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INTRODUCTION
Malgré notre peu de .syiniKUlue pour les Piclare^, nous avons cédé au désir d'expliquer comment nous comprenons ce livre , non pas au point de vue historique — qui ne peut avoir d'autre base que la vérité, — mais au point de vue littéraire.
Nous irons droit au fait, afin de ne laisser germer aucune prévenliou injuste à l'égard de notre modeste individualité.
La Politique et mistoire sont deux choses distinctea Si Tune
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puise forcément, dans les discussions quotidiennes, uneardear qui fausse parfois le jugement; l'autre doit s'écrire avec calme et désintéressemeot. Les luttes présentes n*ont rien à démêler avec le récit des luttes passées. Les passions d'unecréature isolée sont si mesquines, — comparées aux passions d'un grand peuple, — qu'on a peine à concevoir, chez un historien, rimpertinent orgueil de réduire les gigantesques événements de nos révolutions aux proportions ridicules de sa taille de Pygmée, et dans les limites étroites d'un système absolu.
Telle n'a jamais été notre manière d'envisager rilisloire. Nous avons fait nos preuves. Les garanties d'indépendance, que nous avons déjà données, ne peuvent être révoquées en doute par les hommes sérieux. C'est dire que le même esprit d'éqiiilé présidera à celte œuvre nouvelle, où, d'ailleurs, nous avoiis les coudées bien franches, — placé, comme nous le sommes, à distance lointaine des hommes et des choses que nous avons à peindre.
Notre paifU de me Uitéraire n'accuse donc pas une pensée politique. — Il ne saurait y avoir d'équivoque à cet égard. — Le mot liltéraire implique, purement et simplement l'idée de la forme.
Toute science est un but où l'on dirige ses pas avec hésitation, avec répugnance même, si les sentiers n'en sont faciles et fleuris.
Toute lecture aride est uu breuvage tioat il laut déguiser i amertume. Les mlelligences d'élite, les natures fortes se complaisent seules dans les entraves de l'étude. Pourquoi la Fable artp^e plus d'attraits que rHistoiie? C'est que l'une, fiUe de la Vraisemblance, se revêt de tous les charmes de rimagination, — tandis que l'autre, fille de la Vérité, s'offre à nos regards dans la brutale nudité de sa mére.
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Pour quitter la métaphore, — les dates et les laits sont immuables, — voilà le fond de THistoire.
L*art de grouper ces dates, d'enchaîner et de déduire ces Caitsavec logique, avec clarté, — voilà la forme.
La concision dans la période > la rapidité dans le récit, le choix heureux de l'expression, Téneigie des images, l'harmonie du nombre, — voilà le style.
Le fond, nous le répétons, reste le même pour tous les écnvaius. C est un squelette auquel il faut restituer ses chairs j un cadavre qu'il faut galvaniser.
La forme lui redonne les chairs.
Le style lui rend la vie.
Mais la forme et le style, qui constituent es^^entie11ement le mérite des historiens, — puisque ceux-ci sont dispensés de tous frais d'imaginatiou , — varient selon le génie de chacun d'eux et selon le but qu'ils se proposent.
Certes, dos devanciers ont fait preuve d'un Uilont consciencieux. Ils nous rappellent ces longs labeurs d'un di mi-siècle qui remptissaient la sohtude des moines du moyen-âge. Pourquoi cependant leurs travaux ne trouvent-ils qu'un petit nombre d'appréciateurs? Cest qu'ils ne conviennent à peu près qu'aux hommes d'étude, aux chroniqueurs. Leurs hésitations, leurs lâtonnenienls ralentissent la marche des évènenienls et fatiguent l'attention du lecteur qui se perd dans le dédale des contradictions.
Pour propager un livre sérieux , pour obliger les peuples à couDatlrc leur histoire, il faut, autant que possible, déblayer la narration de tout ce qui sent le pédantisme, de tout le fatras des notes et des preuves, utiles uniquement aux commentateurs. « Les lecteurs, ditBayle, n'aiment pas qu'on leur indique,
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en géoéral, qu'un tel ou uo tel ont avancé une opiuion. Cela réveille leur curiosité; ils voudraieol la contenter sur le champ sans être obligés d'aller prendre un autre livre que celui qu'ils ont dans le cabinet; c'est pourquoi j'ai mieux aimé joindre des notes à mes commentaires, »
La réttexion de cet illustre écrivain n'est applicable, selon nous, qu'à l'infime minorité des lecteurs, — c'estnà'-direàceux que l'étude ne rebute jamais, si rude qu'elle soit; et par cela même, elle rentre dans notre ordre d'idées.
L'Histoire ne s'invente pas. Tout livre de ce genre suppose donc toujours des recherches incommensurables, une sdence péniblement acquise. A quoi bon, dès lors, enchevêtrer son
œuvre d'emprunts multipliés , faits aux textes originaux , dont les incrédules ne s'avisent jamais de vérifier l'authenticité? L'auteur ne doit-il pas entrer dans son récit, avec desconviotions toutes formées? et doitril laisser aux lecteurs Tjembarras de décider laquelle de deux ou de trois opinions est la mdlleure.
Que leur importe, par exemple, que Thucydide, Hérodote, Isocrate, Slrabon, Pausanias, Tite-Uve, Aristote, Lucain, Plutarque, Justin, Sénèque, Eusthate, Athénée, Ammien- Marcellin, etc., ne s^accordent pas sur la date de la fondation
de Marseille, si, — après un t xamen scrupuleux des différentes versions , — cette date est irrévocablement fixée?
Une fois le doute vaincu, pourquoi placer l'erreur à côté de la vérité?
L'historien, qui a le sentiment de sa mission, n'en est [)as moins sujet h se tromper; il ne peut tromper sciemment; et cette préoccupation perpétuelle de sa part , — non d'indiquer
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prudenmieiii les sources où il a puisé , mais d'apporter des preuves interminables à l'appui de ses assertions^ révèle
une défiance de soi-même, qui ralentit son éssor.
Celle façon d'écrire Mlisloire, — quand elle n'a pas pour but unique de coordouner les innombrables documents, que les siècles entassent pêle-mêle dans les Archives, — multiplie nécessairement les pages oiseuses, les réminiscences monotones.
Aussi , nous admirons la patience du compilateur, dont la tâche est, pour ainsi dire, toute de dévouement et d'abnégation ; mais nous lui préférons le narrateur, qui, prenant son bien oà il le trouve , dioisit avec discernement et s'approprie les
malt I i;iux de son œuvre , pour en composer un ensemble conipaci, harmonieux et bien soudé, qu'il encadre de sou style, qu'il anime de sa pensée.
Cela s'appelle, à notre avis, écrire pour tout le monde donner à la lecture d'une étude sévère, — le charme de la fiction.
Or, V Histoire de Marseille est une de celles qui se prêtent
le plus aux fantciisies poétiques du slylc, tant elle einpiunleà l'antiquité de son iUutslre origine et aux étranges péripéties de sa longévité politique, sociale et religieuse, un caractère grandiose et romanesque. Eh bienl cette Histoire est à peine connue, — nous ne dirons pas seulement en France, — mais dans la Provence, — mais à Marseille môme.
Est-ce donc indifférence ou ingratitude chez les descendants delà Cité arccque? Non assurément. Ils possèdent à un degré trop élevé l'orgueil ic^time de leur gloire antique, pour ne pas encourager les généreux efforts de leurs historiens. Dèsiors,
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comment expliquer l'ignoraucc presque générale de la population Marseillaise, à l'eadroit de l'histoire de la mère-patrie? La raison suprême de cette apparente anomalie, c'est que nos devanciers sesontrenfermés dans les limites d'uneérudition dont ils ne se sont pas inquié((^ d'adoucir la sécheresse. Ils ont écrit en chroniqueurs, non eu coiiteui>> libres de touteentrave. Ceci n'est point une critique; leurs études, nous Favons dit, s^adressent aux hommes qui aiment instinctivement rHisloûre avec passion, et non aux natures paresseuses à qui il faut la faire aimer. Ils ont atteint leur but : et certes, nous ne sommes pas des dermers à nous incliner devant leur mérite.
Quant à nous, nous comprenons V Histoire de MarseiUe différemment Jaloux d'élargir le cercle de sa publicité , ce n*est point pour Marseille seulement, c'est pour la France entière que
nous l'avons méditée ; car notre ambition seraitde la populariser, par cela même qu'elle contient de hauts enseignements pour les générations nouvelles; — parce qu'enfin, dit un écrivain moderne, « jamais pays n'ofirit un passé plus bean, plus riche en faits éclatants , merveOleux , poétiques , un passé plus noblcinciit n;mpli, j lus honorable à la famille humaine, et cependant plus inconnu. »
Nous aurions aime à relever de ses ruines rôdifice intact de la vieille Cité, pour enplacx^r la description, comme Irontispice, au senil de ce livre, afin que le lecteur pût, de la base au sommet , embrasser Tardiitecture dans tout son ensemble , avant d*en étudier les beautés en détail. C'eût été, en quelque sorte, le portique d'un temple niatînififîue cl imposant -, c'eût été le temple lui-même, qu'on aurait admiré, sous la parole vibrante du Cicérone, qui, en repeuplant son aancluairede ses souvenirs, de
INTRODUCTION. VU
ses Dieux et de ses héros, eût guidé plus aisément la curiosité de son auditeur à travers les âges.
Ifalheureusement, il nous a été impossible de suppléer, —
même par de simples hypothèses, — aux lacunes historiques; et, eu l'absence de matériaux complets, force nous a clé de suivre la route battue, pour procéder à cette description morcellée. Toutefois, puisque le cadavre de la Cité phocéenne reste si bien enseveli dans la nuit profonde du passé, qu'il ne nous est permis que d'évoquer son ombre , — il sera facile encore de juger, aux proportions gigantesques de cette ombre , quel rôle i^oheux la colonie de Protis a joué dès son originei
En peu de mots , ce rôle se révèle et se dessine :
Six oents ans avant Jésus-Christ, la conUée , — comprenant anjonrdliui les départements du Var, des Bouchesnlu-Rhône, des Basses-Alpes et en partie celui de Vaucluse , — ^étaît occupée
par des [u uplades barbares, qui , m' vivant que de la chasse et delà pèche, laissaient sans culture des plaines immenses et fertiles. Ainsi , l'ignorance , la misère , des mœurs rudes et grossières, des coutumes superstitieuses caractérisaient les populations primitives de la Gaule.
Mais le flambeau de la civilisation va bientôt dissiper les ténèbres épaisses qui enveloppent ces tribus h demi*sauvag^. Voici que de hardis navigateurs , venus de l'Ionie , abordent au rivage de la Méditerranée ; et , sous la baguette magique de ces enchanteurs, Marseille surgit du sein des eaux avec ses temples païeus.
Ce n*est pas sans luttes héroïques qu'elle parviendra à planter
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solidement le drapeau du proi?r^s sur la terre gauloise. Aussi , est-elle coutraïutc d'opposer à 1 ardeur iuquiète des Barbares , les remparts formidables d'uoe citadelle, qui, en protégeant les monuments de son culte et de ses lois, devient le Palladium de ses Croyances et de ses Libertés.
A i'honzoïi du passé, nous la voyons, émule de Tyr el de Carthage, de Bhodes et d'Athènes, et sœur de Rome, — abriter ses innombrables vaisseaux dans son port plus renommé que le Pirée.Âssise sur le penchant d'une colline, — le front dans
la uue, les pieds dans les flots, — nous la voyons plus tard, comme une lie i ne presque sans rivale, éleudre majestueusement son sceptre sur l'Empire des mers.
Soudain, l'antique fille de Phocée se transfigure 1 A la Cité païenne succède la Cité chrétienne. La mer capricieuse force la vieille Vilii ;i se replier U nlciiiLiil sur elle-même. Mais, à côté d'elle, et, sous son regard maternel , on verra la Ville des temps modernes s'élever dans sa splendeur et sa puissance; puis Ton admirera comme, — à travers 2,450 ans de vicissitudes et de révolutions , — elle asu échapper à tant de naufrages , et , fidèle à son rôle civilisateur, rester debout et grandir au milieu de tant de ruines I
PREMIÈRE PARTIE
msTOiiw:
CUAPITilE PREMIER.
Foodatioii (le Pbocée. — Des oavigateurs Pbocéeos abordent aux rives de k Méditerranée.
— Le séntt w prouooee pour la fooMm ^vo» edooie dans la lignria^uloite. — L^ocade.— ^mosetProUs. — Songed*jlri8tarclié. — PRoataB MiGitATiONPiiocèKNMK.
— Arrivée des Phoct'ens siiTl.i terre pauloise. — Trotis implore In protection doNannus, roi des Ségobriges. — Festin nuptiai. — Gyptis. — La coupe d'eau. Miiii;ig»« d« Protis et de Gyptis. — Fondation de 3larseille. — l'rotis renvoie quelqiins-uns de se& compagnMis k Pboeée.— Seconde HiCRAHOif phocéeiwb. ~ Mort de NaoBiK.*- Sentuneiito hostiles de soa fils Conaoïis panr les noimanx coIom. — L'apoligiie. — CoDianus projètc la Jestruction de Marseille— Un miraclede l'ammir — Mîissacre de 7,(KX) Ségobriges et deCooianas. — Nonvolle lii,nii'ii<' bconfédémtioiili^'unenne. — Cniumandiis.
— Siège de Marseille. — Hûve de Gatumandus. — Minerve. — Le collier d'or. — Nouvelle figae. — Bèllovifle déKvie NorseiDe. — Si^ ée Pbocée. — Faite des Ph>j( écns; leur retour ; massacre d»i& gamisoQ pene.— lie sennenl. — Arrivée des Ph'icôe l \M\a.— Ruine des Alaliotes.-- Troisième migration phocéenne. — Kssor du coauûcrœ de Marseille, — Médailles et monnaies. — Victoires des Marseillais mr les Carthaginois. — Oi^anisation poUtiquc. — Les tables d'airain. — 1^ glaive de la justice.»- Tnil dTamitié. — Pureté des mceins marseiOalses.— Goatumes.' Edncatnn.
— Religion. — La victime expiai : — Sacrifloea humains. — lofloeDce à& la dvilisalioa grecque sur les peuples gaulois.
Vers Tan 1 080 avant J.-C. , une migration deGreca de la h ocide , conduite par Nélée, archonte d'Athènes, s'arrêta sur les côtes de l'Asie-Mineure , pour y fonder, près de l'embouchure de l'Hermus , une ville qui fut baptisée du nom de Pbocée. D'abord soumise à
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l'autorité des Rois, ù Tinstar des peuples du continent gm-, elle adopta plus tard la forme aristocratique des gouvernements voisins. La stérilité de son territoire la for^ de tourner ses regards vers l'horizon des mers. Là seulement, en effet, devaient grandir ses destinées futures. Elle resta toujours, il est vrai, Tune des moins puissantes des douie villes de la confédération ionienne ; mais elle se distingua d'elles par une sévérité de mœurs, par une énergie de caractère, qui contrastaient infiniment avec la mollesse proverbiale de rionie. Aussi brilla-t-<elle , entre tous les Etats de la même ligue, comme un diamant détaché de cette riche ceinture de colonies, qui serrait gracieusement les flancs de la Grèce. Phocée figura, dans toutes les grandes crises de sa mère-patrie, par la magnanimité de ses actions et la hardiesse de ses entreprises. Ses vaisseaux» qu'on voyait déjà, du temps d'Homère et d'Hésiode, sillonner l'Adriatique, la mer ïvrrhénienne, et eôtover les rives de l lhérie, rivalisèrent avec ecuxdeTvi', et franchirent les Colonnes d'Hercule, pour se procurer les minéraux et hïs richesses (h; la Bétique. La pèche et le commerce ne furent pas toulcf )is l unicjue souree de sa prospérité. Elle n'eut aucun scrupule de mettre en pi alupit' ce précepte d Ari.slole : — Que le bri^andn^e est un moyen l«'i;iliiue d acquérir. « Les premiers grecs étaient tous pirates , dit Monles(]uieu. Minos, qui avait eu l'empire (le I I m r , n'avait eu peut-être que de plus grands succès dans le la igundage. »
Dans une de leurs courses aventureuses, les Phocéens abordèrent aux rivages de l'Armorique , près des einhouchures du Rhône ; et la contrée, qu arrosent les flots de la Méditerranée, sembla dérouler à leursregards les splendeurs et les trésors inépuisables «l'une terre promise. A leur retour, ils firent de ce voyage, dans la Ligurie gauloise , un récit tellement merveilleux , que le Sénat ordonna l'équipement de quelques galères pour y conduire une colonie. L'oracle consulté, selon l'usage dans les circonstances solennelles , conseilla de placer l'expédition sous la protection du chef que Diane d^Ephèse désignerait. Simos et Protis, chargés du commandement de la flotte , obéirent à la volonté de Toracle. Pendant la nuit, qui suivit Tarrivée de nos navigateurs à Ephèse, ajoute la tradition païenne , Diane apparut en songe à Aristarclié , Tune des femmes les plus considérées de la ville, et lut prescrivit de suivre
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les Phocéens, en emportant uni- dos statues consacrées danâ son temple. Docile aux ordres de la Déesse, Anslarché partit avec eux, et la flotte cingla vers Tembouchure du Tibre. Tarquin- l'Ancien régnait depuis quinie ans sur les Romains ; Simos et Protis conclurent une alliance avec lui, remirent à la voile et, se dirigeant vers l'extrémité de la mer des Gaules, vinrent jeter l'ancre devant les côtes de la Gelto-Ligurie , à TEstdu Rhône.
La nouvelle colonie trouva le pays occupé par plusieurs peuplades iodépendantes qui avaient chacune son chef. Connues chez les Grecs sous le nom de Lygies, et chez les Latins, sous celui de Ligures, elles avaient les mômes moeurs que les tribus gauloises, et occupaient toute la côte de la Méditerranée depuis l'embouchure de TAmo jusqu'aux frontières de l'Espagne. « Les Liguriens, cachés au pîed des Àlpes, entre le Yar et la Blacra, dans des lieux hérissés de buissons sauvages, étaient plus difficiles à trouver qu'à vaincre. Races d'hommes agiles et infatigables, peuples moins giurriere que brigands, qui mettaient leur confiance dans la vitesse (ie leur fuite et la proluiideur de leurs retraites , tous ces Iwrouches montagnards Salyens, Déciates, Euburiates, Oxvbiens, In^^aiines, écliappèrent longtemps aux armes des Romains. (Floris). » Les Salyens composaient la plus nombreuse et la plus puissante de ces tribus qui vivaient sous un svslenie général «le Irdération.
Les Phocéens jugèrent prudent d invoquer l'appui des Ségobriges, voisins du Rhône , et Protis . que plusieurs écrivains désignent aussi sous le nom d tuxèiie, se reudit, avec quelques-uns de ses compagnons, auprès du roi Nannus, pour sas-^m-tr d»' sa bienveillance. Le jour, où nos hardis aventuriers IVanciiirent le seuil de la demeure royale, Nannus avait appelé les principaux de la tribu à un banquet, à f issue duquel sa fille Gyptis devait choisir un époux, en lui présentant une coupe remplie d'eau , — coutume encore intacte dans plusieurs cantons du pays basque , en France et en Espagne. Le chef Ségohrige s'empressa d'accorder une généreuse hospitalité aux étrangers, et les convia à cette fête nuptiale. La belle Gyptis était absente, lors de leur arrivée. Elle n'apparut qu'à la lin du repas, se tourna vers les Grecs, sans même jeter les yeux sur les autres convives, et, frappée du noble maintien de Protis et de sa mâle beauté, elle lui offrit la coupe d'eau. Nannus applaudit au
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choix (le sa tille ; les deux jeunes fiinicés turent unis, el les Phoeéens obtinrent siuis peine la lihei té d élahlir leur colonie sur le territoire (les Anatiliens. L'emplnceiiient, (|ue leur cédaNannus, était abrité par des montagnes, dont la main des hommes a dénudé la cime, autrefois couverte d'épaisses forêts, et formait une péninsule hai^mée parla mer. C'est là, — sui- le penchant d'une colline du côté du midi, — qu ils jetèrent les fondements d'une ville, qu'on appela Massalia, de deux mots celtiques : Mas Salyorum , demeure desSalyens.
Or, ceci se passait la première année de la io'»»^ Olympiade , Ja 3 , 3 (>5(Qe de la création du Monde , la 1 oii^e de la fondation de Rome, ô*Ji) ans avant J.-C.
Une fois assuré de la possession du sol, Protis songea à se procurer les matériaux néc^saires à son nouvel établissement. Il ne pouvait compter sur les peuples barbares, au milieu des quels il était venu planter sa tente , et qui ne vivaient que de piraterie et de brigandage. Us étaient animés, pour les fîiooéens , de sentiments plus hostiles que bienveillants, et, loin d'aider à leur installation , ils devaient s'épuiser en vains efforts pour les chasser de la contrée. Protis renvoya donc à Phocée , sur la galère qui l'avait amené aux rives delà Gaule, quelques-uns de ses compagnons pour décider une seconde migration. Son espoir ne fut pas trompé. La singularité de son aventure , son alliance avec Nannus , qu'on pouvait regarder comme un heureux présage pour l'avenir de la colonie; la description pompeuse des avantages et de la beauté du site, oh allait s'élever la cité nouvelle, sous le climat le plus favorisé de la nature ; tout concourut à séduire les imaginations, à enflammer les esprits. Bientôt, des galères phocéennes à cinquante rames, é(juipées aux frais du trésor public, débarquèrent à Marseille des denrées de toute sorte, des matériaux, des outils pour le travail ; — désarmes pour la défense; — des graines, des plants de vigne et d'olivier pour la culture , — et un surcroît de population jeune, forte, ardente, instinctivement éprise d'amour pour cette patrie d adoption.
Ainsi, tout ce qui préside à la fondation de Marseille est empremt d'un caractère merveilleux et poétique. Son aurore se lève à l'horiy.on lointain de la superstition des premiers âges, et pour auréole, on voit briller sur son front la ilamme sacrée prise au sanctuaire du
temple de 8a mère ; mais dans cette origine mystérieuse , on devine le germe de grandes destinées, et l'esprit se plaît à voir le doigt de Dieu daos cette protection, dont la Providence opuvre déjà la cite naissante.
Traitée en sœur tant que vécut Nannus , la colonie de Protis devint, après sa mort, l'objet des craintes de ses voisins. Gomanus, fils et successeur du roi des Ségobriges, n*hérita pas de sa bienveillance pour les Phocéens, et la confédération ligurienne lui conseilla d'étouffer Marseille dans son berceau. Assurément ces barbares avaient tout à gagner dans le commerce intellectuel des Marseillais ; mab ils redoutaient leur esprit d'envahissement ; et leur prospérité rapide devînt pour eux un sujet de jalouse admiration. En effet , les enfants de Phocée avaient mis le temps à profit. Courageux et obligés de repousser les agressions continuelles des Liguriens, ils avaient organisé vigoureusement leur police, enfermé la ville et le port dans une ceinture de murailles formidables ; et , vainqueurs de leurs voisins dans plusieurs rencontres , ils avaient augmenté leurs domaines de toutes les terres conquises. Tandis qu'ils étendaient leur puissance territoriale , les Marseillais transformaient, comme par enchantement, l'aspect aride des monts et des vallées. Là où l'on ne voyait d ahord que des plaines oQ friche , commençaient à lleurir l'aloès , l'olivier , le citronnier aux pommes d'or , le figuier aux larfîcs feuilles ; puis au souffle de la brise se courbaient déjà les pi-eiuiers épis de hlé. Sur le flanc des collines serpentait la vigne au vert corsage , aux rameaux fléchissant sous le poids des grappes noires et blanches. — Partout enfin , les regards s'épanouissaient à la vue d'un paysa^^c Uiut illuminé des rayons fécondants du soleil. Il n'en fallait pas tant pour exciter l'envie des natures primitives et giossières de la Cmûc. Gomanus partagea sans peine les terreurs de ses sujets. \a' roi d'une petite contrée, un roitelet , comme l'appelle Justin , eut soin d'intéresser vivement son égoïsme à la ruine de Marseille , en lui représentant que, s'il ne prenait l'initiative , il serait anéanti lui-même ; et , pour achever de le convaincre , il eut recours à cet apologue ingénieux : « Une chienne , sentant approcher le moment de mettre bas ses petits , demanda à un berger de lui donner asile dans un recoin de sa cabane; celui-ci y consentit. Mais dès que la
chienne cul mis bas sa portée, et que ses petits fui eut <levenus grands, elle refusa non seuIcmLiit de sortir de la cahaïuî . mais aidée du secours de ses chiens , elle en chassa le vérital))!' maître. De même, ajouta le conteur, les Marseillais, de simples hôtes qu'ils sont , deviendront un jour les maîtres de notre propre pays. » Le trait alla droit au but. De ce moment, Comauus jura la destruction de la colonie Phocéenne.
Suivant la coutume des |)euples de l'ionie, les Marseillais célébraient, tous les ans, la floraison des vignes*. L'époque de ces fêtes était arrivée , et Ton en hâtait les préparatifs. Loin de soupçonner la trahison qui les menaçait, les habitants de la ville et des campagnes avaient interrompu leurs travaux et s étaient réunis dans une commune allégresse. La cité , belle et parée comme une fiancée , disparaissait sous les pampres verts et les guirlandes de fleurs ; et les échos répétaient à Tinfini les joyeuses clameurs d'une jeunesse avide de plaisirs. Les réjouissances devaient durer trois jours. Comanus, croyant le moment favorable k ses desseins , usa d*un artifice indigne du rang suprême, et que les mœurs de ces temps barbares expliquent sans li justifier.
Sous prétexte de rendre hommage aux Dieux , quelques soldats d'élite vinrent de sa part demander l'hospitalité aux Marseillais ; d'autres pénétrèrent dans la ville , cachés sur des chariots couverts de joncs et de feuillages ; et Comanus lui-même, embusqué dans les montagnes voisines avec une armée, attendit que ses émissaires vinssent, pendant la nuit , lui ouvrir les portes, pour massacrer tous les habitants , plongés dans le sonmieil. Le piège était hahilt nienl tendu , et la perte de Marseille imminente. Un miracle seul pouvait la sauvci" ; 1 aniour aeconqdit ce miracle, l ue jeune tille, parente du roi et maîtresse d'un grec, dont la beauté l'émut de compassion . lui révéla le complot dans l'abandon des plus douces carcââus, « in amplcxu juvenis, dit
• A Rome, on adorait, sons k nom do Flore, une (îivinit'' suppojsôe présider à la t'é-cmAlU^ dp la t< rro et à la croissance prosjHîre «les végétaux nourriciers de l'fmmme. Sa Tétc se célébrait au comineDcemr4)t de mai par des jeux , dont le seandalc avait fnssê en provertte. On rihmIsMtti dm le stade les eonrtiaaoes de la .ville , qui , à tro ordre et à un signal donnés, se dCirauiliieiii de toet vêlement et comaiaiçaieQt des ( ourses , dont le prix , coome celui des autres jeux imblles , était décerné , «u nom du peuple , par les magistrats.
Justin. » Les magistrats , aussitôt avertis par ramant de la tendre Ligurienne, prennent les mesures les plus énergiques pour châtier )a perfidie de leurs ennemis. Aprl's avoir tué les Ségohriges introduits dans leurs murs, les Marseillais s'arment rapidement, vont 4 petit bruit au-devant de Gomanus , et le surprennent dans son embuscade. Alors, au milieu des ténèbres, se fit un carnage affreux, impossible à décrire. rage des uns eut bon marché de la terreur des autres; la lutte était inégale. Cernés et refoulés dans des gorges de montagnes sans issue , les Liguriens cherchèrent à fiiir plutôt qu'à combattre, et roulèrent en cascades humaines jusqu'au fond des ravins , laissant aux aspérités du roc des lambeaux de leur chair , et répandant des flots de sang par leurs blessures béantes. 7,000 victimes furent immolées avec Gomanus à la vengeance des Marseillais. Elle était cruelle mais juste. Toutefois, si elle fut pour les tribus indigènes une preuve de la fermeté avec laquelle la colonie naissante était décidée à défendre le fruit de ses conquêtes, elle ne lui en suscita que plus d'inimitiés implacables. Les Phocéens n^en doutèrent pas, et , pour prévenir les agressions imprévues des Liguriens , ils multiplièrent les précautions en temps de paix comme en temps de guerre. De là vînt, chez eux, la coutume de fermer les barrières pendant les fêtes , de poster des sentinelles sur les remparts, d'avoir des veilleurs de nuit et de reconnaître les étrangers. Personne ne put entrer dans la ville avec des armes ; ceux qui en avaient, les laissaient, à la porte, à un homme chargé de leur garde , et les reprenaient en sortant.
Selon leurs prévisions , les Marseillais ne tardèrent pas d ejn-ouver à fomliit-n «ic dangers devaient les exposer Icnr renonnnée, leur puissance et leurs ricliesses. Les peuplades voisines se liguèrent de nouveau , et choisirent pour chef un des petits rois du pays. Calunuoi lus , — c'était son nom , — vint eft'eclivement mettre le siège devant Marseille avec une nomhreuso armée de troupes d'élite. Mais une femme , an visa^'o courroucé , lui apparut pendant .son M inmei! . et lui onloinia de faire la paix avec les Marseillais. L injagmalion t'iaj)pée de cette étrange vision, le chef barbare demande à entrer dans la ville pour y adorer les Dieux; il arrive au temple de Minerve, aperçoit, sous le portique, la statue de la Déesse, et s'écrie que c'est elle qu'il a vue en songe ,
et qui lui a prescrit de lever le siège. Alors, ne doutant plus que les Dieux accordent à Marseille une éclatante protection, il laisse roffrande d'un collier d'or sur Tautelde Minerve et jure aux habitants une étemelle amitié.
Cette fois encore, Forage fut détourné par une de ces causes futiles en apparence , et qui pourtant sembleraient suilire à expliquer rinter\'ention mystérieuse de la Divinité dans l'existence des peuples et des individus , appelés à devenir les instruments de ses profonds desseins. Mais il était écrit que la fille de Phocée , destinée k passer par de rudes épreuves , n'échapperait à un péril que pour tomber dans un autre. Loin dé renoncer à l'espérance de Tanéantir, les Ligures ne lui laissaient ni paix ni trêve, fls l'attaquèrent enfin avec un acharnement tel , qu*à bout de ses forces et de ses ressources » elle eût succombé sans un auxiliaire inattendu. Ambigat, roi des Bituriges , venait , à cette époque , de mettre sur pied une armée formidable , dont une partie, commandée par Sigovèse , passa le Rhin pour s^établir dans la Germanie , tandis que l'autre , sous les ordres de Bellovèse , marchait à la conquête de l'Italie. Tarquin-1' Ancien régnait toujours. Bellovèse avançait vers les Alpes , quand une députation de Marseillais sollicita son appui contre l'agression des Salyens. Le chef Gaulois écouta leur prière , et , — courant au secoure de la colonie f^recqiie , — il di!%sipa ses ennemis , lui fit restituer les terres enlevées , et lui en livra de nouvelles. « Il croyait, dit Tite-Live, (|ue c'était un aui^nire favorable de ses victoires au delà des Alpes, si un peuple, qui tentait à peu près la même fortune que les Gaulois, avait un heureux succès. ( i')00 avant J.-C. ) " Les armes de Bellovèse assurèrent définitivement 1 indépendance des Marseillais, et longtemps ils jouirent des bienfaits de la paix la plus complète. Cependant , tranquilles désormais (lu côlé de leurs voisins, ils durent , un jour , apprendre avec une douloureuse émotion , les événements qui, sur une scène éloignée, menaçaient Tcxistence do Phorée, leur mère.
Cynis volait de conquête en conquête , et . bien jeune encore , remplissait 1 univers du bruit de sa gloire. Quand , avec les forces du royaume de Perse, il abattit Grésus , à la bataillé de Thymbrée (548), conquit tout ce qui se trouve au-delà du fleuve Halys jusqu'à la mer , et réduisit en servitude des villes du continent , — les
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Ioniens voyaient s'élever très haut leur fortune. Vers l'année 543 . Harpagus , le Mèdc, lieutenant du grand roi, apparut sur la côte de r Asie-Mineure et vint assiéger Pliocée, ou n'exigeant des liaLiiaiits que lu destruction (1 une tour, comme témoignage de soumission. Le Sénat uhliiU, pour eu délibérer, une trêve de vingt-quatre heures. Alors, préférant l'exil à la domination du roi de Perse, les IMioeéens embarquèrent sur leurs vaisseaux les statues de leurs temples, leurs familles et leurs richesses, et s enfuirent vers lile de Chio. Mais les Chiotes leur ayant refusé un asile ^lans les roches stériles des îles /Enusses, ils retournèrent sur leurs j)as, envahirent leur ville à riin(>roviste , surprirent et massacrèrent la i^' u nison PçT'^e, adressèrent un dernier adieu à leurs foyers domestiques, une dernière [tncr e aux Dieux de leurs pères , et remirent ;\ la voile. Une fois en [)lcine mer, un chef phocéen iit rougir une masse de fer et la jeta dans les Hots en s écriant : «Que nul de nous ne reparaisse dans ces murailles, avant que cette barre ne surnage. » Et d'une seule voix tous répétèrent , avec les mêmes imprécations , ce serment , qui passa en proverbe , — Phocensium eœecralio !
Vain serment! vaines imprécations! L'amour du foyer paternel l'emporta sur la haine et sur la honte de l'esclavage. Plus de la moitié des fugitifs, vaincus par la douleur de l'exil , et ne pouvant détacher leurs regards noyés de larmes , du rivage ionien qui disparaissait dans la brume lointaine, se séparèrent de leurs compagnons d'infortune et rentrèrent dans le port de Phooée. Les autres se dirigèrent vers la Corse , ob, vingt ans avant, des corn* patriotes avaient fondé la colonie à*AlaUa. Ils y reçurent un accueil fratsmel et y séjournèrent cinq ans.
Vers Tan 538 avant J.-G. , les Àlaliotes, pirates comme leurs pères, commirent quelques actes d'hostilité contre leurs voisins les Etru»* ques et les Carthaginois. Ceux-ci, ligués ensemble, armèrent une flotte pour attaquer soixante galères d'Alalia. Le combat s'engagea dans la merde Sardaigno et fut terrible. Âu dire de Thucydide, les Alaliotes furent vainqueurs ; mais leur triomphe leur coûta cher; car, iisne sauvèrentque vingt navires, mis hors de combat, et ceux de leurs compatriotes, tombés au pouvoir des ennemis, furent impitoyablement lapidés. Cet échec porta un coup funeste à leur puissance. En butte à des haines implacables , ils abandonnèrent
leur ville, et pai iiiT'iit avec leurs familles et leurs trésors. Lrs uns ailèn nf Rhci^iuiii , et coiitinuèrciit luur course du côté de 1 llaiie in M'idioiiak' , où iisfundèrent la ville i\ Kléaihm les campagnes de la Lucanie. Les autres firent voile vers la colonie de Prolis, où les svmpathies les plus vives les dédommagèrent de tant de vicissitudes.
De l'arrivée de ces derniers émigraoLs (537 av. J.-C.) date rejlleàienl l'importance de Marseille , qui va prendre de rapides développements et dépasser la métropole phocéenne , courbée sous le despotisme des Perses. Â partir de cette époque , les Marseillais pressentent admirablement les destinées de leur ville parmi les nations barbares de la Gaule ; ils devinent que rexploitation du continent par le conuneree doit leur conquérir une suprématie durable. C'est vers ce but qu'ils concentrent tous leurs efforts. Malgré Tenthousiasme des premiers navigateurs pbocéens qui découvrirent les champs fertiles de la contrée, aujourd'hui connue sous le nom de Provence» Marseille ne pouvait compter qu'avec le temps sur les productions du sol. La culture de la vigne et de rolivier lui donnait seule à peu près des résultats notables. La pêche, le trafic et la navigation furent donc les trois branches principales de son industrie et ne tardèrent pas à grandir son influence, a Dans le gouvernement de plusieurs , dit Montesquieu , le commerce est plus souvent fondé sur Téconomie. Les négociants, ayant rœil sur toutes les nations de la terre , portent à Tune ce qu'ils tirent de l'autre. C'est ainsi que les Républiques de Tyr, de Carthai;e, d'Athènes, de Marseille, de Florence, de Venise et de Hollande ont fait le commerce.» En eOcl, uMii^és d'aller chercher, sur des lives loiulaioes, ce que la nature leur refuse , les citoyens de la jeune Phocée deviennent hahiles dans l'art de construire des navires et des niachiaes de guerre. Ils étahlis.sent un vaste arsenal et des chanliei*s de construction dans la pi-esqu'ile de Pharo, qui emprunte son nom au phare <iu'on y avait élevé. Puis , un jour, leurs nombi eux vaisseaux pcnèlrcnt dans tous les ports de la (îrèce et de l'Italie, et rapportent de ces riches contrées !• IVouient et les antres grains, en échange de leiu' saumure et de leurs vins, que Pline le naturaliste cite avec éloge. La vit^Mie et la pèche ont joué de hoiuje heure un grami rôle dans le conunerce marseillais ; nous en ^trouvons la preuve duiib les iiiédailics de la vieille cite. Le»
Grecs avaient 1 habitude de perpétuer, à l'aide de médaiites, le souvenir de leurs événements domestiques , ou dt* li nrs trausactii»ns nvec les Etats étrangers. Les médailles des Marseillais sont parliculièrement intéressantes sous ce rapport historique. Les unes représentent un cep de vigne ^ OU bien un trident et un poisson, pour signaler les années oîi In vcndnnge et la pèche avaient été abondantes ; les autres» à refïigie de Diane et d'Apollon, prouvent leur prédilection pour ces divinités païennes. L'élégante exécution de ces médailles, ainsi que des monnaies frappées aux types du /ton et du taureau, témoigne de oe bon goût attique , de ce génie que les Grecs avaient légués à leurs fils exilés.
Cependant, la fortune commerciale de Marseille eut à lutter contre de nombreux obstacles, venus du mauvais vouloir et deTincapacité des peuples voisins, comme aussi de la jalousie^es nations, qui jusqu'alors avaient seules tenu le sceptre des mers. Livrée à ses propres forces, elle n'en réussit pas moins à briaer toutes les entraves et en acquit plus de gloire et de renommée. Gartbage fut la première à remarquer, avec une envie profonde , les progrès de la nouvelle Répul)lique. Maîtresse des côtes d'Afrique, baignées par la Méditerranée «elle prétendit au monopole de la pêche, et captura, en pleine paix« quelques barques de prieurs Marseillais. Indignée de cette violation du droit des gens , 'Marseille usa de représailles. Ce fut lori^ine d'une guerre sanglante entre les deux Républiques. La fille de Pboeée en sortit trîoinphante , et la fière Cariliagn eut encore rhumiliation de recevoir la paix des mains des vainqueurs , qui suspendirent avec orgueil , dans leur citadelle et dans le temple de Diane, les nombreux trophées de leurs victoires.
Redoutable au-dehors et au-dedans , Marseille emprunta surtout sa l'or ce à la simplicité des rouages de son adiiiinistratioii , dès le comniencenicut de son existence politique. Elle avaiL adopté d'abord le gouvernement oligarchique de Phocée ; puis elle |>assa .1 mit' (ieiuocralie niiti^'ée. Les descendants des foiulaieurs de la colonie, — parmi lesquels les Protiades avaieiil ualurelleuient le plus d'influence, — s'étaient lou^^lenips irausniis l'autorité absolue, par droit d hei-edité. Knsuid' , ils appelèrent un grand nemlnc de cituyciis au partage ilu pouvoir. C est ainsi que la Conalilulioii Marseillaise revêtit inseuâiblemeut des formes républicaines de
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plus en plus accusées , jusqu à ce qu'elle eût atteint ce caractère de durée , que sii^nalt> Strabon.
CoiniDc nous lavonsfait remarquer, la troisième migration des Phocéens est le point de départ de la véritable organisation sociale de Marseille; organisation qui subit des dévelop|H;ments successii's, à raison d»; raocroissement de la ville en richesses , en territoire et en population Ah d» imt , 1 illustration de la naissance concentrait les emjtMis et le maniement des affaires publiques dans quelques Ikmiiles. La fortune étendit ce privilège. Alors fut créé un Conseil suprême de Six Cents Sénateurs , élus d'après le cens , et appelés Timouques^ — c'est-à-dire possédant les honneurs. Le candidat à celte dignité viagère devait être marié, avoir des enfants — et prouver qu'il tenait le titre de citoyen de trois générations au moins. Deux membres de la même famille ne pouvaient faire partie ensemble de ce Conseil. Mais quand une famille cessait de payer le cens fixé par la loi , elle avait le droit de présenter le fils aîné aux élections de ce Conseil , qui , selon tonte apparence , se recrutait lui-même ; plus tard , elle eut cette faculté pour le fils cadet.
Les Six Cents Sénateurs discutaient les affaires générales et laissaient à Qubae d'entre eux le soin de l'administration publique. Les Quînie déléguaient enfin une partie de leur autorité à TVoîs de leurs collègues , qui , revêtus de fonctions à peu près semblables è celles des consuls romains , représentaient ce que nous appelons de nos jours le pouvoir exécutif. Ces trois derniers, chargés des détails de la police intérieure , étaient les magistrats de tous les moments. Le Conseil des Six Cents décidait seul de la paix ou de la guerre » votait les lois , nommait les ambassadeurs , et prononçait sur les questions religieuses ou politiques.
Les historiens de Tantiquité se taisent complètement sur le sys^ tème d'élection du Conseil suprême. Le traité d'Âristote, touchant la République de Marseille , eût peut-être apporté la lumière sur ce point ; il a malbeurcusement été détruit. Tout ce que nous savons* c'est que le peuple, divisé en tribus , ne comptait pour rien , — ce qui fait 8uppos(;r rexislenec d une noblesse héréditaire , comme il résulte du nom de Proiiades, donné aux (b'sccndants de Protis.
Nous avons dit qu à son origine , la colonie se gouverna d après
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les ÎDstitutions ioniennes. Sa prospérité commerciale Tobli^ à les perfectionner. Suivant la coutume des Républiques Grecques , on ne voulait qiio personne pût ignorer les lois. A cet effet, elles étaient gravées sur des tables d'airain qu'on exposait au coin des rues ; — en sorte que le trans|presseur était exposé à un cbâtiment d'autant plus juste que la faute avait été commise sciemment Avouons qu'aujourd'hui notre fameux axidme de jurispnidence : — Niâ n'ett eemé ignorer la Ici, ^ serait infiniment plus rationnel , si l'on avait , comme les anciens , la précaution de mettre les peuples dans l'impossibilité de ne plus arguer de leur ignorance sur la Constitution de leurs pays. Les législateurs avaient inscrit, en tète du code Marseillais, deux peines terribles , dont le ftein ne contribuait pas peu à maintenir l'intégrité des moeurs. Cétaient Tinfamie et la mort.
Les sentences de mort étaient rares , comme te prouve la rouille qui lungeait le glaive de la Justice que Ton conservait depuis h fondation de la ville. La peine de Vinfamie , particulièrement appliquée aux malversations , entraînait la perte de tous les droits civils et la confiscation des biens. Un acte sév^^c de justice Marseillaise , que lappui Lc LuLiea , douua lieu à un truil d auiîtié bien touchant.
Ménécrate, fils de Cliarmolaiis , et Zénotliémis , tous deux sénaleurs , étaient riches et considérés. Le premier , gafjné par des présents , rendit une sentence inique. Accusé par le peuple et reconnu cnupal)le , il fut dépouillé de tous ses Im iis , juiis d^'rlaré infànu' el ineapal>le d'exercer, à l'avenir, aucune charge pul)li([ue. Il avait une fille unique , nommée Cvdimaque , hortîue , difforme, de petite taille, percluse de la niuiiié du cmpstH sujette à des accès d'épilepsie. En un mot, cétait un monstre de laideur. Ménécrate la dédommageait de ces infirmités physiques par la pli!!? tendre sollicitude , et comj)tait sur l'éclat de son rang et <le sa fortune pour lui assurer un sort brillant. L arrêt, qui ratteignaît, renversait d'un seul coup l'échafaudage de ses rêves. Comme il épanchait sa douleur dans le sein de son fidèle ami Zénoihémis : ~ « Rassurez-vous , lui répond ce dernier , ne pensez plus k votre fille , les dieux lui ont trouvé un époux, r) Puis , il prie Ménécrate de venir avec Cydimaque prendre part à un festin splendide
aïKjuol il invite plusieurs autres convives. Quand le moment (les lihiitions est arrivé, il présente la eoupe d'eau à Méiiécrule : H Ueeevez , tlit-il , ô mon père , recevez cette coupe île la main de votre gendre. Aujourd hui . j r|)onse votre tille. Ces convives m'en sont Irnioiiis , ils sont lein(tin> aussi (jue je déclare |)artap»r mes biens avec vous. » Il tint |)arole. Mais e était peu jmur lui d avoir accueilli chez lui Ménéeraleet d èlre devenu son j^endre. il méditait encore le projet de le l'aire réintégrer dans ses biens et sa dignité. Zénothémis eut de celte union, bénie du ciel, un fils dont la rare beauté reflétait, pour ainsi dire, la noblesse d'âme de son père. Un jour , il revêt ce jeune enfant d'babits de deuil , le couronne de branches d'olivier , symbole de réconciliation , et le présente à l'assemblée des Timouques , pour réclamer leur indulgence en faveur de son aïeul. L'innocence et les grâces de l'un , jointes à Téloquence et à la générosité de l'autre, désarmèrent la sévérité des magistrats, ils remirent au petit-fils la confiscation des biens de Ménécrate et associèrent de nouveau ce dernier à leurs trayaux , en le rétablissant dans Texercice de sa charge.
De pareils traits de vertu n'étaient point rares chez un peuple pénétré de cette vérité : — que le maintien des mœurs austères et d*une discipline rigoureuse pouvait seul assurer la durée de sa puissance. Admirablement servi par la' nature de son génie pour le commerce d'économie» il obtenait d'excellents résultats de la concentration de l'autorité , et mettait sa gloire à ne pas laisser arriver jusqu'à son cœur cette corruption qui annonçait la décadence des Républiques Ioniennes. Cest cette situation qu'a si bien dépeinte Montesquieu , quand il dit des Marseillais : « Il fallut qu'ils fussent laborieux pour suppléer à la nature qui se refusait ; qu'ils fussent justes, pour vivre parmi les nations barbares qui devaient faire leur prospérité ; qu'ils fussent modérés , pour que le gouvernement fût toujours tranquille ; enfin qu'ils eussent des mœurs frugales , pour qu'ils pussent toujours vivre d'un commerce qu'ils conserveraient plus sûrement , lorsqu'il serait moins avantageux. »
Les lois somptuair(>s de iMarseille fixaient la dépense de la parure au maximum de cintj ecus d'or ; les joyaux des dames ne |)ouvaient d«'[)as.ser ce chiffre. Cent écus d'or toruiaienl la dot la plus riche. L'usage du vin était interdit tl une façon si rigoureuse
aux femmes de tout âge et de toute condîtion , que leurs maris , su dire de RulB , avaient le droit de les tuer , si elles tombaient dans cette faute. L'hospitalité était encore une des vertus des fds de Pbocée. D'ailleurs « pleins de respect pour les anciens usages , ils avaient adopté une loi d'Athènes , qui permettait de dépouiller de la liberté , pendant trois fois , l'affranchi convaincu de trahison envers son patron. Mais k ia quatrième épreuve , l'afiranchissement était irrévocable , parce que le maître était censé avoir mérité ringratitude de son esclave.
Quelques écrivains ont prétendu que les Marseillais n avaient point de théâtre et ne connaissaient point les rcprcsLiitalioiks dramatiques. C'est une erreur il .iuiant plus llagrante , que les Grecs eurent une grande passion pour la poésie scénique. I^a tragédie, née du culte de Bacdnis, en fit toujours partie, (1 ( 0 culte est un de ceux (pii iureut en honneur à Mai soillc. Valôrc-Mnxinu', louant la sévérité des mœurs de cvlie ville, dit que « les inaf(istrats ne laissaient point monter sur la scène les houflTons et les miuH's , dunl les pièces ne représentaient que des actions infâmes , de peur que l'hahilude de voir de pareilles fictions n'inspirât l'idée de les imiter. >' Les mimes étaient une espèce do drame plutôt romain que grec, et dont l'argument et l'exécution devinrent par degrés, en elfet , d'une indécence révoltante. Mais 1 exclusion même de ce genre particulier de représentations, atteste l'existence d'un théâtre, sur lequelles Marseillais jouaient les ouvrages consacrés par l'usage et le génie grecs. La loi était encore plus sévère pour les charlatans et les prêtres mendiants qui , sous les dehors de quelque cérénmnie religieuse, cherchaient un aliment k leur paresse; les portes de la ville étaient impitoyablement fermées pour eux.
Les législateurs n'avaient point négligé de régler aussi la cérémenie des funérailles. Les regrets ne s'y manifestaient point par des pleurs et des lamentations , — par cela même que les douleurs véritables sont plus concentrées qu'expansives. Deux bières, appelées libitines, du nom de Libitine, divinité qui présidait aux ibnérailles , étaient placées aux portes de la ville , Tune pour les hoflomes libres , Tautre pour les esclaves. Un char poi*tait le cadavre au lieu de la sépulture, éloigné des murs au moins de deux
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mille |Mi8. Quelquefois , on brùlaii les corps , et l'on renfermait les cendres et le reste des ossements dans des urnes de verre on de brique; puis le deuil finissait le jour même dn la cérémonie funèbre par un banquet de famille. En creusant les fondements du bassin de la Darce , on a déterre un grand nombre de ces urnes pleines de cendres et d'ossements calcinés.
Toutes ces mesures , empreintes de sagesse et de prévoyance , étaient bien propres à tenir constamment les esprits en éveil. Mais une singulière coutume , que Voltaire a révoquée en doute , et qu'explique cependant la philosophie superstitieuse de cette époque païenne , c'était la sanction du suicide par les lois. Quand un citoyen justifiait des motifs sérieux qui le poussaient à demander & la tombe un refuge contre le désespoir ou le dégoût profond de la vie , le Sénat considérait comme un acte d'humanité de permettre à cet infortuné de boire la cigùe , conservée à cet effet dans un dépôt public de la ville.Get usage n'avait pas pris naissance dans la Craule, il venait de la Grèee , et Valère-Maximc en rapporte un exemple qu'il eut occasion d'observer dans l'ile de Céos.
« Platon dit que , dans une ville où il n y a point de commerce maritime , il faut la moitié moins de lois ( iviles , et cela est très vrai. Le commerce introduit dans nn oaioe pays différentes sortes de peuples , un grand nombre tie conventions , d'esjièces de biens et de manières d'acquérir. Ainsi, dans uin ville commerçante, il y a nunns de juges et plus de lois. (MONTESiji n i ^ » II résulte de ces rétlexions que Marseille dut avoir des Uns nombreuses et précises. Malheureusement il ne nous res!»> aucune trace de sa jurisprudence nautique et commerciale. Sans nul doute, elle la tenait de Phocée, qui elle-même I avait emjiruntée à Athènes. Ce qui nous confirme dans cette opinion , c est que les lois des autres Etats de la confédération Hellénique contiennent des dispositions identiques à ce que nous connaissons de la patrie de Périclès. Une inscription , anciennement découverte dans les caves de Saint- Sauveur , révèle , sous le nom de Dendntphore» , l'existence d'un collège de marchands de bois , de charpentiers et de constructeurs ; et prouve qu'à Marseille les artisans se constituaient , comme à Athènes, en corporations, sous la seule condition de ne porter aucune atteinte à l'ordre public. IHi reste , tous les écrivains sont
d'accord sur ce poînt que les Marseillais eurent le même droit maritime que les Athéniens et les Rhodiens.
Cétait bien d'avoir placé dans les lois constitutives de l'Etat le ' ^rme des vertus publiques et privées ; mais U importait de leur donner des conditions de durée , en façonnant les esprits k les respecter. Il (allait toute la puissance de l'éducation pour un pareil résultat. « On peut , dit Montesquieu , définir la vertu politique, l'amour des lois et de la patrie. Cet amour, demandant une piéférence de Tintérét public au sien propre, donne toutes les vertus particulières; elles ne sont que cette préférence. C'est à inspirer cet smour que Téducation doit être attentive. » Les législateurs de Mtmeille avaient admirablement compris qu'il leur appartenait d'autant plus de diriger l'éducation, qu'elle est le palladium des gouvernements. Aussi était-elle de leur part l'objet d'une sollicitude toute particulière. La gymnastique était , comme chez les Grecs, la base de cette éducation. Les Lacédémoniens et les Gir^ois ouvrirent les premiers ces académies fameuses qui leur firent tenir dans le inunde un rang si distingué. La pudeur s'alarma d'abord, mais elle céda à l utilité publique. Ces institutions, d'ailleurs, se rapportaient à un grand objet , — l'ai t inililaiie. (Platon).
A Marseille, I iMlucation prenait les enfants à sept nns. llsétaicnt alors iiis( rilssur un rôle particulier jus(ju"à dix-buit ans a* romplis. Cla<îsés à eet Age parmi les épbèbes, ils acbevaieul leurs cours de gymnastique et commençaient l apprentissage militaire. A vingt ans, ils devenaient soldats et servaieiii jus |u à soixante , à moins (l'emprehement partirulier ou d'exemption exceptionnelle. Les enfans et les éphèhes étaient placés sous l'autorité d'ofliciers dtargés de diriger leurs exercices et de veiller sur leurs mœurs , et dépendant eux-mêmes du gymnasiarquc ou surintendant du Gymnase , dont les fonctions ne duraient qu'un an.
Telles furent, — dans les premiers siècles de son existence, — les moeurs et les institutions de la cité grecque ; — mœurs dont l'austère probité était passée en proverbe ; — institutions qui lui valurent des éloges de la part des écrivains de la Grèce et de Rome. Ëiïectivement, poètes, orateurs, historiens, philosophes l'unirent dans an même sentiment d'admiration pour «lie. Àristote, le précepteur d'Alexandre, composa un traité dans li but d'en présenter le
gouvernement pour modèle à tous les Autres peii|>le8. Tite4iÎYe fit parler en ces termes des députés Rhodîens plaidant devant le sénat romain pour la liberté des villes grecques d'Asie , contre le roi Eumène, qui en revendiquait la souveraineté : « Les habitants de • Bfarseille jouissent auprès de vous de là même estime , de la même considération , que s'ils étaient placés au centre de la Grèce. C'est qu'en effet ils ont su conserver » sans mélange et sans altération , ta langue , le costume extérieur des Grecs , et surtout les roceurs , les lois , le caractère national qu'ils ont préservés du contact de leurs voisins. » Gicéron , dont on pourrait citer vingt passages à l'appui (lu discours des Rhodîens, s'écriait dans sou plaidoyer pour Flaccus : « J'invoquerai en faveur de Flaccus, une cité (jui l a vu militaire et questeur, c'est Marseille; cette cité que j'incline à prél'érer, pour la discipline et la gravité des mœurs, non seulement à la Grèce, mais à toutes les autres iialiuus; celte cité, qui, si loin des contrées oii l'on cultive la langue et les arts de la Grèce , entourée des peuples de la Gaule , et comme battue des tlols de la barbarie, est néanmoins tclleinent régie par l'élite de ses citoyens, qu'il est plus facile d adiuirer que d imiter son exemple. »
Assurément ou ne contestera pas lautorité deccs L^nnics suMimes qui puisaient leur opinion dans l'étude comparative des lois si diverses des peuples. Toutefois il manquait à la constitution marseillaise un des éléments essentiels du principe républicain, — I égalité; non pas celle qui tend à courber toutes les intelligences sous le même niveau; mais l'égalité qui confère à tous, — les mêmes droits et les mêmes devoirs. Ainsi, indépendamment de l'interdiction politique dont la classe des plébéiens était frappée, nous voyons qu'à Marseille, comme à Athènes, la loi excluait du gymnase les enfants des citoyens pauvres, et leur fermait les carrières libérales, pour les obliger à la prali(|ue des arts mécaniques. Cicéron comparait le gouvernement des Marseillais à ce qu'avait été jadis, dans la patrie de Périclès, la r^rofmtedes Trente , et, dans son ouvrage intitulé : De BqMicâ, il disait : « Si les Marseillais, nos clients, sont gouvernés par les principaux habitants de leur ville, avec une grande équité, ia condition du peuple y paraît pourtant voisine de la servitude. » Au reste, on vient de voir que l'illustre orateur, loin de blâmer les institutions aristocratiques, voulait que le peuple demeurât en dehors des affaires
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il*î I Etal. Il nous semble qiio nous avons sufTisainment expiu|ué If vrai raracti'rt' «If la république phoctrnrîc ])ar notre iléf'milioii de démocrniw mifîfjéc. applicable à son systniir j^^oiiverneiiK'iilal.
bi religion , Itasee svH" les idées superslilieuses e( poélicpies du ppnisHie , n était pas le lie!i le moins puissant tie ee faisceau d'institutions. Elle fut pour les Marseillais un motif d'entretenir avec la Grèce des liaisons favorables au maintien du génie national. Leur culte était complexe et, pour ainsi dire, double, comme celui de tous les Ioniens, qui , outre les divinités grecques , adoraient C)'l)Me et Diane d'Epbèse, divinités asiatiques qu'ils avaient trouvées en honneur en lonie. On se le rappelle , c'est sous les auspices de Diane que Protts et ses compagnons abordèrent aux rivages de la Méditerranée. Diane eut donc la première le tribut de leur pieux hommage. Os lui bfttirent un temple, dont Aristarché fut la prétresse. De là vient que les colonies , formées plus tard par les Pbooéens, considérant cette Déesse comme leur patronne, empruntèrent à la métropole toutes les cérémonies de son culte. Jupiter, Baochus , Minerve , Vénus , Pan , Hercule avaient des autels à Mar- Mille. Jupiter y était adoré sous le nom de Ho/icAen, à cause de DoUehéf Ile de la Grèce, ob ce Dieu avait un temple. En creusant le port de Harseille , on trouva une statue colossale de Jupiter, sur laquelle gravée cette inscription :
BEO DOLICUE5IO OCT. PATEIl?(V8 KX IVSSV EIVS PRO SALVTE SVA ET SVORVM.
Mais Apollon tir Delphes et Diane surtout furent toujours pour les Marseillais les objets sacrés d une adoralioii fanatique. Aussi, leurs t('i)ij)les étaient-ils renfennés dans l'enceuitc de la ciladclle. Paiisauias assure (ju'apH's une vii lowe éclatante siirlesCartliaf^iuois, l<'s ^l itM i liais envoyèrent inie statue d'Apollon au temple de Ot'lpiiL's. Ik sou côte, Sirubon dif pdsitiveuieut ((ue, pour consacrer la statue de Diane dans un temple élevé sur !<• mont Aventin , les Kt)mains apprirent d eux à faire des sacrifices à la manière grecque, en I honneur de cette Déesse favorite. Enfm, selon Denys fl llnru amasse , la dédicace de ce temple eut lieu vers Tannée m de la foiulation de Rome. {:»42 av. J.-C.)
Les Marseillais avaient une foi si profonde dans leur Divinité
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tutelairc qu*ils lui attribuaient le mérite de leurs siirrès. Toute la p<)iii[M' dos sarrificj^s lui était réservée, et son teiiipli ^îait , coimuc à Kpli«'S(' , un refuge sacré pour les criuiineis. Dt jointes vierges et tles |)r êtres étrangers le dessen*aient ; mais cet iiouueur n'était a( cordé à ces derniers qu'au prix de leur virilité.
La religion des Grecs, on le sait , empruntait aux formes extérieures , à la magnificence de ses temples resplendissants de marbre et d'or, à la poésie de ses symboles, un caractère imposant qui agissait puissamment sur les imaginations. Le soin des législateurs de mêler partout a l'idée des Dieux l'idée de la patrie et du sénat, rendait ces deux choses inséparables dans la foi et le respect du peuple. Tout rappelait aux esprits les emblèmes de la Divinité ou du pouvoir; et ces deux principes dominaient si bien la vie sociale qu'ils enétaient, pour ainsi dire, les seuls régulateurs. Malheureusement, si celte divinisation de toutes les parties de la création, révélait, chez les peuples primitifs, la pensée instinctive d*un Etre suprême , elle puisait justement , dans l'obscurité même de son origine, ce fanatisme barbare qui en ternissait le prisme séduisant. Les Marseillais , par exemple, croyaient bien à Timmortalité de râme, mais sans attacher à ce dogme si pur Tidée d'un monde immatériel. « Selon la coutume des Gaulob, dit Valère- Maxime, ils se prêtaient entre eux des sommes d'argent remboursablea dans l'autre monde, parce qu'ils étaient persuadés que nos âmes sont immortelles, le les traiterais d'insensés, si cette opinion des Narbonnais n'était pas aussi celle du philosophe grec Pythagore. »
« Les hommes auraient été trop heureux , s'ils n'avaient été que trompés ; mais le temps , qui tantôt corrompt les usages et tantôt les rectifie, ayant fait couler le sang des animaux sur les autels, des prêtres, bouchers accoutumés au sang, passèrent des animaux aux hommes; et la superstition, fille dénaturée de la religion, s écarta de la pureté de sa mère. (Voltaire). » Ces liohtcaustes s'établirent par toute la terre. Pau.suiias assure (jue Lycaon en donna • le premier l'exemple en Grèce. Homère fait sacrifier par Achille douze Trovciis à l'ombre de Patrocle. Les Sevthes de la Tauride immolai* lit «1» s ctraugers. Les Tyriens et les Carthaginois arrosaient les autels du sang d un hoinme en l'honneur de Saturne. CIh'/ les lipuiains eux-mêmes, dit Plutarque, la mort de deux Gaulois et
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de deux Grecs expia le crime d une vestale. Les Gaulois, les Germains eurent eette horrible (outunie. Les Druides brûlaient des victimes humaines dans de grandes tigiires d'osier. Les habitants del'lonie sacrifiaieat des hommes à Diaoe d'Ë{^èse. Les Marseillais imitèrent leuis ancêtres , et cet exemple gagna leurs yoisins. La ville d'Arles, en effet, immola, toutes les années, trois jeunes hommes, jusqu'à ee que saint Trophime, son premier archevêque, abolit entièrement cet usage impie. Pétrone et Lucain s'accordent è jeter aux fils de Phocée le reproche de pareilles hécatombes. Mous devons bien les croire , si, comme dit Voltaire, «tout poète peint les mœurs de son pays. » Pétrone raconte que, toutes les fois qu'il s'agissait d'écarter un fléau, un pauvre s'offrait loi-même en victime expiatoire. On le nourrissait quelque temps, aux dépens du trésor, des viandes les plus délicates; alors revêtu d*habits somptueux , et couronné de fleurs , il parcourait la ville courbé sous le poids des malédictions populaires ; puis, on le précipitait dans les flots.
Le chantre de Pharsale a fait particulièrement de ces holocaustes abominables , une description qui , à part les exagérations de la poésie, semble ne laisser aucun doute à ce sujet : « — Non loin de la ville, raconte le poète , était un bois sacré , et dès longtemps inviolable, dont les branches entrelacées, écartant les rayons du jour, entci liiaient sous leur épaisse voûte un air ténébreux et de froiiles ombres. Ce lieu n'était point habité par le Dieu tutélaire des campagnes, ni par les Sylvains et les Nvmj)lH's des bois. Mais il dérobait à la lumière un culte barbare et d aflreux sacrifices, I^es autels, les arbres y dégoûtaient (h* snii^ humain ; et si ï<m peut ajouter foi à la superstitieuse antiquité, les oiseau.x n osiient s'arrêter sur les rameaux de ce bois ténébreux, ni les bètes léroces y clien lier un repaire ; la foudre évitait d y lonih»»r, et les vents craignaient d en agiter les branches. Mais, sans leurs sifflements lugubres, la forêt porte son horreur avec elle. De ses noirs rochers découle une onde impure ; les tristes simulacres des Dieux qu'on y adore sont informes et mutilés; leur attitude seule et la couleur livide de ces bustes, rongés par le temps, impriment une soimbre épouvante. L'homme ne tremble pas ainsi devant des Dieux qui lui sont peints sous des traits auxquels il est accoutumé. Plus
l'objet de son culte lui est inconnu, plus cotte obscurité le lui rend formid Les antres de !a forêt rendaient (disait-on) de longi» niugissi'iiieiits ; les arbres déracines et eouehés par terre se relevaient d eux-mêmes, ils offraient, sans se consumer, I image d un vaste incendie; et des dragons rampans à loni^s replis embrassaient les tiges de ces vieux chênes. Les peuples y portaient leurs offrandes, mais sans en approcher jamais. Leurs Dieux les en avaient chassés pour habiter seuls en silence. Les prêtres eiutmêmes, soit le jour, soit la nuit , n'y pénètrent qu'en pâlissant ; ils tremblent, saisis d'une profonde horreur en approchant de leurs idoles, (traduction db maimortel ). »
Quoiqu'il en fût de ces taches sanglantes qui ternissaient la pureté du culte gracieux des Grecs , Marseille n'en grandissait pas moins entre toutes les nations , — se gouvernant toujours avec sagesse , et ne s*exposant point , par la soif des conquêtes , « à ces grands passages de l'abaissement à la grandeur. (MoatasQuiso). » Aussi, était-elle une preuve de celte vérité, formulée par Fauteur de VEsprii du Lois : « — Que Feffet naturel du commerce est de porter à la paix.» Pendant que, d*un cété, sa Constitution politique contribuait puissamment à développer sa prospérité commerciale ; — de Tautre , la bonne ronommée de ses mœurs , de ses principes, son res[)cct profond pour le droit des gens , la supériorité de son génie créateur répandirent au loin les étincelles lumineuses de ce foyer intellectuel , où les tribus barbares devaient se régénérer. Effectivement , ce contact- de tous les jours , de tous les instants , produisit dans les mœurs de TArmorique une transformation graduée mais sensible. Le peuple indigène sentit sa rudesse native se fondre progressivement aux doux rayons du soleil de la civilisation. Son oreille prit plaisir à cette suave harmonie du langage hellénique. A l exemple des Marseillais, il cul des lois , planta la vigne, sema le blé, apprit à clore ses bourgs de hautes murailles , défricha ses forcis , traça des routes et ouvrit passage aux chariots des marciiaiids étrangers. Ses prêtres, ses philosophes, ses poètes s'instruisirent à l'ombre des écoles de la liouveiic Athènes ; et, « tel fut l'éclat répandu sur les honiiiK s et sur les choses, que l'on aurait dit la Gaule transplantée dans la Grèce plutôt que la Grèce dans Ja Gaule, (justin). »
CHAPITRE
Ecoles de Marseille ; leur renonunéc. — Adoption du grec chez quelques tribus gauloises.
— Pythéas et Euthyinèoes. — Prc^ès de rastroDomie. — Latitude de Marseille.-* T«figai el (Nvmges de Pythâii et iTEnlbyiiièoet. Coloides Manelllaiaes. — Les miiiet taffM. — Compioin Mmallais daoe llDiériear des Gaules. — AOiaDee des RooMiiis «I des Marseillais. — DrcoDUsau Capilole. — Mnrseillo eiivoiftau Sénat romain tout l'argmit du trésor public. — Rome rcconnais^iic accorde des distinctioas à sou alliée. — Anuibal dans les Gaules.— Marseille instruit Rome des menées du générai Carthaginois. — Anuibal poeie te RhOoe et fttiiehillef AIpes.^BrtaiDe de Canoës .^Déreiieineot dé Mineik
la cause des Romains. — Splendeur de Marseille comme puissance HUritilM. — Agression des Oxybiens et des Déciatcs. — Marseille appelle Rome à son secours. — Li^s Oxvbieos insultent et chassent l'ambassadeur romain. — Q. Opimius prend Œgytna et défait les Oxybieos et les Dédales.— Causes politiques de l'amitié des Rrâuios pour les Marseillais. — Mwseaie implore la dénenee da Steat eo ftveor de Phecée, dont la ruine est décrétée. — Agression et défaite des Salyens.— Foodatioii d*Aix. — Gucnc entre les Ar^ernes et les Romains. — Victoires de ces demiprs; ma.ssarrc de 12(),000 Gaulais. — Feriidie de b. Œnobordus. — Eovabissemcuts des Romains dans les Gauks.
— OsdHNlieat à dimiener rinineoee de Honeille,' et traDsfiiniBiit NiriMiiiDe en ville BHritinae. — Invasion des Teutons et des Claabree.— Harius est nommé général de l'armAe romaine. — Il fait exi-cnfcr dc-^ travaux gigaotesqnes dans les Gaules. — • DéAnte des Teutons des Gimbres. — Marias récompense ks services des Marseillais*
Nous avons indiqu(^ rinfluence que les Marseillais ( (nnmençaient à avoir sur les populations de la Gaule par la rolif^ion et par conimiTce ; on verra combien cette civilisation naissante , encore bornée à quelques contrées du midi , dut s' étendra et se développer par le ooneours de la littérature et des arts.
Les fondateurs de la nouvelle Phocée avaient apporté sur les rivages de l'Armorique toutes les traditions de l'Ioniè ; et parmi elles, Tamour des Lettres et des Sciences» qui faisait la gloire d'Athènes , ne tenait pas la dernière place. Aussi , les écoles de Marseille jouissaient-elles d'une renommée universelle. Des professeurs , salariés par l Elal , y donnaient publiquement dcsleçi>ns de dialecli(iue , d éloquence , de géographie , de jurisprudence , de théologie et d astrologie. Les Romains, qui eurent , de tous les peuples, la plus longue enfance iitleraiie, y accouraient en foule s'instruire à la vertu et apprendre les préceptes de l'art d éerireetde fart oratoire. Les plus grands hommes de i antiquité se sont inclinés devant ta supériorité de l'Académie et des écoles de Marseille. Cicéron la proclama V Athènes des Gaules, — Pline la maîtrise des éludes, et Tite-Live a dit comme Justin : «Cette ville était aussi polie que si elle avait été au milieu de la Grèce. » A cette époque, l'ascendant moral et social des Phocéens sur les tribus voisines se révèle singulièrement. Comme, dans les relations un peu suivies de deux peuples étrangers l'un à l'autre , c'est le plus civilisé qui donne son idiome à celui qui l'est le moins , il arriva que les Gaulois adoptèrent l'usage du grec dans leurs contrats , c'est-à-dire dans toutes les transactions libres d'individu à individu. César nous apprend « que la seule écriture, dont les Druides fissent usage, tant pour leurs affaires personnelles que pour les aflâires publiques, était l'écriture grecque. » Quand il essaya d'empêcher l'émigration des populations de l'Helvétie vers Toccident de la Gaule , il y trouva des tables de dénombrement en caractères grecs. Les inscriptions des monnaies gauloises sont également en caractères grecs. Evidemment ces peuplades barbares ne purent en apprendre l'usage que des Phocéens.
Un des faits les plus intéressants de l'histoire littéraire des anciens Marseillais , c'est le zèle avec lequel ils s'occupèrent de la conservation et de l'étude des poèmes d'Homère. Us avaient hérité cette vénération profonde , pour le chantre sublime de la Grèce , — de Phocée , leur métropole , qui prétendait , comme tant d'autres villes de l Asie, à l'honneur de lui avoir donné naissance. Ilsluicni, pai iiH les peuples grecs , un des premiers à compléter une édition d'Homère qui , sous le titre de MassalwUque , devint particulièrement célèbre.
Cependant , Marseille n'eut pas d'abord do poètes. Mais à la tète des hommes distingués qui s'élevèrent dans ses murs , nous KDControns deux mathématiciens , Pythéas et Ëutbymènes. Le pfemier , dont l'antiquité vanta souvent avec raison les connaissances astronomiques , est le créateur de la géo^phie. Tous deux, enfants de Marseille , tous deux contemporains , tous deux compagnons de travaux et de gloire , naquirent au commencement du cinquième siècle de TEre grecque (environ SftO av. J.-G.).
Avant Pythéas , les peuples vivaient dans une ignorance absolue les uns des autres. Les navigateurs allaient à tâtons le long des côtes d'une mer, débarquant au moindre signe de bourrasque , et oubliant , le lendemain , le pays visité la veille. Les notions astronomiques se bornaient à la connaissance de quelques constellations. Cet état de choses ne pouvait durer. C'est à Marseille qu'était réservé l'honneur de le faire cesser. Pyt|||éas savait tout ce que les pythagoriciens enseignaient sur la cause des éclipses et nirle monde planétaire. Hipparque proclame sa supériorité, dans la science astronomique , sur Eudoxe , l'une des gloires de la Grèce. Au dire de Plutarque , il avait, sur le flux et le reflux de la mer, mi systèiiiu qui cunstatail la relation des marées avec les phases de la lune ; — système adopté par Descartes deux mille ans plus tard. Enfin, il délerniina la latitude de Marseille avec une exadiiiide [wcsque rigoureuse, en comparant l'ombre du gnomon àsaliauteur, à l'époque du solstice. D Où Erathostène et Hipparque conclurent, suivant StialH*n, que la distance de Marseille à l'Equateur était de i.'i dei^rés 17 minutes. Gassendi, le pèreFeuillée etCassini ont l eeonnu la justesse de rol»servalloij de Pythéas Les ouvrages de ce savant, parmi lesqu<'ls nous citerons le Pcnj)le du monde et le Livre sur l'Océan, perdus ;iui uurd'hui, existaient encore au temps d'Etienne de Byzance , écrivain du V*^ siècle. Ceux d'Euthymènes , également auteur à un Périple , et d une espèce i\v Chrotiifiue ou Histoire des temps, à l'aide de laquelle Clément d Alexandrie paraît avoir essayé de fixer l'époque précise oii vivait Homère , ont disparu depuis le siècle de Sénèque.
' Cassini fixa cette latitude à 43 degrés 17 miaules 37 secondes (1^). Depuis qu'on a pcffedioaDé ks îuttroneirts, «i aNOMoa qu'elle était àt 43 degrés 17 miDutes 47 lecoodes
Dès que Marseille , délivrée de ses embarras intérieurs , voulut disputer les flots à Garthage , elle comprit la nécessité d'acquérir les notions qui manquaient à ses pilotes sur la configuration du globe. Dans ce but, elle confia k Pythéas et Euthymtees Tbonneur d'explorations nouvelles (320 av. J.-G.). Les vaisseaux de ces deux hardis navigateurs' poussèrent au-delà de la Propontide et dans la mer Noire^ et pareoururent les edtes occidentales de l'Afrique, d'où Ton tirait la poudre d*or, jusqu'au-delà des bouches du Sénégal. Celles des monnaies Marseillaises, qui offrent l'empreinte delà girafe et de rhippopotamc, consacrèrent sans doute le souvenir de U découverte de ces côtes et du grand fleuve qui en débouche. Vers le Nord , ils dépassèrent de beaucoup le terme connu de fai navigalion des Phéniciens, et s'avancèrent jusqu'à la hauteur de la Norvège. C'est à cette excursion de Pythéas vers ces parages que se ratta<'h(î la ^rciiiiùre muiUion faite , dans la géographie , des iialioiis geimaniques, dont quelques-unes étaient alors éparses sur les bonis (le la mer Baltique. Ces voyages loiiilains n'avaient point (lu reste détourné Tattention des navigateurs Marseillais de l'intérieur delà Gaule. Ils lavaient traversé en tous sens , et s'étaient ouvert, le long du Rhône et de la Loire, une voie jusques aux e(jte8 de l'Armorique. Là, ils recevaient l'étain , l'ambre jaune et les antres produits de la Grande-Bretagne , qu'ils apportaient, pai* la même voie , aux rives de la Méditerranée. Us eurent de même des communications avec le nord-est de la Gaule.
Pythéas et Eulhymènes ont été vivement attaqués, 1 un [lar Polybe et Strabon , l'autre par Sénfcque , pour quelques erreurs bien difficiles à éviter, à une époque où l'art nautique était encoi'e dans l'enfance. Mais un écrivain moderne, M. Bougainville , a noblement vengé leur mémoire» en rendant justice à des travaux qui avaient fait faire un si grand pas à la science.
Non contente de porter au loin la gloire de son nom , Marseille songea à augmenter sa pnisFance territoriale , en tirant parti des champs inexplorés , dont elle était entourée. L'extension toujours croissante de son commerce lui faisait un devoir de créer des colonies, qui pussent lui servir d'avant-postes dans l'intérieur de la
' Fythtiaâ explora, le Nord et Eutbymèacs le Midi.
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Gaule et le long des cotes de la Méditerranée. Un jour, Rhodaiwsia, ntaée près de rembouchure occidentale du Rliône , auquel elle a laissé son nom , et Bhoda, en Espagne près des Pyrénées, — • toutes deux abandonnées par Rhodes leur mère , — courbèrent le front sous le seeptre de Marseille, et, pour symboliser cette alliance protectrice , placèrent le lion massaliote sur leurs médailles à eèté de la rose , leur gracieux emblème.
Une fois débarrassés de cette double concurrence , les Ioniens tenaient les defs de la côte. Aussi , maîtres de ces deux points principaux , ils tracent un demî-eerde dans les terres et les relient à la métropole par une chaîne d'établissements fortifiés à l'Orient et à l'Occident.
Mtmaco , jadis célèbre par son temple d'Hercule, devient, à l'Est, le premier anneau de cette chaîne ; et successivement Ton voit
s'élever : Niée (Nicœa) , la victorieuse , réunie au Piémont depuis 1814; — puis, en-deçà diiVar, sur le territoire des Gallo- Li^îiires , AtUibcs , (AiUipolis) , la sentinelle destinée à contenir les Dtrialcs , les Oxybiens et les Nénises ; — Athénopolis , la nouvelle Atliènes , j)fès de la Caranquc d'Antéa, entre A^ay etNapoule; — Fréjus, oii \'m trouve le trépied d Apollon qui lui fut donné parles Ma!-( Unis ; — Eoube (Olbia) rheureuse ; — Ayde (Agatha) , la Lonne turtune, sur la rnUi du Lanj^uedor; — ffahms . la marchande de sel ; — Taurœidum , la ville du taureau , au fond du golfe des Lecques , à I opposé de la Ciotat ; — Trézène , la fille du fleuve Taurion; — Cilharista , la harpe ; — Dénia (Hemeroscopium ou Dianium) , ainsi appelée du temple de Diane qui dominait tout le promontoire et la mer , — Saint- Gilles (Heraclœa Cacabaria) ; — Eléa . dans le golfe de Salerne ; — Lagaria , près de Thuriùm , — Abarnos, la ville du continent : — Marseillan; — les villes du marché et de F étang Mari lima, Siomalimné, dans les Gaules, et Àmpurias dans la Catalogne. Cette dernière, surtout, conserva la pureté de ses mœurs et de son langage, nu milieu de la corruption des peuples qui Tenvironnaient , jusqu'au jour où les Romains s'en emparèrent. S'il faut en croire Diodore de Sicile , une circonstance bien singulière amena, è la suite d*un tremblement de terre , dans les Pyrénées, la découverte de mines d'argent fort riches. Des pâtres ayant mis le feu aux forêts épaisses qui couvraient ces montagnes,
la vioîonre de 1 incendie fut si {^'rande , que la chaleur des flammes pénétra le sol , et que du sein de cette leiTe brûlante s'échappèrent •des sources d'argent pur. Cet écrivain , convaincu de l'authenticité de ce fait, ajoute que les Phéniciens profitèrent de T ignorance des naturels du pays , pour leur donner quelques marchandises de peu de valeur en échange de cet aident; et que , pour en perdre le moins possible, ils firent entrer ce métal au lieu de plomb dans la falirique de leurs ancres. Les historiens en ont conclu que le but des Marseillais , quand ils établirent des colonies en Catalogne, était principalement d'exploiter les mines des Pyrénées.
Au nombre des possessions Marseillaises du cAté de la mer, il faut encore comprendre quelques iles voisines , telles que les Stœchade» , aujourd'hui les Iles d*Or ou d'Hyères : Porquerolles , Port-Groi et nie du Titan ; — toutes trois destinées à surveiller les courses des Pirates; — puis l'Ile à' If (Hypoea) , — Ytfe de BaUmneau , — la PonUgue, au sud de la précédente; — enfin les lies de Urine , dont la plus grande et la plus voisine de la côte est l'Ile Sainte^ Marguerite, devenue fameuse par la captivité du Masque de Fer ; — et dont la plus petite est l'Ile Saint-Honorat , qui eut, plus tard, une célèbre abbaye de bénédictins ; « toutes deux désignées par les navigateurs de l'antique Phocée, sous le nom poétique d'o^erié des mere , à cause de leur surface plane , couronnée par la crête verdoyante des pins , qui , alors comme aujourd'hui, donnaient à ce golfe la physionomie gracieuse d'un lac plutôt que l'aspect sévère qu'ont généralement les bords de l'Océan ou de la Méditerranée. (h. tournaibe.) »
Après s'être assurée des côtes , Marseille éta])lit des eomptoirs dans l'intérieur de la Gaule. Elle n'y fonda point , il i^t \ t ;ii . de ville purement grecque ou phocéenne. Mais sa population se multiplia et domina si bien dans les villes li^'nriennes on eelticjues les plus voisines de la uier , — ces villes passent pour des colonies Marseillaises. Telles sont celles de Cavaillon , de Saint- Jean-dt-Gargtiier, de Trets iH A Avjqtwri. Saint-Hcmi, anciennement nommé Glanum , d- pt [idit au^.si <le la eité Phocéenne , comme le prouve une médaille , trouvée récemment sur le territoire de Saint-Remi, avec le type de celles de Marseille. Sur pK sque tous les points de la Provence , ou a découvert et l'on découvre.
DE HARSEILLE. 31
chîKjue jour , des monuments qui attestent l'antique domination di s Marseillais. Nous ii'uvuiis aucun kiiioi^iiage de leur séjour dans le pays moutagueux et sauvage des llelvieus, qui fut depuis IcVivarais, et forme maintenant le département de l'Ardèche. Eu revanelie , ils possédaient plusieurs villes sur le territoire des Voices-.Vrécomi(iues , riche, fertile et à portée df Irms colonies. ^4r/es , la spacieuse, Nîmes Bézirrs était-nt les trois principales de ces villes, où ils se hâtèrent de s établir. 11 existe des monnaies de Béziersau type de celles de Marseille. Nîmes reçut une peuplade de Phocéens 559 ans avant J.-C. Elle porta longtemps, dans ses armes, le taureau d'or de Marseille , et eut la même fonne de gouvernement. Des inscriptions, trouvées dans ses mines, constatent qu'elle eut un théâtre grec sous les Romains , et qu'elle fit usage du grec sur des monuments érigés en Tbonneur des Empereurs. Ai-lr s échangea son nom celtique contre celui plus moderne de Théiiné , que lui donnèrent les Marseillais , pour marquer la fertilité de son territoire ; et le grec (ai si généralement employ é dans cette ville , qu'il 8*y maintint jusque sous la domi* Dation des barbares.
Cet aperçu de l'ancienne géographie de Marseille suffit pour prouver que nulle république grecque n'eut un territoire plus étendu que la sienne. Aussi bien , grâce à ses comptoirs Jetés de toutes parts , réussit-elle à devenir l'entrepôt de la Bétique , de la Gaule t de la Bretagne et de l'Italie. Si donc quelque chose lui eiH manqué pour exercer de Finlluenee sur les populations de son voisinage, ce n'eût été ni l'autorité » ni l'espace.
Cependant il n'est pas possible de fixer la date de la fondation des vingt-quatre ou vingt-cinq villes , sur lesquelles pesait hi domination de Marseille , soit par droit de conquête , soit à titre de métropole et de fondatrice. C'est justement sur la première période de son existence, qui va jusqu'à la seconde guerre punique, que l'on a le moins de notions satisfaisantes. Or , ce fiit pendant cette même période de trois cent quatre-vingts ans, la plus curieuse et la plus intéressante à coup sûr , que les Marseillais eurent le plus d'occasions de montrer la constance et l'activité de leur caractère; qu'ils créèrent leurs principaux établissements, portèrent leur commerce jusqu'aux limites <iu monde alors connu , et donnèrent
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à leur Constitution politique cette forme définitive qui fit l'adminilion de l'aotiquité.
Quoi qtt*il en soit , ces villes, heureusement placées sur la côte, comme des sentinelles vigilantes , formaient , avec ces comptoirs disséminés dans Tintérieur des terres , une li^e formidable contre la barbarie des indigènes. Unies à leur métropole par la conformité des croyances religieuses, du langage et des mœurs, elles ne relevaient pas de son gouvernement. Elles vivaient en Etats libres, d'après le système colonial des Grecs, choisissaient leurs magistrats et avaient leurs législateurs. *
Les agrandissements territoriaux de Marseille ne pouvaient manquer d'exciter l'envie des populations vobines et de réveiller des inimitiés sourdes , qui n'attendaient que le moment de se traduire en violentes agressions. Elle le pressentit et comprit pour elle la nécessité de s'appuyer plus que jamais sur une alliance solide et imposante, siu 1 alliance de Kunie , qui lui avait déjà donné des gages de sympathie. C'est en eflet suas ^es auspices qu'elle devait s éicver au maximum de sa puissance et de sa splendeur. Elle avait, d ailleurs, des raisons bien autrement impérieuses pour rechercher cette protection au pi ix du dévniK ment le plus ahsolu. On se rappelle que les tètes d airaia des liburnes grecs avaient plusieuiN fois brisé les t^alérfs puniques. Jalouse de Carlhage , qui seule lui disputait reiij|nr i' tk-s mers et le monopole du connnerce , depuis la souniissidii de Rlioda , Marseille était trop faible pour saisir corps à corps le ( olosse al i h inn. C'est donc avec joie qu elle prit le parti des liomains qui all aient engager la lutte à sa place. De son côté, Kome , n aspirant qu à la gloire des armes , voyait sans inquiétude la prospérité commerciale de son alliée, et comptait sur sa fidélité, sur sa faiblesse même, pour la réalisation de certains projets de conquête sur la Gaule , peut-être en germe déjà dans son esprit. « On n*a jamais remarqué aux Romains, dit Montesquieu , de jalousie sur le commerce. Ce fut comme nation rivale , et non comme nation commerçante qu'ils attaquèrent Gartbagc. Ils ( raignaient tout d'un peuple barbare et non d'un peuple négociant. D'ailleurs, leur génie , leur gloire , leur éducation militaire , la forme de leur gouvernement les éloignaient du commerce. » Toutefois , Marseille
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Il aval i encore oa\ avec Ronu; (|ue des rapports passagers. Son flëvoiHMiH'nt fut mis à l épreuvc dans une ciiTonstanre suprême. Des députés, envoyés à Delphes pour déposer sur les autels d'Apollon Toffrande de ia République phocéenne, trouvèreni , à leur retour , Rome envahie par les Gaulois sénonais. La ville était en feu; le Capitule seul résistait à Brennus qui exigeait des sommes éoormes pour prix de sa retraite. Les députés se hâtent de venir apprendre à leurs concitoyens les désastres de Rome. Sans se livrer à un désespoir stérile, les Marseillais réunissent tout l'argent du trésor public et [ envoient au Sénat romain. Le secours était inutile alors; car, dans Tintervalle , Camille avait chassé Brennus etsescohortes barbares. Les Romains n en témoignèrent pas moins leur gratitude à leurs alliés, en leur accordant des distinctions honorables. Les vaisseaux, partis du Lacydon, purent entrer, francs de tous droits , dans les ports de la République , et les Oligarques eurent le privilège de s'asseoir dans les arènes , à côté des Sénateurs. (389 av. J.-G.)
Vers Tan 218, Marseille commença d*avoir avec Rome des relations plus étroites; et, dans les guerres puniques, elle embrassa ardemment, et h ses risques, le parti de son alliée. Annibal, — vainqueur en Espagne , — comptait sur le concours des Gaulois Cisalpins pour aller attaquer , au cœur de Tltalie , la rivale de Garthage. Mais il rencontra de la résistance chez les Gaulois Trans4ilpins , (pii n^étaient pas animés des mêmes sentiments hostiles contre les Romains ; et ce n'est qu'à force de présents qu'il put s'avancer jusqu'aux rives du Rhône.
Instruit des menées d'Annihal par Marseille, le Sénat romain envoya des ambassadeurs aux Gaulois , pour leur demander de ne point livrer passage aux Cartlia^nnois sur leurs terres et par leurs villes: et. nulle part, ces députés neiUeiidireat une seule parole de paix nu d iiospiialiU' , avant d arriver à Marseille. Là, ils apprirent qu'Anaihal ne pourrait pas compter sur cette nation indomptable et farouche, si I or ne lui gagiiait l'affection des chefs. Dès que le iîf'iit'ial Carthaginois eut passé l'Ebre , et se fut avaneé dans les Gaules, les Marseillais eu informèrent le Sénat. Aussitôt, le eonsul P. Cornélius Seipiou partit de Rome aver soixante vaisseaux longs et une légion, longea les côtes d £truric , de Liguric , les
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iiM iilacrnes des Salyens, aborda à Marseille , et campa près de l'cmboucliure du Rhône !a plïis voisine. A peine croyait-il «jirAnuîbal eût franchi les Pyrénées. Coitiint* i! le vit sf préparer dej t à passer le Rhône, P. Cornélius, ne sachant où marcher à sa rencontre, et ses troupes n'étant pas eiicoi e assez remises des fatij^mesde la traversée, détacha trois cents cavaliers d élite avec des guides Marseillais et des auxiliaires Gaulois pour tout observer, et pour recounaitre Tennemi sans s'exposer.
Après avoir lié les autres p(>uples par la crainte ou les présents, Annibal voulait traverser le Riiôoe à quatre journées de la mer. Les Gavares , — qui occupaient le territoire représenté h peu près par le département de Yaucluse , — se rangèrent sur la rive gauche du fleuve , pour barrer le passage au général Carthaginois, dont les promesses n'avaient pu balancer l'influence des agents Marseillais. La ruse réussit là oh avaient échoué les séductions et h force , et Annibal passa le Rhône , malgré les barbares.
Trois jours après, le consul P. Cornélius s'avança vers le camp des ennemis, avec le dessein de livrer bataille. ^ Le camp était désert. Jugeant alors qu'il ne lui serait pas facile d'atteindre les Carthaginois qui avaient sur lui tant d'avance , il retourna yen ses vaisseaux , afin d'arrêter Annibal plus sûrement à sa descente des Alpes. Mais la victoire marchait sous les enseignes puniques. La fatalité pesait sur l'empire Romain , et c'en était fait du colosse , si , après la bataille de Cannes (210), le général Carthaginois ne lût aile perdre le fruit de ses triomphes dans les délires de Capoue.
()liLi->.Naiit à une sage inspiration, comme à la noblesse de ses seiitiiiH'nts. Marseille resta tidèle à la mauvaise fortune de son alliée. Elle mil l iif :« s;» tlispo.sition, son or, ses arsenaux , ses galères, les javelots (le ses tfesates , et la servit jusqu'à la victoire de Zama , remportée parSci|)ion sur Annibal, et qui termina la seconde guerre punique (202 av. J.-C.). Aussi Rome paya-t-elle ma^^nifiquement ses services , en lui laissant l'exploitation de l Orient , après la chute de Carthage (440). Car il entrait dans sa politique, de partager avec ses auxiliaires les dépouilles des vaincus. La célèbre bataille de Chéronée (338) avait fait perdre aux Athéniens toute leur prépondérance commerciale. La puissance maritime des
!"ji iis(|ups était disparue depuis lun^^-tcinps. Tyr avait Huccomhé ^ous les aniiL's d Alexandre-lt'-riiand . ('oriiilhe, à son tour abattue par le consul Muniinius (I , devait entraîner dans sa ruine la Uépublicpie des Acliéeiis. Le pavillon Maiseillais aurait donc flotté sur les mers sans rival et sans cuncui renée , si une seule ville , — Alexandrie-la-Grande , — fondée en 33i , n'eût alieint, dans l'espace de deux siècles à peine, un degré de splendeur jusqu'alors înoonnue. Mais la République Marseillaise dut enoore être fière d'occuper le second rang comme puissance maritime.
Cependant la liaute ambition des Marseillais n'était pas Gomplblement satisfaite. Ils ne jouissaient , dans l'intérieur des Gaules, que d*un territoire toujours contesté. Inquiets de voir des étrangers s*étendre sur toute la côte de la Méditerranée , et pousser leura hardies investigations jusqu'au delA du Yar , les Oxybiens et les Déeîates assiégèrent Nice et Antibes; Marseille appela Rome à son leoonrs. Le Sénat confia à trois commissaires, Flaminius, Popilius- Lœna et L. Pappius , la mission d'aller juger te difierend et de ramener les peuplades Liguriennes à des sentiments pacifiques. Les galères romaines voulurent aborder à OEgytna. Déjà Fjaminius était descendu sur le rivage avec ses ballots et ses serviteurs , lorsque les Oxybiens le sommèrent de remonter sur son vaisseau et de s'éloigner. L'ambassadeur romain ne céda point à cette arro> gante sommation , malgré lescrisdemortde ses ennemis. Aussitôt, ses bagages sont pillés, deux de ses gens massacrés; et, l>Iessc lui-mèine , il n a (|ue le temps de se réfugiera hoid de sa pdère, de faire couper les câbles des ancres , et de s'enfuir daii^ hi dii t eiiou de Marseille , où les soins les plus empressés lui sont prodij^ués.
Instruit de t el odieux altrrit, Il . (dnimisau i)ir|jiis du diuit des îrens, le Sénat Romain donii;i I otdie mu consiii (K Opiniius d'aller punir l'injure faite à sou andiiissjideur. Opinuus part en toute hâte avec une lei^ion , arrive devant Ul'lgjina , la prend d'assaut , et , suivant la coutume de sa nation , envoie tous les liabitants au marché des esclaves. De là, il s'avance à la rencontre des Oxybiens qui , au nombre de 4,000 , et sans attendre les Déciates , venaient témérairement lui offrir le combat. Après une victoire facile , où périrent un grand nombre de ces barbares , il écrase les Déciates Mxmrus au secours de leurs alliés. Les vaincus n'obtinrent la
paix (\u iï (îe darcs condifKuis. Ils livrèicul leurs armes, furent obligés d envoyer à Marseille des olaj^es (ju ou devait éclian^erà certaines époques, et perdirent une partie dr Unirs teiTe«. 0|)iniiu» posa des r^inips au milieu d eux , pour niar cpier la prise de possession de Rome, et les Marseillais s enrichirent des vallées (pi on leur enleva. C'est ainsi que les Romains , — parvenus à 1 apogée de leur puissance après la ruine de Cartilage , — pénélrërent d'abord comme auxiliaires dans l'Aquitaine (pays des eaux) , pour y jouer bientôt le i-ôie d'envahisseurs et de conquérants. Là est , nous le répétons , le secret véritable de leur amitié pour Marseille , sur laquelle ils comptaient essentiellement pour accomplir leurs projets. Nuls sacrifices ne leur coûtaient d'ailleurs pour reconnaître les services de leur alliée; — même celui de leurs propres rancunes,
eux qui ne savaient point pardonner et se vengeaient tdt ou tard des blessures de leur orgueil.
Lorsque Attale m , qui devait le royaume d'Asie à leur munificence, eut la gratitude de leur en laisser rhéritage par son testament, Arislonicus , fruit des amours ill^times d'Eumène ii , prédécesseur d* Attale, avec une courtisane d'Ephëse, s*en empara comme d'un patrimoine. Rome envoya le consul Perpenna pour combattre Tusurpateur. Les cités d'ionie, — ainsi qu'elles l'avaient déjà fait pour Antbiocus , — prirent le parti d'Aristonicus , qui paya de sa liberté le dangereux honneur de s'être mesuré avec les légions Romaines. Les villes , qui s'étaient déclarées contre Rome , portèrent également la peine de leur audace. Le Sénat ordonna leur destruction. Le terrible décret fut exécuté. Ouand arriva le lourde Phpcée , Marseille, épouvantée du sort de su ron<latrice , chargea des anil»a>>adeurs d aller iujplorer la clémence du Sénat et du peuple : «Vous avez prononcé avec justice , ilirent-ils , un arrêt rigoureux conln; iMioeée. Nous n'avons pas comnjis la faute qu'elle a laite, mais nous partageons son repentir et sa condauuialion. Phocée est notre mère , et tous ses eidants, vos lidèies alliés , à vos pieds , vous demandent grâce pour elle et pour nous. (cREviEh). » — ï.*' Sénat et le peuple, touchés de leurs prif res , accordèrent à la pieté liliale le pardon de la cité rebelle (127 av. J.-C).
Là ne se bornèrent point les preuves de rall'ection iuléressée des
Romains pour Marseille. Au nord de eeUe ville, vivait la trihu des Salycns , dont un savant niodernea prétendu re(oiiii;utr(! l aueien mallus dans des ruincsàuu quart d'InMin* d Aix. Ti ntninal <'n ôt-.ut le chef inlrrpide. Le jour où ils mcnarèrcnt l exislfiice do ia rité Grecque, Rome se mit en mesure de déleiidre son alliée contre ces barbares. Fulvius vint avec une armée et ne fit rien de mémorable. Mais peu de temps après, les tribus Liguriennes, écrasées par les légions de C. Sextius-Calvinus, subirent le sort de leurs voisins les Décia tes et les Oxy biens. II fallut rendre les armes aux Romains et céder tout le territoire maritime aux Marseillais. Dès cette époque, Rome commence à révéler ses vues ambitieuses sur la Gaule , et le système largement spoliateur du Sénat déborde tout à coup la politique des Timouques. Après la soumission des Salyens , Caîus Sextius-Calvinus , au lieu de reprendre ia route dltalie , établit ses quartiers d'hiver sur la terre conquise , et dans les premiers jours du printemps , les Marseillais et les Salyens apprirent que Rome venait de prendre possession de TAquitaine , en jetant les fondements d*une ville baptisée du nom du consul et de celui du lieu, — Âguœ Seatiiœ (Atx) (421 av. J.-G). Il n'en fallait pas davantage pour éveiller les craintes de la puissante nation des Arvemes , dont la domination embrassait l'Auvergne d'aujourd*hui et s'étendait jusqu'au territoire de Marseille, aux Pyrénées, à l'Océan et au Rhin. Bituitus , leur roi , cherchant un prétexte de guerre , demanda le rétablissement de Teutomal. Sur le reftis deDomitius , les Arvemes se levèrent en masse et se préparèrent à ta lutte. Dans cet immense conflit , dont T issue était douteuse , les Marseillais décidèrent les Eduens à s'allier avec les Romains , [)our abattre leurs rivaux les Allobroges et enlever aux Arvernes la suprématie qu ils s'étaient arrogée.
Bituitus vint hardiment à la rencontre de l'armée ennemie conduite par y. l^ almis Mi(\iinus , et la vii toire, un moment balancée, resta aux aigles romaines. Plus de I 20.000 Gaulois périrent dans lette liataille, elles enux du Rliôni' furent rougies du sang des victimes. Comfiie !?îfni(us était parvenu à gagner les (X'vennes, Domilius (S^!iobardus 1 attira dans sa tente , sous prétexte d'un entretien , le reçut sous la foi de rhospitalité , le chargea déchaînes et le fit transporter à Rome par mer. Le Sénat n'approuva pas
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celle perfidie , mais il eul peur que , rendu à la liberté , Bituitus ne recommmicàt la pierre. On le reln^ua dans la vi!l»' d \lbo , où. il mourul. Ti lis iinn»''t>s après, une nouvclltî coiujut te phiça sous la domination il( s K(»iii;iiiis , les Voiccs-Arôcomicjues , qui étaient vol iii^ (iu lihi'tne vt habitaient le long de la mer, clans ce qu'on appelle niaintenanf le bas Languedoc ; puisloule la partie de l'Aquitaine subjuguée et réduite en province Romaine, emprunta la dénomination de Gaule Narbonnaise à la colonie de I^arbonne , fondée par le consul Marcius Narbo.
Ainsi *le jour était venu , où Rome solidement établie cherchait à s'emparer, au détriment de son alliée, des avantages de ce mouve- ' ment commercial qui reversait dans les murs de Marseille les richesses de l'univers. Quoique située à douze milles de la mer , «Narbonne , transformée en ville maritime par un de ces puissants efforts du génie Romain , n'avait été bâtie que pour neutraliser et attirer vers un centre nouveau l'influence de la cité grecque. La flotte , qui surveillait la province , stationnait dans son port ; les vaisseaux de la République y abordèrent sans s*arréter au Lac^don , et Taigle romaine édipsa bientôt , sur la mer , le taureau Marseillais.
Cet esprit d'envahissement se fit encore sentir davantage dans l'intérieur des terres. Narbonne , placée entre les Aquitains et les Phocéens, coupa les communications des deux peuples. Partout, dans la province , à l'idiôme hellénique se substitua la langue de Rome ; — aux mœurs, aux croyances , aux lois de la République grecque, succédèrent insensiblement les mœurs , les croyances , les lois de Rome ; et , seulement alors, Marseille comprit qu'en ouvrant à son alliée le passage des Gaules , elle était, pour Tavenir, r instrument de sa propre décadence.'
Cependant Rome n'avait pas eu le temps de se consolider dans la Gaule Narbonnaise , quand une irruption formidable de barbares vmi ei)i ailler violemment sa puissance, et, par contrecoup, menacer l'existence de Marseille.
Chassés du Julland par une révolution physique qui , à la suite d'un tremblement (le terre , avait livré une partie de leur ri% ii^e à la mer , les Teutons et les C.imbres rouH'rent du Nord au Midi de l'Europe , comme une avalanche terrible , entrainant avec eux les
Ambrons et les Tectosages » inondant la Gaule septentrionale , puis k Gaule Narbonnaise , et promenant partout le fer et la flamme. Le consul Cépion essaya- d*opposer une digue à ce torrent de barbares. Il s'empara de Toulouse, capitale des Tectosages, la livra au pillage, pour la puuir d'avoir trahi tes Romains et dépouilla le temple d'Apollon d'une masse immense d'or et d'argent , qu'il envoya sous escorte à Marseille. Paul-Orose ajoute qu'il lit assassiner , en route , les hommes chargés de la garde de ce trésor ; — accusé de ce crime , plus tard , Cépion perdit ses biens , lut exilé , et le bourreau déflora ses filles.
Les hordes barbares, accourues du fond de la Baltique, vengèrent les Tectosages en taillant en pièces Tannée de Gassius , sur les bords du lac Léman , et celle de Hanlius et de Cépion , dans une autre rencontre , près du lUiône , oh périrent 80,000 Romains et 40,000 esclaves. Désormais , les Teutons et les Gimbres étaient maîtres de toute la province , et Ibrseille k deux doigts de sa perte. Epouvantée de ces désastres , Rome se hâta de confier à Marins le salut de l'Italie.
Capitaine habile , vaillant et artif, céRhre par des surcus éclatants , le vainqueur de Jiigiii ilta .(< i iva dans la Gaule iN'nrhonnaise à l'époque où les harliares avaient dirij^é leurs eouises vers l'Espagne. Il en profit;» , jiour taire exécuter ti iiumeiises travaux \y:ki' ses soldats. La prudence exigeait (ju'il assurât des ajjjii ovisiuimemcnts h son armée par l'Italie : mais comme de larges bancs de sable obstruaient l'embouchui e du lUiùne , il fit creuser depuis ce fleuve jusqu'à l'étang d' Astronirla ^aujourd'hui le port Martigues), UJi < Hiai auquel il donna le nom de Fosaœ Munanu-.
Les Cimbres et les Anibro-Tcutons Iranclurent de nouveau les P}Ténées ; et , le partage du butin fait entre les trois nations , ils se divisèrent en deux masses. La première , composée uniquement de Cimbres, se dirigea sur l'Italie, par le pays des Noriques, pour culbuter Oittilus qui défendait ce passage. La seconde , formée des Teutons et des Ambrons , pénétra par les Âlpes maritimes , en balayant en chemin les légions romaines. Marins avait choisi , pour asseoir son camp, un poste, d'où il pùt surveiller les deux routes qui conduisaient en Italie , et se croisaient à Arles. Avec des clameurs eff'royablesetdes provocations furieuses et insultantes , les barbares
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déployèrent leur iiiultilude dans la plaine et dressèrent leurs tentes en face des (entes romaines. Marins , contenant l'impatience de ses levions , alterulail , avant de livrer bataille, qu'elles fussent familiarisées avec la vue de leurs féroces ennemis. Après avoir inutilement tenté de forcer ses retranchements , les Ambro- Teutons défilèrent devant le camp romain, pour continuer leur route vers l'Italie. Quand les derniers rang» furent passés, Marius les suivit et les observa des hauteurs jusqu*à Aix. Ils allèrent se ranger sur la rive gauclie du Cœnus , en deux quartiers séparés. Celui des Ambrons, placé très près de la rivière , était aussi le plus voisin de la ville de Sextius. Marîus vint alors s'établir sur une eolline qui dominait la plaine. La position était avantageuse ; mais il n'y avait pas d*eau, et lorsque les soldats, dévorés de soif , en demandèrent à leur général , il leur répondit en leur montrant le Cœnus : « Allez l'acheter avec votre sang. »
Alors , pendant que les Romains fortifient leur camp sur la montagne , les valets et les esclaves, armés d*amphores , de haches, de lances, descendent à la rivière , pour puiser de Teau , et enga* gent l'action avec les Ambrons , qui se reposaient des fatigues de la marche , les uns {)luugés dans les eaux chaudes , les autres gorgés de vin et couchés pèle-méle dans la plaine. Marius ne peut retenir ses légions ; elles se précipitât du haut de la colline sur les barbares , les chargent avec impétuosité , les culbutent dans le Cœnus, bientôt rempli de cadavres , et les poursuivent jusqu'à leurs chariots , qu'ils auraient pris sans l'énergie des femmes Anibrones. La nuit mil lin à cette lutte acharnée, et les Romains, épuisés de lassitude , se retirèrent sur la colline , dans leurs retranchements, tandis que les Ambrons se réfuîjiaient dans le eamp des Teutons. Ce fut une nuit pleine d'anxiété et de terreur [)our l'armée romaine, qui s'attt Mtlait, à tout moment, à une attaque dans les ténèbres, et fi < laissait , en entendant les échos répéter le mu^rissement sui immain des lamentations de ces barbares. Occupés à enterrer leurs morts, les Amhrotjs laissèrent à Marins le temps do cacher 3,000 hommes d'élite dans les bois où s'appuyait le camp des Teutons.
Le second jour , Marius sortit de ses retranchements , rangea ses légions sur les pentes de la colline jusqu'au bord de la rivière et
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fit descendre la cavalerie dans la plaine , iK)ur escarmoucher sur le front. A celte vue, les barbares prennent tumultueusement les armes et poursuivent les (nvaliers, qui , simulant la retraite, les allireot au-delà du Gœnus. Mais , refoulés par le cboc des G('>nr)is , — qui fondent sur eux comme un torrent , et chargés à l' improviste par les 3,000 bommcs de Marcellus, ils brisent leurs lignes, et sont écrasés après une résistance terrible de plusieurs heures. — « Les Romains en tuèrent , assure Plutarque , ou en firent prisonniers plus de cent mille. Quelques historiens , ajoute-t-tl , ne conviennent pas du nombre des morts ; ils disent seulement que depuis cette bataille (102 av. J.-G.)i les Marseillais firent enclore leurs vignes avec les ossements de ceux qui avaient été tués.'» En efibt , la plaine , oh Marius remporta cette fameuse victoire , fiit tellement encombrée de cadavres, que les habitants d'Ain lui donnèrent le nom de Gampi Putridi (Fourrières), à cause de rîmr mense putréfaction qui s'ensuivit ; et le mont qui la domine reçut celui de Sainte-Victoire , qu'il porte toujours.
Après avoir remercié les Dieux en célébrant un sacrifice au pied de ce mont , Marius mit ordre aux affiiires de la Gaule Narbonnaise; et, nommé consul pour la cmquième fois en son absence, il retonma en Italie, oh il compléta son oeuvre glorieuse par la destruction des Gmbres.
Marseille, que Rome eût inévitablement entraînée dans sa chute, si la' fortune eût trahi le génie de Marius, n'avait pas été la dernière à mettre k la disposition du général Romain , ses trésors , ses munitions, ses subsistances et ses guerriers. Cette fois encore ,
elle retira la récompense de ses services. Possesseurs des Fosseï Marianes grâce à la générosité de Marius, les Marseillais creusèrent
un port, désigné dans l itinéraire maritime sous le nom de Gradtu MassUianorum , et qui dessine maintenant les étangs de Galéjon
< ■ Dans le nombre des prisonniers , il se trouva 300 femmes , qui ne poaml serémiidn àvivra tfec d*aiilNs hoamm qo*a?ae kon époux , sopplîèniit Harnu de les donner à
Cèïh 00 à Vénus , pour servir dans leurs temples en qualité d'esclavr s. Marius !e refusa , soit par dureté , soit parcequ'il n'était point mattre du butin ; et ces Temuics , poussées par le désespoir , massacrèreat him eafiwts et s'étrai^Uirent de leurs propres mains dans une nuit , préOnat UDO ttorl violenta I la boula de lenîr les caprices d*oo maître . et ét itlewle trionpliades OMiirlrMn datoni»4H}ux.(PAP0i()< •
et de Lagagnau. Ensuite ils constrnîsirL'nt sur la côte un phare , pour guider les navires , des édiiices destinés à loger des receveurs à servir d'entrepôt aux marchandises; et, maîtres désormais, sans toncurrence , de tout le comniei c e des Gaules , ils se créèrent un menu considérable à l'aide de droits établis sur la navigation de ce canal.
Le village de Fox-les-Martigues rappelle peut aujourd'hui le souvenir des travaux gigantesques du vainqueur des Cimbres.
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MUhaÊOU dans b Gmle NtiliODntisa. -~ Miri» et Sylit. — Serloriui chiaié de II Gaule per tHnipée. — Siège de Marseille. — Fontéius, gouTeneur de la province, vient à son secours el la délivre. — Fontéius accusé devant le Sénat romain. — Marseille prend sa défense ; il est acquitté. — Splemleur (3e Marseille — Blilou à Marseille. — ivia César achève la eoDfuéte des Gaules ei redierche l'amiiié des Marseillais. — César etPunpée.— IvMiOe se dédiM pour PtaqiéedaiMkginrradvileqiU partagerait^ romain. — Sége de Marseille par César. — Combat naval et défaite des Marseillais. — Pompée leur rovoie du secours. — Us sont de uotivcau battes sur mer par Rnitus. — Trébonius pousse vigoureusemeot le si^e. — Les Marseillais implorent une &usp«nsioo. d'imnes — Baptun de la Mve. — Gaosea de cette mptere. La» ManaîBem sa idôgiMBlftsaraBdreàdiacrétioii. <— Retour de César ; déoMacadériaolra du vioaqBear. — FiMcs triomphales h Rome ; l'iniage de MOTailla cSQtm J flgnia. — CtoérOD et Lucain veitgeat Marseille de cette humiliation.
Le passage des barbares du Nord et des légions romaines laissa dans la Gaule Narbonnatse de sonrdes agitations , et comme un germe de révolte , que les Tectosages et les Ârécomiques essayèrent dedévelopper. Deux années consulaires vinrent comprimer quelques soulèvements partiels , notamment celui des Salyens , qui prenait un véritable caractère de gravité. En cette occasion comme tou^ jours, Harseille fut Fardente auxiliaire de Rome. C'est à cette époque qu'éclatèrent les querelles de Msrius et de Sylla , — querelles qui
léguèrent des pages à» sang à l'histoire , car les spoliations et les proscriptions accompagnaient seules les triomphes du parti Tainqueur. Les proscrits , qui ëcbappërent à la vengeance de Sylla , cherchèrent un asile dans les murs de Marseille et de Narbonne ; mais ces deux villes s'étaient déclarées pour le rival de Marins, et leurs portes furent fermées aux fugitifs. Du nomhre était le jeune Sertorius , qui 8*étaît distingué dans les giierres des Gimbres et des Ambro-Teutons. Sertorius , sûr des sympathies des Voconces et des Volees-Arécomiques , pénètre en Espagne , réunit les restes du parti de Marius , et s'apprête à franchir les Pyrénées , au moment où It's Aquitains s'insurgent et battent Manilius Népos, propréteur (le la province romaine. Serrées entre deux insurrections formidables de Gaulois ot d'Ibères , Narbonne et Marseille étaient sérieusement en danger, lorsque Pompée, chargé par Sylla de réduire Sertorius , ai rive avec Catulus dans les Pyrénées, disperse les peuples révoltés des deux bords du Rhône , et, de concert avec Fontéius, gouverneur de la province, force, Sertorius à sortir de la Gaule Narhonnnise (78 av. J.-C.). Les villes furent liappées de proscription, el l^•nlpée se rendit en Espagne, après [avoir livré aux Marseillais , en vertu d'un décret du Sénat , toutes les terres situées sur la rive occidentale dulUione, depuis la mer jusqu'au Vivaivii^.
Mais l odieuse adinunstration de Fontéius opprimait tellement les Voconces, lesHelves, les Teciosap^es , les Arécomiques eties Allobroges, que, — s'en j)renanl dans leur colère h Marseille, — « tous se donnèrent rendez-vous sous ses nuirs. Les remparts de cette cité pesaient au sol Gaulois ; on n'ignorait pas (ju elle avait la première appelé les Romains dans un pays vainement protégé par la barrière des Alpes; que , constante alliée de la nation oppressive, elle avait à la fois exécuté les cruautés des légions et partagé les dépouilles des vaincus. La ruine de cette colonie abhorrée fut solen^ nellement résolue, et la vengeance réunit sous ses murs des tribus ardentes qui souriaient à sa ruine prochaine. Massalie était forte et bien peuplée ; elle vit , sans s'émouvoir, aa'ourir ces peuples dont les tentes se dessinèrent autour de ses fortifications ; mais la résistance , quelque habile , quelque courageuse qu'elle fût , ne pouvait plus longtemps prolonger une défense lassée par des
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toiiibats terribles et des haines envenimées, (l. méry). » Marseille allait sui'coin!)er sans le secours de Fontéiiis , qui courut ensuite délivrer Narlj*)ane , à son tour menacée par les (iaulois. Enfin Pompée , revenu d'Espagne , acheva la paciiicalion des Gaules eu bivernanl dans la l'iovence.
Du jour I l insurrection fut étouffée. l'avarice et les implacables veni7»'anct's du gouverneur de la piDVHîce soulevèrent partout une ti l!*' indignation , qu'une phiiiitti lut portée contre son administration devant le peuple ll inaîii Taudis que indutiomar , le plus considérable des djefs All^lu ( ges, s'avaii<.'ait vers Rome à la tête de la députalion chargée d accuser Fontéius, Marseille, de son côté , envoyait des députés pour le défendre. Le procès fut solennel. L'accusation, soutenue par M. IMctorius, fit énergiquenient ressortir les exactions de 1 infâme proconsul. Mais le peuple Romain n accueillit les députés Allobroges qu'avec des quolibets. Cicéron parla en faveur de Fontéius , écrasa les courageux accusa^ leurs sous le poids de son insultante ironie, et son client fut absous.
Harseille, qu'un sentiment exagéré de gratitude avait seul poussée sans cloute à prendre la défense d'une mauvaise eause , fot encore exposée, ainsi que Narbonne, à la haine agressive des Allobroges. Les Romains accoururent à sa voix. Le préteur Pomptinus, chargé de faire face à cette guerre, incendia, saccagea les terres des révoltés, et écrivit au Sénat que le pays des Allobroges était pacifié, (titi-live). A Tombre de cette protection qui ne lui faisait jamais défaut, Marseille avait alors atteint le plus baut degré de splendeur qu'elle pût voir. Elle était devenue pour tous un séjour de délices ; et ceux que frappait la justice du Sénat romain , sollidtaîent , comme une grftce , la faveur d y passer le temps de leur exil. Hilon , banni de Rome , pour avoir assassiné le tribun Glodius , s'estime fort heureux d'avoir obtenu de. ses juges la permission de se retirer dans ses murs. Gioéron, dont la voix éloquente n'avait pu le faire absoudre , lui envoie son plaidoyer corrigé , et Mîlon lui répond : « Je vous remercie de n'avoir pas fait si bien d'abord. Si vous aviez parlé ainsi, je ne mangerais pas de si bon poisson & Marseille. » Gatilina , une fois ses sinistres projets découverts , propose de s'éloigner de Rome , si le Sénat consent à le laisser vivre tranquille sur le territoire marseillais. Mais cet éclat, dont
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brillait la elté grecque , ne pouvait être durable. Les causes mêmes de sa grandeur allaient servir à sa ruine politique. Ne tirant pas sa force d'elle-même pour s'être trop habituée à compter sur 1 appui (les Romains , dans les circonstances critiques , il fallait qu'elle succombât, du moment que leur puissante main se retirerait d'elle. On a vu que , pour le triomphe de son ambition , Rome ne craignait pas de payer par l'ingratitude les services de sou alliée , on lui opposant la concurrence de ses comptoirs. Maîtresse d'une partie de l Âcjuitaine , dont les barbares du Nord et la i ev(»[tede Sertorius n avaient pu la déposséder , elle rêva l'asservissement de toutes les (luules. Jules César eut la gloire d'achever cette conquête préparée par les iMarseiliais ; César , qui , passant un jour comme l'ouragan sur la colonie de Protis, devait de sou souiUe la renverser dnns la poussière.
Touli luis . pendant dix ans que dura sou gouvernement, le rival de Poujpee recliercba l'amitié des Marseillais ,et, pour prix de leursservices , non seulement agrandit leur territoire , mais encore lesautorisa à augmenter leurs droits de péacre et les différente» impôts sur le commerce. César, aussi bien que Pompée, avait doiu des droits à leur ail'eclion. Pourtant, la fatalité les plaça dans la < r u( lie alternative de choisir entre le conquérant des Gaules et le vainqueur de Mithridate . dans la guerre civile qui, à cette époque, ébranla le monde Romain.
Chaque pays adopta uu parti, suivant l'impulsion de ses intérêts ou de ses haines. César, représentant de la force militaire, semblait recueillir l'héritage de Marins , en s' appuyant sur la masse plé> béienne. Pompée, soutenu par l'aristocratie et tous les pouvoirs de l'Ëtat , paraissait défendre la meilleure cause , celle de Rome et de sa GoostitutioD républicaine. Gaton était avec lui. Cicéroi^ avait dit : « Mon choix n'est pas douteux. S'il faut prendre les armes , j'aime mieux être vaincu avec Pompée que de vaincre avec César. » La vérité est que ces deux illustres rivaux couvraient leur ambition profonde du manteau de l'intérêt public.
Dans ce conflit suprême , Marseille désirait conserver la neutralité. Cétait son devoir ; mais avait-elle bien toute liberté d'action? En pareille occasion , le consul Q. Flaminius disait aux Âchéens , soUidtés de se déclarer pour les Bomains ou pour Antîoebus :
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• YouB vouleB être fieutres ; y peasez^vouB ? Les villes neutres sont toujours la proie du vainqueur.» Les Hafseillaîs n'étaient que trop pénétrés de cette vérité incontestable , quand les droonstancea vinrent la forcer à choisir entre César et Pompée. Ce dernier ,
croyant pouvoir compter sur leurs sympathies , avait engagé plusieurs jeunes hommes des plus nobles familles de Marseille , qui se trouvaient à Rome , lors de son départ , à faire en sorte , par leur crédit , que leurs concitoyens n'oubliassent pas ses bienfiiits pour les services récents de César. En même temps, Domilins , nommé au gouvernement des Gaules, partit pour Marseille avec sept galères prises à des particulittrs d lgilium et de Cosanum, et qu il* avait remplies d' esclaves , d'affranchis , de colons de ses terres. De son côté , César essaie vainement de pénétrer dans la ville , et demande une conférence. Le conseil des Quinze se rend près de lui^ et le proconsul les sollicite vivement d'embrasser ses intérêts , en leur conseillant « de se conformer au sentiment de l'Italie entière, plutôt qu'à la voloiUè d un seul. »
Les députes insf : nisirent le Sénat des vœux de César; et bientôt, de retour dans le * aiiip du erénéral romain , ils lui rapportti ont, en prést iK e (It SI S 11< iiienants , une réponse dont Lucain a poétiquement exprinit' les nobles sentiments :
« Romains , dirent-ils , vos annales attestent que , dans les guerres du dehors , Marseille a dans tous les temps partagé les travaux et les dangers de Rome ; aujourd'hui même , si tu veux , César, chercher dans l'univers de nouveaux triomphes , nos mains vont s'armer et te sont dévouées. Mais si , dans les combats où vous courez , Rome , ennemie d'elle-même , va se baigner dans son propre sang , nous n'avons à vous offrir que des larmes et un asile. Les coups, que Rome va se porter , nous seront sacrés comme ceux de la foudre. Si les Dieux s'armaient contre les Dieux , ou si les géans leur déclaraient la guerre , la piété des humains serait insensée d'oser vouloir les secourir par des vœux ou par de faibles armes; et ce ne serait qu'au bruit du tonnerre que l'homme, aveugle sur le destin des Dieux , s'apercevrait que Jupiter serait encore maître de TOlympe. Ajoutes au respect qui nous retient , que des peuples sans nombre accourent dans vos camps , et que ce monde corrompu n'a pas assez le crime en horreur, pour que vos
guerres domestiques manquent de glaives et de ministres. Et plùt aux Dieux que la terre entière pensât comme n us . (ju elle refusât de seconder vos haines , et que nul étranger ne voulût se mêler à vos combaUaiits ! Que feriez-vous, livrés à vous-mêmes? Est-il un fils à qui les ai-mes ne tombassent des mains à la rencontre de son père? Est-il des frères assez barbares pour croiser leurs lances et se percer de traits? La guerre est finie , si vous êtes privés du secours de cvu\ h qui elle est permise. Pour nous , la seule grâce que nous vous demandons, c'est de laisser loin de nos murs c€s drapeaux , ces ai^'les terribles ; de daip^ner voii« fier à nous , et de consent u' que nos portes soient ouvertes à César et fermées à la guerre. Permets , César, permets qu'il reste sur la terre un endroit inaccessible au crime , et sûr également pour les deux partis , où Pompée et toi , si jamais le malheur de Rome vous touche et vous dispose à un accord , vous puissiez venir désarmés. Du reste , qui peut Rengager, quand la guerre t'appelle en Espagne, à suspendre ici ta marche rapide? Est-ce de nous que le succès dépend? Nous ne sommes d'aucun poids dans la balance des destins du monde. Depuis que ce peuple , exilé de son ancienne patrie , a quitté les murs de Pliorée , livrée aux flammes , quels ont été nos heureux exploits? Enfermés dans d'étroites murailles , et sur un rivage étranger , notre bonne foi seule nous rend illustres. Toutefois , si lu prétends assiéger nos murs et briser nos portes , nous sommes résolus à braver le fer et la flamme, et la soif et la faim. Si tu nous prives du secours des eaux , nous creuserons , nous lécherons la terre ; si le pain nous manque , nous nous réduirons aux aliments les plus immondes. Ce peuple aura le courage de souffrir pour sa liberté tous les maux que supporta Sagunte assiégée par Annibal. Les enfants qui , dans les bras de leurs mères défaillantes , presseront en vain leurs mamelles taries et desséchées par la faim« en seront arrachés et jetés dans les flammes ; Vépouse demandera la mort à son époux chéri ; les frères se perceront Tun l'autre pour se délivrer de la vie ; et cette guerre domestique nous fera moins d'horreur que celle où tu veux nous forcer, (trad. dk hakhoutbi.) » Cette harangue n'émut pas César , qui à ses premières sollicitations ajouta tout ce qu'il crut de nature à vaincre les répugnances, à effrayer la témérité des Marseillais. Forcés par son opiniâtreté
de prendre un parti , ceux-ci se déclarèrent pour Pompée. Alors , ils se préparèrent h une tléfense énergi(|ue, établirent des fabriques darmes, réparèrent leurs nuirailles, leurs portes, leurs navires ; firent entrer dans leur ville tout le I)lé des cantons et des eliàleaux voisins, et appelèrent près deux les montagnards Albiciens, leurs fidèles alliés. Sur ces entrefaites, la flotte de Doinitius entra dans le port. Les Timouques donnèrent au lieutenant de Pompée le conumandement de la place et la di relation de la guerre ; et les raîsseaux , les bâtiments de transport furent mis à ses ordres.
Irrité de la résolution des Marseillais , César amène trois légions sous leurs murs. Par son ordre , les s<»l(lats, surmontant leur relig'u'usv terreur, font gémir sous la coignée les chênes antiques d une forêt sacrée , qui couronne la montagne de Notre-Dame-dela-Garde , et en tirent le bois nécessaire à la construction des tours, des mantelets et des machines. En trente jours » on équipe et Ton arme , 4 Arles , douze galères qu'on dirige sur Marseille. Puis , après avoir confié le commandement de cette flotte à D. Brutus, et la conduite du siège à son lieutenant G. Trébonius , César yole en Espagne , oU Gains Fabius l'avait devancé avec trois légions.
Brutus retrancha sa flotte entre les lies de Pomèguc et de Raton^ neau , dans un étroit espace de mer qu'on appela Fretum JuUi (Frioul). De leur e6té, les Marseillais purent mettre à flots 17 galères dont onze étaient pontées. Ils y ajoutèrent beaucoup de bâtiments légers remplis d'archers et d* Albiciens. Domitius se réserva quelques navires, sur lesquels il plaça les cultivateurs et les pâtres qu'il avait amenés, et le reste de la flotte , bien supérieure en nombre à celle des Romains, fut dirigé par Télon, le meilleur pilote de Marseille. Brutus vint au-devant des Marseillais et commença l'attaque. De part et d'autre, l'ardeur lut extrême. Les Albiciens ne le cédaient pas en courage aux soldats de César; et les pâtres, hommes féroces , animés par l'espoir de la liberté qu'on leur avait promise , briilaient de déployer leur vaillance sous les yeux de Domitius.
Les Marseillais, favorisés par l adi t .sse de leurs pilotes et la vitesse de leurs navires , savaient éviter ou soutenir le choc de leurs galères, et, déployant leurs ailes autant que l'espace le leur permettait, ils cberctiaient à envelopjier les Romains, se réufjis.saient contre un seul navire , ou tâchaient, en passant, de briser les rames de leurs
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ndvrrsairt's. S ils en venaient à 1 uIhh (l;ige, la science et l'habileté des j)ilotesfesaient place à la vigueur des montagnards. Les Romains , tous pourvus de harpons , de mains de fer , d'une grande quantité de javelots, dt- dards et fl'autr 's traits, étaient plus redoutables par la discipline. Si par hasard on s approchait , ils ne craignaient pas d'avoir affaire à deux vaisseaux à la fois , et, les retenant avec la main de fer, ils combattaient des deux côtés et s'élançaient dans les navires marseillais. Aussi , dès que ral)ordage arriva, la lutte changea de face; dans les deux camps il y eut des prodiges de valeur, et les légionnaires de César achetèrent chèrement la victoire. Les Alhiciens et les pâtres périrent presque tous héroïquement. Télon, qui du fer de sa proue avait brisé le flanc d'un navire , fut percé d'un javelot ; et le dernier effort de sa main défaillante parvint à changer la direction de son gouvernail , pour éviter le choc de la galère ennemie. Au moment ofa Gyarée s'élançait pour remplacer Télon , un trait mortel le renversa sur le navire qu*il allait cpiitter. «11 y avait, dit Lucain, parmi ceux de Marseille, deux jumeaux, la gloire de leur mère. Les mêmes flancs les avaient conçus pour des destins bien différents. La cruelle mort distingua ces frères que leurs parents confondaient. L'un d'eux a péri, et celui qui survit, voyant les rames de son vaisseau entrelacées avec celles d'un vaisseau romain , ose porter la main sur le bord de l'ennemi; un fer pesant et meurtrier tombe sur sa main et la coupe. Mais , sans lâcher prise , elle se raidit , attachée au bois qu'elle a saisi. Le malheur ne fait qu'irriter le oourage^de ce guerrier. De l'intrépide main qui lui reste, Il veut reprendre celle qu'il a perdue; un nouveau coup lui détache le bras et la main dont il combattait. Alors , sans bouclier , sans armes , il ne va point se cacher au fond du vaisseau. Mais de son corps exposé aux coups , il fait un rempart à son frère. Percé de IU'lIr's, il se tient debout , et après le coup ^|ui suflil à Sli mort , il en reçoit milh t^ui tous seraient mortels, et (ju il épargne à ses amis. Entin , comme il sent que son âme va s'échapi»!'!' partant de plaies, il lu ramasse et la relient dans ee corps taii)le et défaillant ; il eni[tli)i(' tuut le sang qui lui reste à tendre un ninnieiil les ressorts de ses membres; et , consumant dans un eft'ort supn im tout ce qu'il a de vie et de force, il se précipite sur le bord ennemi, pour nuire au moins par le poids de sa cliute. »
Dans cette journée Uésastreuse pour lesMars»;illais, neuf de It iu s iraleres furent perdues, en comptant celles que prirent ksiluuiams: les autres renlrèreul m mauvais état dans le port. Battus sur mer mais non découragés, ils sonirèrent à prendre leur revanche avec Tr( lM>nuis. «LacitéPhocecanc srloTt (]ésar, n'était ah)rs accessible (]!!(' d nn côté parterre: la partir, lom hnnt à la citadelle, était naturellenieiit forlitiée par iiin; vallée profonde , qui en rendait le siège long et ditlieile. » C. Trebonius, quiavaiteu la précaution de tirerde toute la province un grand nombre d'ouvriers, de chevaux, de matériaux et de fascines, fit des préparatifs immenses , pour diriger deux attaques contre Marseille : — Tune près duportetde 1 arsenal (du côté du cours Bonaparte) ; — l'autre au nord-ouest , vers l'isthme qui mène de la Gaule et de l'Ëspagne à la mer voisine des Bouchesdu-Bhône, — c'est à dire sur remplnremcnt du Lazaret, où campait le quartier général des Romains. Ceux-ci, à l'abri des tours et des mantelets , avaient construit une terrasse de 80 pieds de haut. Mais la ville était depuis longtemps pourvue de munitions . de guerre et d'une telle quantité de machines, que des mantelets d'osier ne pouvaient résister à leurs efforts. D'énormes balistes lançaient des perches de douze pieds de longueur, arméea de pointes de fer , qui perçaient quatre ranga de claies et allaient encore se ficber en terre. Les assiégeants parvinrent , en entassant des troncs d'arbres les uns sur les autres , à élever un rempart parallèlement à la muraille. Les Marseîllais le réduisirent en cendres avec des barres de fer rougies. Quand ils s'aperçurent que Ton essayait de renverser leurs murs par la mine , pour pénétrer dans la ville , ils creusèrent leurs fossés profondément , et les remplirent tellement d'eau , que les étençons de la voûte furent ' emportés, et tous ceux qui travaillaient à la mine, écrasés par l'éboulement des terres. La tortue s'approchait-elle de la muraille, que, soulevant la téte du bélier avec le nœud coulant d'une corde mAe par un engin, îls en rendaient l'usage inutile. Les sorties fréquentesdesAlUciens, quoique toujours repoussées avec perle, n'en inquiétaient pas moins les assiégeants , en lan(,-ant des feux sur la terrasse et les tours. Tout eutin ueutralisait les eilorls de Trebonius.
Cependant , instruit des événements du siège et de la perte de
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la bataille navale » Pompée expédia au secours de Domilius et de Marseilicr, — sous la conduite de T. Nasidius, — seixe navires de sa flotte , dont quelques-uns étaient à proue d'airain. Cette
escadre, que Nasidius augmenta d'une galère enlevée dans le port lie Messine, mouilla dans la rade de Taurœntum. — De là, le lieuleiiaiit de Pompée envoya secrètement un esquif donner avis de son arrivée aux Marseillais, en les lésant engager à venir se juiiidre à lui, pour livrer un second combat à la Hotte de Brutus. Celte nouvelle causa dans la ville une allégresse générale. Depuis leur échec, les assiégés avaieiu l eiuplacé leurs vaisseaux perdus par un même nombre de vieilles galères radoubées et tirées de l'arsenal, soigneusement armées et équipées, lis ) ajoutèrent des barques de pécheurs , doublées et garnies de claies à l'épreuve des traits et remplies d archers. I^es ïameurset les pilotes ne manquaient pas. Aussitôt la Heur de la jeunesse , les hommes de tout âge les plus recommandables , furent sommés , conjurés de combattre pour le salut de la patrie, et la flotte, mettant à la voile sous un vent favorable, alla rejoindre celle de Nasidius. Alors ce fut un spectacle nâvrant et sublime que celui des vieillards, des femmes, des enfants et des gardes intérieurs, qui, du haut des remparts, élevaient au ciel des mains suppliantes et des re£[ards noyés de pleurs , ou couraient se prosterner dans les temples, pour demander la victoire. Garce jour devait décider de leur sort. Vaincus de nouveau , il leur restait peu de ressources contre Trébonius ; vainqueurs , ils pouvaient encore compter sur leurs propres forces et espérer des secours du dehors, pour assurer leur délivrance.
firutus sortit du port de Toulon , avec son armée navale , augmentée de six galères prises aux Marseillais , et bien équipées ; puis , — après avoir tenté vainement d'empêcher la jonction de Nasidius et de Domitius , — il vint se placer dans les eaux des Stoochades( Iles d'Hyères) , et déploya son escadre en éventail devant la ligne formée par les deux flottes réunies. Soudain le signal est donné; la lutte s'engage terrible , désespérée. Deux trirèmes marseillaises, avisant, à son pavillon, la galère amirale romaine, fondent des deux côtés sur elle , à force de rames , comme deux vautours sur la même proie. Brutus , serré de près , échappe à leur étreinte avec une telle adresse, que les deux trirèmes se heurtent violemment ,
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sVntr'ouv rent , et sont coiilées bas par quelques vaisseaux ennomis. Pleins des exltorUitions df It iips frères, les Marseillais eoinliMilunt en héros iwcv ia volonté de triompher ou de mourir. Ijmh Ik tique hahrluelle d éviter l'abordage leur donnait, cette fois , un avantage sensible ; et la victoire eût peut-être couronné leurs eHbrts , sans le lâche abandon de Nasidius, qui vs' enfuit avec sa Hotte restée intacte et gagna les côtes d'Espagne» suivi d'uoe galère phocéenne. De ce moment, la résislance était impossible pour les Marseillais. Le découragemeot s'empara d'eux et leur défaite devint complète. Quatre de leurs vaisseaux tombèrent au pouvoir de l'ennemi et cinq furent coulés bas. Une des galères, qui leur restaient, devança les autres pour aller en toute hâte à ia ville apprendre le triste résulta de la bataille.
Les habitants coururent au-devant d'elks sur te rivage , impatients de connaître leur sort. A la nouvelle du désastre qui ruinait leurs espérances, une douleur profonde sauit d'abord toutes les âmes ; on eût dit que Marseille était déjà prise. Soudain les larmes se tarissent, les regards étincellent d'une énergie sombre. Le désespoir donne des forces nouvelles à ces héroïques enfants de la Grèce. Leur courage grandit avec le danger.
Pendant que Bnitus, mettant son triomphe à profit, prenait Tauraentum et Cytharista (la Giotat] , bloquait étroitement le Ldcydon , et s'emparait des convois de blé envoyés par Varron aux assiégés , — Trébonius, résolu à pousser le siège vigoureusement, fesail élever une tour carrée de six étages , ayant trente pieds sur toutes les faces et cinq d'épaisseur. Une fois assuré que de cette tour , — qui dominait les remparts et avait, à chaque étage, deux enihrasures pour les n)acliiues de guerre, — les soldats pouvaient, sans danger, défendre les ouvrages voisins , il fît construire , avec des poutres de deux pieds d'équarrissage , une galerie longue de ^^/l\:lIlte pieds sur quatre de large, et abritée p:u" un toît de briques et de mortier fort épais. Sur ces briques nu « [ludit des cuirs, de peur que leau , (ju on jetterait par les conduits, ne parvînt à délayer le mortier ; et , pour que ces cuirs eux-mêmes ne fu.ssent point gâtés par le feu ou par les pierres , on les couvrit de peaux de laine. Puis, lorsque les Marseillais s y attendaient le moins , à 1 aide de rouleaux usités dans la marine , la galerie fut
54 iUSTOlBE
poussée et placée de façon à protéger les travailleurs depuis le bas de la tour jusqu au pied des murailles de la ville. Effrayés de cette uiaoœuvi c imprévue , les habitants approchèrent , à force de leviers , les plus j^ros (piartiers de rodie , et les roulèrent du haut du rempart sur la galerie. La construction resta intacte , et tout ce qui tomba fut entraîné par la pente. Alors, rcnoiK uit à cet expédient, ils lancèrent des tonue;mx remplis de poix el de goudron embrasés. Mais les Romains i tussireni ;u'hnss*'r les assiégés des remparts et des tours, jusqu'à ce (pie rccroulement d un pan de muraille vînt les convaincre de I unpossibilité d une plus longue résistance. En efïèt , saisis de terreur à la pensée du pillage qui menace leur cité, les Marseillais sortent en foule, sans armes, la tête couverte d un voile funèbre, et tendent leurs mains suppliantes aux généraux et aux soldats Romains. Â ce spectacle lamenlable , les hostilités s'arrêteot , et les vaincus vont se prosterner aux pieds des vainqueurs , en les conjurant d'attendre l'arrivée de César : — « Nous considérons notre ville comme prise, disent-ils, puisque les ouvrages du siège sont achevés et la tour ébranlée dans ses fondements. Nous renonçons donc à toute défense , et le délai que nous implorons ne peut avoir aucun inconvénient. César, alors comme maintenant, étant toujours mattre de notre sort. Si nos murs s'écroulent par le choc des machines , si la brèche s'agrandit sous le bélier, c'en est fait de nous et de notre patrie ; la prudence des chefe sera impuissante pour contenir l'ivresse des soldats. Marseille sera saccagée et eflacée du monde. »
Trébonius, à qui César avait recommandé en toute occasion de sauver Marseille , jutant que possible , des dangers d'un assaut , fut touché de l'éloquente prière des suppliants. Il consentit à une trêve , jusqu'à ce que César eût décidé sur le sort de la ville. On labsa une garde aux travaux ; mais tout sembla terminé de part et d'autre. Cependant , les soldats, — qui avaient menacé d* égorger toute la jeunesse Marseillaise , tant ils étaient irrités de la longueur du siège et de ce qu ils appelaient la perfidie et la jactance de l'ennemi, — voulaient forcer les portes de la ville, et reprochaient à Trébonius de la sauver par sa condescendance , quand , après un intervalle de quelques jours , la trêve fut tout à coup rompue
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par one trahison, dont César rejette la iioiite sur les Marseillais', et que Dion Cassius attribue aux Romains.
Un auteur moderne , M. Auj^ustin Fahre , à la suite de RuiH, (lit à ce sujet : « Comment concevoir que César ait imputé aux Marseillais une trahison commise par ses troupes , lorsqu'il n'avait qu à garder le silence? » Ce raisonoemeat est plus spécieux que logique.
Une trêve est violée. De quel côté l a-t-elle été^ — Un fait aussi grave, aussi compromettant ne peut échapper à T histoire. César, qui aspirait h poser sur son front ia double couronne de eaiHtaine et d'hbtorien , avait trop la conscience de sa mission , pour garder un silence qui eût été son arrêt. Une fois l'impossibilité d*une omission admise, reste T interprétation. César était absent , lors de l'événement ; il ne l'a donc appris que par le récit de Trébonius. Puis, en eût-il été témoin, que son opinion démit encore être suspecte , car il devenait juge et partie. Ce qu'il y a de plus raisonnable à conclure » c'est que l'auteur des Commentaires , abusé par son lieutenant , s'est fait innocemment récfao d'une accusation , dont l'examen le plus simple nous parait démontrer la fausseté.
Dion , que le même écrivain reconnaît pour « un historien assec exact et désintéressé » t donne à César un démenti complet , en racontant que les légions romaines essayèrent, une nuit, de surprendre la ville, et furent repoussés si vigoureusement qu'elles n'osèrent poursuivre l'attaque. C'est alors que les assiégés , indignés d'une telle perfidie , mirent le feu aux ouvrages du siège , avant de rentrer dans leurs murs ; et que l'incendie , secondé par le vent, dévora les mantelets , la tortue , les retrandiements , la tour et ta galerie. L'agression des soldats Romains est la conséquence rationnelle de Tétat d'exaspération dans lequel , selon César même , la timidité de Trébonius les avait jetés ; tandis que , de la part des Marseillais , rien ne l'explique , pas même le faible espoir de la délivrance. Or, la raison se refuse à donner croyance à une trahison
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le murmure r!f><; troupes , Trél>onius ait accordé un second amn t n 1 ^ hommes qui par leur noire perfidie méritaient une punition exemplaire. Cet cruiroil d,s CommcHtairf» de César tst manifettement corrompu. Va récit de Dion est plus vmiscmblal^. ■
non seulement inutile , mais qui entraînait des ronséqiiences incnîculables. La situation des assiégés, (fiiaiid lU iiit[)l()rèi'ent la pitie des vainqueurs, était affreuse. Sans munitions de iru erre ; avec des soldats décimés jvnr les iongurs MîuiîVancps du siéi^e et par des maladies pestih ni Irlies , qui exerçaient de cruels ravages dans la ville; réduits par une disette extrême à i insuffisante nourriture de quelques provisions de millet vieilli et d'orge gâtée ; mal défendus par leurs remparts et leurs tours largement entamés, pouvaient-Us songer à opposer une résistance sérieuse aux vieilles légions de César, qaî, pourvues abondamment des moyens de prolonger la lutte , après le premier moment de surprise passé, devaient puiser dans la soif de la vimgeance une énergie indomptable? Marseille pillée , mise à feu età sang, rasée peut-être, — telles étaient les terribles représailles, auxquelles s'exposaient ses habitants, en trahissant la foi jurée. Aussi, voit-on César punir et frapper une population, coupable, à ses yeux déjà , de lui avoir préféré son rival ? — Non ! César, qui montra bien qu'il était incapable d'un mouvement . généreux , quand il fit jeter dans les fers un noble défenseur de rindépendance gauloise , Vercingétorix, venu se livrer à lui pour le salut des siens, — César ne se venge pas des fidèles alliés de Pompée. Biais sa clémence est au moins pour lui Texpression du doute ; en face de THistoire , c'est un acte de justice.
Quoiqu'il en soit , Trébonius résolut de rétablir ce qui venait d'être détruit. Comme les matériaux étaient épuisés , et les arbres coupés et enlevés dans tous les environs de Blarseille , il entreprit une terrasse d'un genre tout à fait nouveau. On éleva deux murs de briques de six pieds d'épaisseur , et à peu près aussi éloignés l'un de l'autre que la première terrasse avait de largeur. On y fit un plafond, et, pour le soutenir, on mit, entre les murs ou dans les parties trop faibles, des piliers et des poutres transversales. Le tout fut recouvert de claies enduites de terre détrempée. Le soldat, ainsi protégé sur les côtés par la muraille , et de front par les mantelets, portait sans risque , au moyen de cet abri , ce qui était nécessaire àl ouvrage. Le travail fut prompt; l'aclivitc et l'ardeur rlu soldat eurent bientôt réparé le (l iiiiiiiago. On meuagea des poi ti s aux endroits qui parurent jiiopres à des sorties. On le voit , l;i prise de Marseille n avait été que retardée ; les lial)itants , repousses des
remparts par les traits des Romains , ne pouvaient se servir de leurs machines de guerre, pour ralentir les travaux du siège. Gomprenanl qu'ils devaient même perdre l'espoir d'une capitulation , imisque les vainqueurs n'avaient pas respecté la première, ils étaient résignés à se rendre à discrétion , lorsque César revint d'Espagne. Domitius , instruit de leur résolution , avait préparé trois vaisseaux; — il en donna deux à ceux qui voulaient l'accompagner, et , prenant pour lui le troisième , partît pendant une bourrasque. Les galères de Brutus , en station devant le port, l'aperçurent , levèrent l'ancre et se mirent à sa poursuite. Domitius fit force de rames , continua de fîiir , et put échapper à la faveur du gros temps ; les deux autres navires furent effrayés et rentrèrent dans le port.
Suprême arbitre du sort de Marseille» César, en effet , la sauva de la fureur de ses légions ; il la ménagea , ou du moms prétendit la ménage , à cause de son ancienneté et de sa renommée , comme il ledit lui-même. Il laissa à ses habitants la vie, la liberté et leurs biens; mais il la dépouilla de tout ce qui en avait fait jusqu'alors la force et la prospérité. Il s'empara des armes , des vaisseaux et du trésor pubÛc ; détruisit ses arsenaux , ses machines de guerre , ses fortifications ; lui enleva ses colonies, à l'exception de Nice; réduisit son domaine territorial aux limites rigoureuses de la ville mf me , et fit occuper la citadelle par deux de ses légions. Enfin , le port de la Joliette (Julii statio) , devint une dépendance des Romains , et le Lacjdon resta seul aux Marseillais , qui , en perdant toute juridiction sur les différentes contrées que lui avait attribuées le Sénat , conservèrent leur administration , leurs magistrats et leurs lois. Cependant, tout en respectant V Autonomie de la République Phocéenne , César lui imposa plusieurs règlements , dont un , sur l'usure , fut juge digne d'être observé à Rome.
Hélas ! par une enielle ironie du Destin, tandis que Talliée fidèle de Pompée couri)ail le front sou» la loi du vainqueur, — elle recevait du vaincu une lettre qui lui conférait le titre et les droits de cité libre !
A son retour à Rome , César ordonna des fêtes triompbales , i]u\ durèrent quatre jours. La conquête des Gaules y fut représentée par le Rhin, le Rhône et l'Océan enchaînes ; et parmi les peuples , dont la défaite fut symbolisée, apparut l'image de Marseille
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captive. Cette humiliation flattait l'orgueil du conquérant; mais ce n'était pas sous de pareils auspices que la sœur de Rome devait marcher au Capitole ; et Cicéron ne craignit pas de stygmatiser hautement cet acte d'ingratitude : — « Tout le peuple Romain, s'éoria-t-il dans ses Philippiques, plaignit le sort d'une ville si fidèle; et quoique chacun fût assez occupé de ses propres malheurs , il n'y eut néanmoins personne qui ne prit part à celui de Marseille. » Et, ne pouvant retenir les élans de son indignation, il laisse ailleurs 8*échapper encore de son âme ces plaintes amères : — » Après avoir désolé et ruiné les nations étrangères , nous avons vu César porter dans son triomphe Timage de Marseille, comme un signe de Tanéantissement de la République. On n'a pas eu honte de triom- I^er d'une ville , sans le secours de laquelle nos généraux ne triomphèrent jamais dans nos guerres contre lesGauloisTransalpins. Je pourrais rappeler une foule d'autres injustices envers nos alliés, si le soleil en avait jamais éclairé de plus infôme que celle-là. » Le poète, à son tour, relève la vaillante cité — de rabaissement où croyait rensevelir le cynisme du triomphateur , et filtue sur sou front pâli l'auréole du mat lyre : « (]e sera , pour Marseille, un honneur immortel , uii lait mémorable dans tous les âges, d'avoir soutenu sans abattement les approrhr^ de la g^m^rre , d'en avoir sus])endu le cuujs; et, tandis que 1 uîipetueux César entraînait tout sur son passage , de n'avoir seule été vaincue (|ue par un siège pénible et lent. Quelle gloire en effet de résister aux destins , et de retarda r si lon^'temps la fortune impatiente de donner un maître à r univers 1 (lucaik). »
CUAPITHE IV.
Topoftiiiltie de Hmeille 50 am avant J.-C. ; phjfs'ionomle de la Cité Grecque. —
OpiDien de M. J. V. Martin.
L'importance territoriale de Marseille, 50 ans avant J.-C., se révèle par la durée même du siège formidable qu'elle soutint contre le vainqueur des Gaules. Il n'est donc pas sans utilité de préciser ipiel était» à cette époque, le développement de la ville. Cette œuvre aride de réédification sera l'objet d'un chapitre à part , afin que , dégagée du' récit des événements , elle n'en gène pas la marche et n'en refroidisse pas l'intérêt.
Nous ne nous dissimulons pas ici les difTieultés de notre tâche , et nous éprouvons cette crainte du perdre le fil d'Ariane dans le labyrinthe des documentst épars et souvent contradictoires, que nous ont légués les auteurs anciens. Toutefois , tout en nous imposant une réser\'o extrême , nous n avons rien négligé pour donner, autant que possiiilc, une idée juste de Marseille anticjue.
Comme point de départ nous rap|)ellerons ce que César disait <lt'là Ville, au moment où il 1 assiégeait : « - — Marseille est baignée pai- la mer de trois cùtés. 11 n'en reste qu un seul où 1 ou ait accès par terre. »
On a vu que les Phocéens choisirent un recoin de la nier pour
bâtir leur Vi!l«'. En effet, ils l'assirent sur deux collines (pii se joignent aujourd hui , mais autrefois réellement séparées. L une ,
— la seule habitée d'abord , — commençait à la rue de Négrcl , se déployait au midi , en forme d'anij>intlieâlre , et descendait , par une pente insensible , jusqu'au-delà de la Mdjor , en s allongeant dans la mer. L'autre , — sur la(|uelle il n v avait point de maisons du temps de César, — partait de la rue de la Fontaine- Neuve, s'élevait du eôté des Grands-Carmes et de \ Oratoire ^ et allait, en s' abaissant, iiair à l'endroit où se trouve l'église de Sainl-Mwrlm.
Le port principal de la Cité diecqae» situé au-dessous de la première colline, et entouré de fortes murailles, était, selon l'expression d'Eustathe , un bon abri pour les vaisseaux. Ce port,
— ainsi que nous le confirment Pomponius Mêla , Ëustathe et une médaille publiée par Pellerin , était appelé Laeydon. Les navires y arrivaient par un canal circulaire , rond et recourbé (bcstatiib). Gomme il s'avan^it plus avant dans les terres, il était, en quelque sorte , moins alimenté par les Ilots méditerranéens que par les eaux du Jarret , dont plus tard on changea le cours.
Non loin du Lacydon se trouvait un autre port, indiqué maintenant parTanse de la Jb/te<to, et situé dans la direction d'un mouillage qu'on appelle aujourd'hui Lestaqwt, qui sert encore au même usagie.
Il n'existe pas de renseignements exacts sur l'étendue de Marseille et de sa banlieue , à son origine. M. Toulousan prétend que a — le territoire phocéen , bien plus grand que celui d'aujourd'hui, avait cinq lieues du Nord au Sud , depuis le cap Zao ou de la Croizette, jusqu'au Piton du Boi ; — six et demie de l'Est à l'Ouest , depuis le pied de Gardetaban jusqu'au promontoire du cap Méjean , et environ trente lieues de circonférence. »
Si , c(Mume tout le fait présumer , la Ville occu|);i la partie considérable de terrain submergée par la mer . jus(jii ;in (|iKirtici Saiiit- Jean et au pied de la Major, il est certain que sou elemlue ne tarda pas à devenir impurlaule , et à dépasser, même sous (!< s;u , la colline des Moulins, que l'bistorien Papon prétend lui assigner pour limite. Klle avait alors une lieue de circuit ; carStrabonet Scymnus de Cbio la citent comme a une très grande Ville , ceinte d'épaisses murailles. »
DE MARSEILLE. r>J
«Le sol, sur lequel Taneionne Ville était bâtie , dit M. J. V. Martin , avait la forme d un trinngle , dont la base serait la partie qui tient à la tiîrre , et le sommet 1 emplacement sur le<{uel est construit le fort Saint-Jean. ' »
Cette définition admise, nous pouvons, par une démonstration
' Qu'on nous permette de dter |iliit enuplftteiiieiit ropiako de M. i. V. Hirtin sur h
tf)[H>çrrn| hir do Marseille :
e l 00 examine l'état actuel des lieux , — dil-il , — on recoDoaîtra que le sol sur lequel raAcieooe ville était bâtie , nous préseote la forme d'un triangle dont la base serait la partie foi tieet à le teire , et le Mnmet rflnqibeement sur lequel est comlniit le fort Seiot-Jeaa, «Tod s'étendeat lee deux cAtés , les seuls qui soient aujourd'hui baignés par les eaux. Il est éridefit qiie rpmpiétemcnt de la mer sur la terre est cansed'un pareil changement. Si la mer a re^ecté cette masse de rochers qui supporte d'un côté le fort Saint- Jean et forme de renne Téieineiiee dRe de le TH§ dt Aftvv, die e ftit sentir d'oie loaiiiilv Tïolente son ediea, an pied de la Tourrette , sur cette partie du rivage exposée mx flels pooieée per fa» vents d'ouest. Là , il est permis de se représenter la partie, qiip 1- mer a enlevi^c an .sol, sous la fomie d'ttn angle dont il l'uinlrait placer le sommet vers In inurrettt* , et dont les côtés iraient tracés Tun par le rivage actuel , l'autre par l'ancienne cûte. il ue s'agit donc plus , peor eebevcr k fifuieet oonoflllre le forme eieete des temine envahis per les een , qoe de fermer Teill^ . et neos y parviendrons aisément , si nous prouvons que Panse de le Jolictte a dtl nécessairement le terminer. Le seul aspect des lieux et rie cette charpente primitive, dont le temps ne peut effacer 1^ traces , indique qu'il a toujours existé vers cet adroit une vallée formée par les haoleors sur lesquelles la ville est bâtie et celles qui y coRMiMMideot et que eomne atgondlmi rédiflee des loflineries. Celle vallée aboolitè la mer.
• Si nous pouvions maintenant avoir \mc idée du progrès des eaux pcndnnt un temps déterminé , rien ne nous manquerait pour résoudre le problème. L'observation et l'analyse vent neos cendafrOi
«Ontrameirest derégUsedehMqor, etimm«difllflaeiitào81édereiidemiecli^^
des pénitents de Saint-Lazare , une rue qui porte le nom do la Trinité-Vieille (maintenant la rue Rouge) ; elle va du sud au nord parallèlement à la rue de rEvéclu; ; dans sa pnriift qui subsiste encore, elle a environ 156 mètres de longueur ; elle est aujourd'hui termiace par ranseqoe laraere fimnéesoesle |riace de rObservance (rensederOwae).
< Si Ton prolonge de l'oeil cette rue , dont la direction est dieile à tnvers eeUe anse , on reconnaîtra qu'elle aboutit précisément à l'abattoir de la ville. Nous savons que cet édifice a été bâli sur le sol jadis occupé par l'église de la Trinité-Vieille , qui fut démolie en 1594 , lors du siège de Marseille par le connétable de Bourbon, et qui avait été construite i ou 1^U2. U neoide oetle rue , se directioo , tout ooos Indique qu'elle ooadaisaH ekm de l'église de la Mljor à celle de la Trinité- Vieille , à travers les terrains que la mer a enlevés , et que le rivage se trouvait , en-de<,ô de la partie de cette anse , placé dans la direction de cette me ; la distance qui se trouve entre cette partie et le rivage actuel étant de 78 mètres. 11 est certain que le ner s'est au moins avancée d'autant dans le cours de sis siècles . et que ses pNgr&s n*ent pas été eo-dessoua de 235 dans les dix-lmit cents ans qui se sont éeodés depuis la mort de César.
t ije terram que la mer a englouti , et qu'il fiiut restituer an sel de le ville pour retrouva
nouvelle , jeter une lomîëre complète sur les trois edtét haignés par la mer, dont parle César.
Supposons un 7 Ma(/n7afpre trës voisin du trapèze, — c'esl-à-dire d'une figure qui aurait (JeaK c ùlcs inégaux et à peu près parallèles •
La grande base de ce quadrilatère , — prise au Midi , — forme une ligne de 1,200 mètres, du fort Sauii-Man au Cours, — en suivant les quais et la Cauncbière.
Le côté droit — ou oriental — une deuxième liçrne de
\ ,000 mètres, inclinée au Nord-Est , dr-puis ï angltî du Cours el de la Cannebière j\i?,c\\]'l\ la porte de la Jodetlt'.
La petite base iorine une troisième Iiî?ne de .iOO mètres, parallèlement à la première , en s'étendant de la porte de la Mette justju a la limite de T ancien rivage.
Eulin , la quatrième ligne , presque parallèle à la seconde , rejoint le fort Saint-Jean sur une longueur de 1 , 1 00 mètres environ.
Les trois côtés, baignés par les flots, étaient ; le premier, le troisième et le quatrième.
Le premier, — qui l'est toujours en partie par le port , — se prolongeait jadis jusqu'à l'endroit où fmit le Cours.
Le troisième formait le port de la Joliette.
EnOn le quatrième était arrosé , comme aujourd'hui , par la Méditerranée , avec cette différence que la ligne s'avançait davantage dans la mer.
Quant au second côté de la Ville , — le seul alors accessible par terre, — il se divisait en deux parties : la partie baste^ — marécageuse en plusieurs endroits , — partait de Tangle du Cours et de la Cannebière jusqu'au dessus de Saint-Martin ; — la partie haute,
sa ponfiîîiiralion primilive, s'étendait donc à ?nf mtMrf^s au-dt là des terres les plus avaiict-cs, du cCié de la Joliette ; il allait , en diminuant , se joindre au rivage actuel vers le fort Sainl-JMii , et u loogaeiir d*eimron 780 mètres doooe à m totalité une nuitée d'environ 68,000 nèlrat.
« N'oublions pas de dire que les bases ne donnent que le minimum de cette surface , et qu'elle peut et doit ra»'*rîi«' avoir M pltis cnn?ifl<^rab!e ; car nom avons stipposé que , vers l'ao 1200, le rivage arrivait jusqu'à cette rue de la TrinUé-V teille , limite que la mer ne pouvait atteindre , maia dont d nt vnuemUaUe qa*dle était encore ékHgnée. Si rao en juge par la raindilé des progrès dont nous sommes les témoins , révaluslioo de 78 mètres, donnée à f^a marrhe dans le cours de six siècks, serait en dessous de la réalité. (MtliQIRBS PUBLIÉS TAH L'ACADËMB W. NARSBU.LE). 9
—comprise entre Saint-Martin el la JoHeKe, — avait, pour rempart naturel , la vallée protonde , citée par César, et qui se voit encore au bas du houh'v;u <l des Damos.
Une fois lac'ontiguration priinilive du sol rélahlie, la Ville antique, secouant la poussière des siècles , se relève de ses ruines dans sa majestueuse splendeur. Toutefois , les édifices publies attestaient seuls sa fortune commerciale. Les habitations étaient généralement basses et construites de bois et de chaume , rendus adhérens par une terre grasse pétrie avec de la paille. Au marbre , dont les Phocéens décoraient leurs temples , ils joignaient une espèce de tuile si légère , qu'elle flottait sur l'eau, (vitsuvb).
Leur premier monument, on s'en souvient , fut le temple de Biane d'Ëphèse. Celui de Neptune dominait la mer , du haut de la montagne de Notre-Dame-de-la^varde.
La citadelle , — qui semble avoir occupé toute l'esplanade depuis h Joliette jusqu'à la Tourrette , et dont la place de Lenche et les rues voisines précisent la situation , — plongeait sur la vallée profonde du boulevard des Dames, et contenait les temples d'Apollon et de Diane , le gnomon de Pythéas , le Gymnase et le palais des Timouques.
Notre-Dame-de-Ia^arde , le Pharo , le Pilon du Roi , l'Etoile , Gardelaban, étaient autant de vigies destinées à surveiller les mouvements des peuplades liguriennes.
La physionomie de Marseille a subi bien des métamorphoses. Sans parler ici de celles qu'elle a dues aux siècles et aux révolutions , nous terminerons cette première esquisse par la seule indication des envahissements méditerranéens qui ont profondément modi6é
sa configuration territoriale.
Par suite de ces étranges déplacements de la mer, la Cité moderne n'est plusbaij^née tjue de deux côtés par les flots. La main des liuimnes a fait dispaiailie peu à peu l;i hiif» de rochers qui obstruait l'entrée du Lacydon, en ménageant un passage à travers les îlots , dont il ne reste que le Pilon du liai.
La partie supérieure de la Ville, oii se trouvent les vieux quartiers, domine toujours le port |)rineipal au Midi ; mais die finit lu us(jut>ment à la Tourrette , en forme de falaise , tandis que le rocher de
Gi HISTOIRE
VEsléou, OÙ la mer se hrise, prouve que le sol, dessinant un croissant , >^ f t* lulait au-delà de ce récif.
Ainsi, cil se retirant d un côté, les flots ont dévoré l'ancien rivage , autrefois bordé de tours et de maisons de canipa^ie. Des routes, tracées pour aller de Marseille à Maili^ms-, la Venise provençale, ont entièrement disparu. Des terrains ininieuses perdus sur la plage sablonneuse de Séon , des cbanips entiers , de grands vignobles, une place et une rue submergés depuis 4748, témoignent de l'action dévastatrice de la mer ; — et quand , par une journée ruisselante de soleil , l'azur des cieux donne à la limpidité des flots la transparence du cristal, l'œil découvre dans leurs profondeurs des débris d'anciennes constructions.
Et maintenant , que reste-t-il de la Cité Grecque , qui puisse attester son antique splendeur? L'arsenal , la citadelle , les monuments de marbre, le Gymnase, le palais des Timouques, gisent dans la poussière ; et , — sur les ruines des temples d* Apollon , de Minerve et de Diane, comme pour perpétuer la victoire du Ghrîstîanismesur le Paganisme , — se sont élevées et relevées sans cesse , pour rester debout jusqu'à nos jours , Tabbaye de Saint-Sauveur , Notre-Dame-des-Àecoules et l'Oise métropolitaine , dont la mer, — toujours envahissante , — gémit de ne pouvoir encore abattre les murailles lézardées.
chapitrë y.
Division de la Gaulo méridionale en provinces romaines. — Marseille n'est pas comprise dans la cn'atioii <lis ilciix Narliiuiiiiiises. — Accroisst'meiit (\o sa populalioii. — L. Aiilonius, Lnciiis César, Ajiollodore de Pergame, Vulcafius Mos4:liiis , HIuikIc , K. Sslla, rcroivent rbo6))italité dans ses murs. — Sa gloire littéraire. — La langue latine udoplét; dans ses Mn. — OpiirioD de Voltaire. — Lucius Flotiib. — H. A.GnijilMMi.— > VelériasCRtoo. — Qmobis Rasdu. — P. T. VarrOD. — Cornélius Gallus. — TVogiie-r Pompée. — Osrus. — Aîrrotfls. — Vollénus Montanus. — Julius (îrcecinus. — Julius Agricola. — Quiruialrs.^ Stin uliis. — Projçr^s de la Médecine. — nénîostli«^ncs. — Criiias. — Cbarmis. — Cnuas lègue sa fortune ù Marseille , pour la recoiistruction de ses murailles.
Îlle-Pétrooe. — Phevorioiis. — AlKntion dea flMaon anneiOaises. — Apparilimi do GlHlsIiaoisme dans les Gaules. — La pieuse légende. — Mai lyrc de S^iint- Victor. — Conversion des gardes de Victor; loiir supplice. — Maximien-Hcrculc usuq>e l'Empire. — U se réfugie à MuseiUe , el s'étrangle pour échapper à la cotàtù de Constaolio. — Légende.
Apn's la .soiiiiiission (le Marseille , toute indépendance nationale disparut dans rAipiitninp; et, dès ce moment, les Romains regardèrent la Gaule méridionale comme une annexe de l'Italie. César , seul maître de l Empire, depuislabafailledePharsale(48av. J.-C.), éri'îea Aix et Arles en colonies romaines . et la Gaule fut divisée en dix-sept provinces. Dans eette division, on lit la distinction de deux Narbonnaises. première comprenait la partie occidentale de ia Gaule narbonnaise, renfermant la plus grande portion du Languedoc, du Roussillon et du Pays-de-Foix. Narbonne, sa métropole , devait hériter de la puissance politique et du commerce de Marseille , el
devenir de bonne heure l'une des villes les plus importantes de l'Empire. La seconde, lunuée de la partie orientale de la Gaule narbonnaise , avait Aix pour capitale. Elle conserva seule le nom de Provincia luintma, ou simplement Provincia , d'oii vient celui de Provenc(\ Klle endu assait la partie urientaie de la Provence , et le sud-ouest du Danpliinè.
Au milieu de eefte grande ai;italion sociale, causée par la domination romaine , Marseille ne lut pas eomprise dans la création des deux jSarbonnaises. Elle échappa , comme cité libre , à cet immense réseau impérial qui enveloppait tous les peuples vaincus de la Gaule. La haute citadelle seule , occupée par les deux légions de César, devint une ville distincte qui eut son administration particulière. La population, décimée par les malheurs du siège, reprit bientôt un accroissement considérable, par suite de Taffluence d'un grand nombre de familles , qui abandonnèrent les colonies grecques , désormais soumises au joug étranger.
Alors toute ractivîté intellectuelle, que les Marseillais avaient employée jusque là au commerce, à la navigation, reflua sur la culture des lettres et de la philosophie. Avant Farrivée des Phocéens sur les côtes de la Méditerranée , la poésie primitive des Celtes s'abritait dans les forêts. La civilisation amena une brusque transi* tion de la poésie aux sciences positives considérées sous le rapport de Tutiltté ^îste. Nous avons dit que Marseille n'eut pas d'abord de poètes , mais des hommes qui , à l'instar de Pythéas , d'Euthymtoes et d'Eratosthènes, s'illustrèrentdans l'astronomie et dans les lettres. Comme les deux premiers, dont nous avons signalé les travaux remarquables , on croit qu'Ei*atoslhènes était de Marseille. Environ 130 ans avarif .Tésus-Christ, il avait composé une histoire des Gaules en trente-trois livres, citée par Etieiuie de Byzaiu*. Ces trois hommes sont l'expression la plus nette des idt-es nouvelles qui inaugurèrent l'apparition de la lilléraî ti re grecque dans T Armorique. A leur suite surgirent h s rhéteurs ; et i empn-e , que Marseille avait perdu dans l'ordi » polititpie , elle le reconquit dans ses écoles de florissante renommée. Elle dut à l'isolement de son existence, CommeRépublique indépendante , dans un pays où radministration romaine avait Jeté de profondes racines , de voir accourir dans ses murs les gloires de tous genres.
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A cette époque, la Gaule narbonnaise ofirait partout aux yeux les trésors d'une nature si luxuriante , qu'au dire de Pline , « on l'aurait prise pour une portion de l'Italie. » Aussi les sénateurs Romains , qui en étaient originaires , avaientHis obtenu le privilège d'y venir sans congé , quoiqu il ne leur fût permis de s'éloigner de l'Italie , qa'avec l'autorisation de rEmperettr.(TAGiTB). Mais le séjour de Blarseille était toujours le plus recherché ; et, sous la tyrannie impériale , d'illustres exilés y reçurent une bienveillante hospitalité. L. Antonius , ills de J. Antonius condamné à mort pour avoir été Tamant de Julie , y fut , très jeune , oonfiné par Auguste son grand onde , qui couvrit cet exil du prétexte de son instruction. Lueîus César, fils d' Agrippa, demeura quelque temps dans cette ville , où , — comme il se disposait à rejoindre l'armée il Espagne , — il mourut soit de mort subite , soit par le criiiiu de sa marâtre Livie.
Elle eut encore Thonneur d'avoir pour hôte ApoUodore de Pergame , qui avait été le précepteur d Augu>;te , à Apollonie. Vukatius Moschus , riche citoyen de Rome , exilé par Tibère , léiîua ses ])iens à la Répul)li(jue Marseillaise , pour en avoir reçu le tlroit de cité. L'Empereur s'en irrita; pour l'apaiser, les enfants de Phoiée lui citèrent l'exemple de P. Rutilius qui , chassé de Rome , était devenu citoyen de Smyrne ; et Tibère ratifia le legs de Vulcatius. Claude , surpris par une tempête en se rendant dans la Grande-Bretagne où des troubles s'étaient élevés , se réfugia dans le Lacydon , et s'arrêta plusieurs jours chez l'Athènes des Gaules. Enfin, Cornélius Faustus Sylla , dernier descendant du dictateur et gendre de Claude , y fut assassiné par ordre de Néron » après quelques mois d'exih
Il est bien vrat que la prise de Marseille par César fût pour elle le commencement d'une période de décadence. Mais si , privée de toute influence politique et commeroiale , dans Tintérieur de l'Aquitaine, par la puissante concurrence des colonies romaines, elle est obligée de concentrer toute son énergie dans te rayon de son territoire, elle va quelque temps encore briller d^m vif éclat, avant de glisser rapidement sur la pente de l'adversité. Nous le répétons, sa gloire littéraire survécut à sa défaite. A la tète des grammairiens qui faisaient ailluer dans ses écoles toute la jeunesse des Gaules
et (le l'Italie, se placent 11*018 de ses iMilants , Teum% îaclms d Qioréas. T.a langue grecque . qui n'avait pas cessé dV li e nutiouaie, était pruhablciïiL'iit toujours employée dans rensei^aieiuenL Toute» l'ois, quand Narhonne, oii Home avait créé deséeoles rivales, devint, malgré sa situation écartée sur les limites méridioiiaies de la province narbonnaise , le principal foyer de la civilisation romaine dans la Gaule , la langue latine fut adoptée et prévalut insensible ment; à ce point qu'elle finit par détrôner la langue grecque, sinoD à Marseille, du moins dans tout le reste de la contrée. C'est sans doute ce qu*a voulu faire entendre Voltaire, lorsqu'il dit; «La colonie des Grecs , qui fonda Marseille 600 ans avant notre ère vulgaire; , ne put polir la Gaule : la langue grecque ne 8*étendit pas même au-delà de son territoire. » Assurément , le patriarche de Femey aurait donné à sa pensée un sens trop absolu , s'il eût prétendu nier Tinfluence des mœurs marseillaises sur les peuplades grossières de TArmorique. Sa réQexion ne peut constater qu'un fait : — la disparition , dans les Gaules , du langage harmonieux d*Alhènes , qui n*en laissa pas moins des traces profondes de son passage dans la langue nouvelle.
Il se forma donc promptement à Marseille , comme k Narhonne, des professeurs de grammaire et de rhétorique lafine. A peu de distance des guerres de César, deux des plus célèbres rhéteurs Marseillais avaient abandonné leur patrie , pour aller enseigner à Rome, l.ueius Plolius , qui partit le premier, vers l'an 90 avant J.-C, apprit aux Romains à parler chxjuenMnent leur propre langue ; el il le lit avec tant de sncci's, (|ne Cieéion, i\u\ était alors enfant, exprima souvent le ref,M'et de n avoir pu être .son tlis(ij)lt\ i^uiuliliea l'appelait « l'orateur insigne par excellence. » Piotius avait écrit un traite du geslc de f Orateur , qu on n'a pas conservé.
Marcus Antonius Gniplion. né de jjarents pauvres qui l'exposèreal sur la voie publique (108 av.J.C), — dut son éducation et ses talents à la commisération d'un Mai*seillais. Rendu à la liberté, il professa dans le palais de César d'une manière si brillante , que les personnes les plus illustres se pressaient constamment autour de sa chaire. Il se distingua des autres rhéteurs par son désintéressement , et laissa des recherches curieuses sur les fenêtres des temples.
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Cet enseignement , cette culture si liiUiairc firent, sous )a dictature (}(• S)lla, des progrès qui se révèlfiU dans les <tu\ la^es de V;il( I lus Caton , poète et grammairien Marseillais, m* m is I an 103. Surnummé la Sirène latine, Valérius est le svnihole le plus expressif de la fusion groeco-latine ; il n'<uine a lui ^fiil ('iiu| siècles de civilisation. Chassé de son liéritii^^e par les satellites du <lietaleur, il avait acquis assez de biens pour vivre linnorahleineiit dans une petite villa près deTusculuni, où peut-être il eut donné des frères aux poèmes cIiamuiDis de Diana et de Lydia, Mais ses aiïaires se dérangèrent, et ses créanciers, aussi cruels que les soldats de Sylla , Texpulsèreot de sa retraite chérie.
A la même époque» par un jeu cruel du hasard, Quintus Rosdus , dont le nom rappelle le ^pe le plus parfait du comédien , gsgnait cent deniers par jour à déclamer des vers. Il avait été élevé dans les académies de Marseille. La pureté de ses mœurs et ses vertus égalaient son génie. D refusa, pendant dix ans, de toucher ta pension de 60,000 livres ' que lui faisait la République.
La culture des sciences n'avait pas cessé d'être en honneur. Nous avons déjà cité Télon et Gyarée, astronomes et mathématiciens célèbres , morts dans te même combat naval , sous les ai^Hes de Pompée. Pendant cette guerre civile , Publius Térentius Varron , né sur les bords de l'Aude, brilla dans la poésie et dans I histoire. Cependant, eomrae poète , il fut éclipsé par Cornélius Cailus , né à Fréjus (09 av. J.-C] , ei lurnié dans les écoles de Marseille. Grand «apitaine, C. Gallus se distinj^a, dans plusieurs occasions, à la tète deslroupesdonl Auguste lui confia le commandement; poète gracieux, il composa quatre livres d'élégiessursesamoursavec Cythéris, qui l abaiidouna, pour suivre Marc- Antoine. Favori d Auguste , ami de Virtrile , il fut la gloire de sa patrie. Comme historien , Varron fut rejele dans l'oubli par un écrivain , né à Die dans le pays des Voconces (4-Oav. J.-C.). Trogue-Pompée , le seul historien qu'ait produit la Narbonnaise , occupa divers emplois militaires et civils , à l'exemple de son père et de son grand-père , avant de cultiver le» Lettres. Doué d'un esprit étendu et juste, avec des connaissances profondes, et soutenu par une audace herculéenne ^ dit un auteur
' 600,000 finiMS de uotra foonnaie.
de rontiqnité, il (on i[)osa . en quarante-quatre livres, uik histoire universelle des gestes des Rois et des Nations depuis If t oMiiiu aeement des siècles. Cet oiivrai^e, dont le style et le plan , assurent les anciens, répondaient à la ^^randeur de l'entreprise, éleva son auteur à ce rang il lusti e où se placèrent successivement Saliuste, Tite-Live et Tacite. Pline l'appelait un « narrateur très «évère», et Justin , son abréviateur , « riiomme de la vieille éloquence. » Il florissait sous le règne d'Auguste, de l'an 2l8av. à l'an 1 4 ap. J.-G.
Sous Tibère et sous Caligula , l'éloquence brilla dans tout son éclat à Marseille et à Narbonne. Oflcus , né dans la première de ces villes (20 av. J.-C. ) , fut un orateur abrupte et mordant. Malgré les défauts qu'il lui reprochait , Séoëque le père le mit au-dessus de beaucoup de ses rivaux. Âgrotas, compatriote d'Oscus, ne plaidait qu'eu grec et charmait le forum par la mélodie de sa faconde. Votiénus Montanus , que Tacite qualifie « d'homme célèbre par son génie » , était la gloire de Narbonne , lorsque Tibère se vengea de ses critiques , en le reléguant dans les îles Baléares. Julius , son frère , passait pour le plus aimable des poètes.
Julius Grœcinus, né àFréjus (1 2 av. J.-C), avait fait ses études à Marseille avec le pl u s grand succès. Philosophe et savant disting ué , magistrat intègre , il refusa d'obéir à Caligula, qui lui' ordonnait d'accuser Marcus Silanus, quoique innocent. Contraint par le tyran à se donner la mort, il la subit avec courage (40 ap. J.-C). Son lils , Julius Agricola , né à Fréjusl'an 35 de l'ère chrétienne , se montra digne d'un tel père. Comme il venait de conquérir la Grande-Bretagne , la jalousie de Domiticn le rappela du théâtre de ses triomphes. Les mœurs, qui n'avaient pas eu le temps de se corrompre h Marseille, avaient encore, à cette é|)oque , cette austérité qui leur valait tant d éloges depuis si longtemps ; c'est à elles surtout qu'il faut attribuer cette préférence que l'on accordait aux écoles Marseillaises sur celles d'Athènes. Aussi Tacite , gendre et biographe d'Agricola , a-t-il dit de son illustre beau-père : « Ce qui l'éloigna des désordres de la jeunesse, c'est qu'outre son excellent naturel , il eut , dès sa plus tendre enfance , pour demeure et pour école , la ville de Marseille , oh la politesse grecque se trouve heureusement mélangée avec l'économie et la simplicité des provinces. »
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Aj)rt's >otiéniîs Montanus et Julius Grœcinus, deux rhéteurs, Onirinalis d Ar ics et Surculus de Toulouse , jetèrent le plus grand triât par leur enseignement à Marseille et à Rome. Les talents de Onirinalis lui méritèrent une place distinguée parmi les officiers des galères que l'Empereur entretenait à Ravenne. Biais ses désordres et ses exactions ternirent sa gloire et le forcèrent à se donner la mort (56 ap. J.-C.)-
Indépendamment de la rhétorique et des lettres, le génie des Marseillais s'appliquait particulièrement à certaines connaissances, qui prenaient de jour en jour plus de vogue , comme la Médecine! En effet , Pline nomme trois médecins qui eurent , à Rome , une renommée prodigieuse, au commencement de Tèrc chrétienne. Ce sont Démosthènes, Grinas et Gharmis, tous les trois contemporains Marseillais et dignes soutiens de Tantique honneur de fart hippocratique.
Démosthènes, né vers Tan 12 de J.-C. , se forma en Asie h l'école d*A]exandre-Philalète. Il écrivit en grec des ouvra-* s . si imc s, on entre autres sur les maux d'yeux , dontGalien cite des ^m^^n^c^. Crinas pratiquait la médecine planétaire et la icirlait sur le « ours desastres. Il la professa quelque temps à Marseille , se rendit dans la capitale de l'Empire sous le règne de Aéron , et y trouva en grande estime les doctrines de Thessale . médecin (jui , à force de dênij^rer ses devanciers, avait su nispirer une confiance universelle. Crinas ne tarda pas d'éclipser son eoncnrrent, gagna des sommes immenses, et lé-na à sa ville natale, pour la reconstruction de ses mni ailles, 1 0,000.000 de sesterces. — (Environ i 300,000 francs.^— Il n'existe aucun luragedcce savant, qui mourut,VaD 7i, sous le règne de Vespasien. Cliarmis, nél'an 45, etdouédune uuagination vive, combattit le système de ses rivaux, en se frayant des routes nouvelles. 11 s installa à Rome également, etfit changer l'opinion publique sur l'usage des bains chauds généralement établi « - J'ai vu moi-même, dit, à cette occasion, Pline l'ancien son contemporain . j'ai vu des vieillards , hommes consulaires , faire gloire de se soumettre aux ordonnances de ce médecin , et prendre des hains froids dans la plus grande rigueur de l'hiver.» D ne parait pas que Charmis ait acquis une aussi grande fortune que m compatriote Démosthënes. Gependant il se faisait si hien paver
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qu'un jour il reçut 200,000 seslerces, (20,000 francs de notre monnaie), d'ui» homme qu'il avait guéri d'une maladie et de sa rechute.
À côté de ces savants distingués , hommes probes et intègres, rhonneuretrorgueil de leur pays, apparurent,— dans Tite-Pétrone, le Marseillais , et dans Thermaphrodite Phavorinus , — les dignes représentants d'une société corrompue. Phavorinus, qu'Arles avait vu naître (l'an 80 deJ.-G ), Phavorinus, l'un des plus célèbres sophbtes de son siëde , professa les belles-lettres à Marseille , puis ik Rome , et se fit des amis illustres et des disciples fameux. Disgrâdé par Adrien , jaloux de son mérite , il vit les Athéniens abattre sa statue , pour plaire à l'Empereur et dit en riant : t Je suis plus heureux queSocrate, je n'ai perdu dans cette affaire que ma statue. » Pétrone, l'ordonnateur des fêtes de Néron, peignit en traits vi^roureux cette elïVovabie corruption, qui, du palais impérial, déhonlant an deliors, présageait la décadence de 1 Enipiie Romain. Accusé d ;i\ ( il- trempé dans la conjuration de Pison , il lut arrêté à (.luues, pai 1 ordre de Néron . dont il prévint la sentence, en se faisant ouvrir les veines dans un bain.
Marseille , à peine nommée dans 1 Histoire , depuis l'an 29 de J.-C. jut<|u'en 28i. nu soutfrit politiquement ni des odieuses saturnales d«' rKinjiiie , ni de cette piiissanro prétorienne (pii pesa si longtemps de tout son poids sur les deux tiei's du monde coniMi. Toujours soumise au gouvernement de ses Timouques, elle était dans la situation où la conquête de César I avait laissée. Après la mort de Bon vainqueur . elle avait tenté vainement quel- «ques efforts pour obtenir justice du Sénat Romain; car ses députés, malgré l'éloquence deCicéron, furent repoussés avec une telle dureté, que le grand onteur ne put s'empêcher de dire: « Il n'est pas posdble qu'cm paisse aimer Rome , et être en même temps l'ennemi de Marseille*» Mats , pendant ces deux siècles et demi, les mœurs marséillaises s'altérèâ^t profondément, sous la funeste influence de là triple dégradation morah;, da hixe et des débauches , qui déshonorait le peuple Romain. En efibt, à la lin duii* siècle , la rivale d'Athènes n'était plus fameuse que par la corruption oîi elle était tombée. Athénée, célèbre grammairien de cette époque, comparait les vertus guerrières des Ibériens aux mœurs efféminées
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et corrompues des Marseillais. Il y a loin de oe blâme cruel à Topi-
nioii de Tacite, le dernier écrivain qui, dans Tordre chronologique, ail loué les mœurs de la jeune Phocée. Aussi , eetle eit»' n avail-elie plus d'écoles, ou du moins ses écoles n'étaient plus fréquentées par les étrangers. Aller à Marseille était lui reproche adressé proverbialement aux hommes qui se livraient au vice et à la mollesse. Dire de queiqu un qu il revenait de Marseille , c était le proclamer infâme.
Nous touehons à une éjxM jU*' siiprénie de rép;t''nération morale et iiUellectuelle. De lointaines rumeurs, npjiortées de Rome par le souffle des révolutions , apprennent à la Caule méridionale qu une secte nouvelle , prêchant ouvertement le mépris des Dieux et le renversement des temples , prétend substituer une autre reli|[ion à celle des Romains. Dioclétien , Je trente-neuvième Empereur depuis Auguste , régnait alors , et venait d'associer à l'Empire Maximien-Hercule, pour faire face à l'invasion des Barbares (272). Chargé du gouvernement de l'Occident et du Midi , Maximien- Uercule séjourna quelque temps à Marseille , réprima plusieurs révoltes dans la province , rejeta au-Klelà du Rhin , les Germains et les Francs , et pourvut à la sûreté de l'Italie , de TEspagne et de l'Afrique. Mais le moment allait venir, od Tidée évangélique , — plus forte que le despotisme des Empereurs , apr^ trois siècles de supplices, pénétrerait dans les Gaules, pour y verser des torrents de lumière céleste , et rélever la dignité de Thomme , en groupant autour de la Croix toute cette plèbe infime , qualifiée naguère «Texécration et le mépris du genre humain (odium generit humant) , » et queraristocratie tenait à si grande distance dans rabaissement et la misère. L*âme avait vaincu la matière ; le principe sublime de l'égalité devant Dieu commençait à faire fléchir les vieilles croyances païennes , insuffisantes désormais à la raison humaine , et bientôt la pompe grave et solennelle d'un culte pur et fécond devait remplacer la pom|>e riante des letes religieuses de la Grèce. Issues des derniers ran^s ilu |)euple, les idées chrétiennes résistèrcHi ao\ calomnies les plu.s odieuses, aux persécutions les plus cruelles , jusqu'au jour où leur complet ravoiiiK jiient fut le témoignage le plus éclatant de leur action régénératrice.
Une légende populaire fait remonter au temps des Apôtres
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l'apparition du ( Jn ist lanisnie à Marscilio, Dans h pirmière persécution qui lit lapidri' Sainl-Ktirnnc, racontent Baronius elHiijadeiieira, l'auteur de la fleur des Sainis , les Juifs se saisirent de Marie- Madeleine , de Marthe , de leur servante Marcelle , de Maximin leur directeur, de Lazare que Jésus :)vnit ressuscité , de Joseph d'Arimathie, de Marie de Jacques, de MarieSaioméetderavieugle-oé, nommé Gélédone , à qui Jésus donna la vue en lui frottant les yeux avec un peu de boue. On les embarqua dans un vaisseau sans voiles , sans rames , et sans mariniers ; le vaisseau aborda à Marseille. Dès que Madeleine fut à terre , elle convertît toute la Provence. Lasare fut le premier évéque de Marseille , où il soufint le martyre. Maximin fonda Téglise d'Aix; Joseph d'Arimathie alla prêcher l'Évangile en Angleterre; Marthe créa un grand couvent et mourut à Tarascon ; Marie de Jacques et Marie Salomé achevèrent, dans une retraite près d'Arles, des jours consacrés à la prière. Madeleine se retira dans la Sainte-Baume, oh elle brouta l'herbe toute sa vie. «Oe fut là que, n'ayant plus d'habits, elle pria toujours toute nue; mais ses cheveux crûrent jusqu'à ses talons, et les anges venaient la peigner et l'enlever au del sept fois par jour , en lui donnant de la mudque. On a gardé longtemps une fiole, remplie de son sang, et ses cheveux ; et tous les ans, le jour du vendredi saint, cette fiole a bouilli à vue d'œil. (note de \ 768). »
C'est ainsi que la poésie des légendes prélude le plus souvent au triomphe de la vérité : car le peuple se laisse faeilement séduire par le mystère qui enveloppe l'origine de ses plus chères croyances. Tout ce qui e» liappc à son examen , tout ce qui revêt des formes surnaturelles, saisit son esprit et le subjugue. En effet, tout concourt à démontrer l'invraisenibiancc de celte touchante et naïve tradition , qu'un zèle pieux inventa à la fin du i\- ou du xi" siècle , probablement pour donner plus d'autorité à la l'eligion du Ghriist, en la faisant apparaître dans la Provence , presque àscMi aurore. Grégoire de Tours et Sulpice Sévère ne laissent aucun doute à cet égard. «Ils assurent, dit l'abbé Hugues du Temps , que la Gaule ne doit point être comptée , avant le milieu du m* siècle, parmi les nations soumises à Jésus-Christ Les églises, qui attribuent leur origine aux premiers hommes apostoliques, sont obligés de descendre jusqu'à cette époque pour trouver les successeurs de
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ceux qo^ellos ae donoaient pour fondateurs ; et e'est ce long intervalle qui a déterminé plusieurs savants à retarder la publication de 1 Évangile chez les Gaulois ; mais on peut dire avec beaucoup de vraisemblance que la icJigion cbi cUciine , quui(|iie établie chez ces peuples dès sa naissance , n y fit que peu de [)rûgi'ès pendant les deux premiers siècles : c'était le seiitiineiit des sept évéques qui écrivirent à sainte Radcp^nde. Et ces prélats méritent plus de crovanre que U .s prétendues traditions d uii grand nombre d'églises qui se glorifient d'avoir été tlorissantes dès le temps des Apôtres on de h'urs disciples. Si l'ou devait ajouter foi aux traditions, il faudrait croire que saint Martial de Limoges, saint Saturnin de Toulouse, saint Catien de Tours , saint Kront de Périgueux, saint Âustremoine d'Auvergne , saint lirsin de Bourges , saint Paul de Narboone » saint Eutrope de Saintes , ont été envoyés dans les Gaules par saint Paul ou par saint Clément , et qu'Us ont établi , dès le premier siècle , de florissantes églises. Mais il en est de ces traditions comme de celles de plusieurs peuples sur leur origine, et des prétentions de différentes familles sur l'ancienneté de lear Doblesse. Les actes des saints , que nous venons de nommer, sont autant d'armes pour combattre l'opinion qu'on veut établir par leur autorité. »
Vers Tan 992, les annales dn Gbristianisme s'ouvrent à Marseille par le martyre de saint Victor, l'un des prosélytes les plus ar- «lents de la nouvelle religion. «Victor, dit T. Rulnart, brillait comme une étoile parmi les justes de Marseille, ville plongée
dans les superstitions et les sacrilèges , et cruelle ennemie des
chrétiens, lorsque Maximien-Hercule y arriva. Cette bête inhumaine et .siàuvage avait acquis la plus saii^lauit' eélébrité dans la Gaule par sa barbarie envers les saints, et surtout pai le massacre de fillustre légion thébéenne. Toujours altéré de sang , i! s'empressa, dès son arrivée, de deelaifr la guerre au Christ et ordonna de faire périr dans les supplices tous ceux qui ador-nenf son nom. Cet îtrrèt consternait les nôtres alors accables d un orage de maux. \ Il t(ir , qui sentit le besoin qu'ils avaient d'être fortifiés , se mit à luur tète et ne laissa plus passer une nuit sans visiter le camp des saints , et sans aller de maison en maison raffermir le cœur des
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serviteurs de Dieu , en leur prêchant l'amour de l'autre vie et le mépris de celte mort charnelle.
«Un tel iiiiiiiislcre ne pouvait s exercer impunément: bientôt découvert, il fut conduit aux juges. Ceux-ci, usant d abord de clémence, cherchèrent à hii persuader de revenir aux autels des Dieux , et de ne jias sacrilier sa charge dans la milit e , ni l'amitié de César au culte d'un mort. Mais lui, arme do la force de l'esprit saint : — Ceux que vous appelez des Dieux , s'écria-t-il , sont des démons injmondes : je suis soldat du Christ, et ne veux point de 1 amitié de l'Empereur ni des dignités de la milice , s'il faut outrager mon Roi pour les conserver. Quant à Jésus , le fils très-haut de Dieu , il est vrai qu'épris de Tamour du genre huoiAÎn , ii s'est fait mortel et a été violemment mis à mort ; mais par sa puissance divine il est sorti du tombeau, le troisième jour, et remonté au ciel.
« Une clameur immense s'éleva à ce discours. La foule , qui entourait le tribunal , couvrit Victor d'injures et de huées ; mais , comme c'était un homme de grande noblesse et de haut rang , les magistrats n'osèrent prendre sur tva. de le condamner et le renvoyèrent devant César.
« Maximien, enflammé décolère, en apprenant ces choses , le fit amener sur le champ à son tribunal ; et , comme il refusait de sacrifier , cette âme iérooe commanda de le garotter en forme de boule et de le rouler dans toute la ville. Mille bras exécutèrent aussitôt la sentence , et ce ne fut que lorsque cette multitude ins^ sée eut assouvi jusqu'au bout sa cruauté et sa colère , qu'elle traîna le martyr tout sanglant au prétoire. Là , pendant qu'il reprenait ses esprits , les juges, pensant que la douleur et les ignominies auraient hvhc sou couiagc , s'efforcèrent de nouveau de le gagner par la douceur. Ils lui disaient qu'après la terrible expérience qu'il venait de laire , ce serait folie d'outrager encore la République et l'Empereur; qu'il y aurait plus que de la démence à sacrifier la faveur des Dieux et de ( es princes invincil)les (\\\\ l avaient comblé de gloire, d'honneurs et de tout ce qu'on désire dans la vie , à perdre la vie elle-même, et à s'altirer voloulairement l'exécration des Dieux- l't des hommes , pour quelqu'un qu'il n'avait jamais vu: qu'il songeât aux larmes de ceux qui lui étaient chers avant de courir à une mort affreuse ; qu'on ne devait jamais oublier sa raison
m iin pi'iser les Dieux dont la majesté resplciidissait dans les teiupies ; duDt les bienfaits étaient sentis par tout le monde ; que
cette antiquité si vénérée adorait les Dieux ; que les Empereurs étaient leurs pontifes ; que leur sourire créait le bonheur sur la terre , dont rezistence tenait à eux seuls ; qu'il fallait renoncer à celui qui, en virant toujours pauvre et malheureux, et en mourant ignominieusement , avait prouvé son impuissance ; que, s'il adoptait ce parti , les bourreaux s'éloignaient , et il ne tardait pas à s'élever , par la faveur intime de César , au faite des honneurs, tandis qu*en persistant dans son aveuglement, il se livrait . lui-même aux plus horribles tortures et allait devenir un sujet d'opprobre et d'abjection.
«Le martyr, qui n'avait rien perdu de son énergie, leur répondit : « Si l'on m'accuse d'outrager César et la République , je dirai que je n'ai jamate nui ni à la République , ni àCésar , et que jamais peraoïme n'a rempli plus scrupuleusement ses devoirs de citoyen. Tous les jours , je sacrifie avec zèle pour le salut de l'Empereur , j'immole tous les jours, pour la stabilitc de l'Empire , des victimes spirituelles. La démence, dont vous ni accusez, consisterait seulement , selon moi , à préférer un uhjet qui plaît a uii .mh e cent fois meilleur. Que serait-ce donc, si cet objet préféré était iiah pt ndatu de nos désirs, s'il ne pouvait être possédé sans crainte, et si, malgré les iiHjuietudes dont il accable , nul ne peut se flatter de le conserver? L objet qui vaut lec(!ntuple au contraire , quand on le veut , est dans vos mains : quand on le tient , on eu jouit avec sécurité : il ne vous fuit et ne vous nuuujue jamais , et les violences les plus ijrandes sont impuissantes à la faire perdre. L'expérience des sages nous apprend que la faveur des princes , le bonheur du monde , la gloire , les honneurs , l'amour des siens , la vie , ne dépendent pas de nos vœux , et que nous n'en pouvons jouir ni sans alarmes, ni longtemps. Toutes ces choses doivent donc être sacrifiées aux joies de la vie éternelle , aux embrassements du Dieu créateur qui donne tout en se donnantà nous , et qui reste toujours.
« Comparez ce Dieu avec les vôtres : qui ne connaît les adultères et les parricides du grand Jupiter? Qui ignore la cruauté de la reine (les Dieux et son hymen incestueux avec son frère? L'implacable férocité de Mars , l'obscénité épouvantable de Priape , la turpitude
de cette luxurieuse Vénus ne sontpelles pas publiques? Que vous dirai-je de ces fièvres , de ces maladies , dont vous avez fait des troupeaux de divinités? Je rougis de rappeler ces Dieux stercoraux , ces Déesses cloacines et mille autres pareUs simulacres qui imposent à leurs adorateurs le culte infect des cloaques et des fumiers.
« De quel amour maintenant, de quelle vénération n*est-il pas (ligne, celui qui , bien que nous fussions ses ennemis, nous a chéris le premier, nous a découvert tant de fraudes honteuses , et , pour nous empêcher de continuer à les accepter , sans al&ibiir son caractère divin , a revêtu notre fragile humanité , d'immortel s'est fait mortel , de maître de l'univers le plus pauvre des hommes ! Les paroles, qu'il a laissées sur la terre, ne sont-elles pas un exemple continuel de vei lii et de probité? Oli ! quelle opulente et niagni- Tupie pauvre u (jue relie dont vous lui faites uu reproche, et qui pouvait à son gré remplir d'un mot les barques de poissons et apaiser la faim de ('in(| mille hommes! Oh! quelle éneri;H|uo faibl^'sse que cciie qui gucj-il lous les maux des siens ! Oh 1 quelle mort puissante qui ressuscita tant de trépassés! !{( Il* (hissez donc, illustres citoyens , et vous, dont le jugement est mùr, vous qui êtes puissants par la raison et les lumières, écartez ces préventions insensées , et , ne ployant plus le genou devant les démons, obéissez au très-grand , au très-saint, au très-clément Créateur, votre ami, dont l'humilité , si vous venez à lui , vous élèvera ; dont T indigence vous rendra riches ; dont la mort vous donnera Timmortalité I
« Dès que le martyr eut parlé : — Tu ne cesseras donc pas de philosopher, Victor? lui dirent les juges. Il ne te reste qu'à -choisir entre le sacrifice et les tourments. — Puisqu'il en est ainsi , répondit-il , je méprise vos Dieux et je confesse le Christ. Alors les tortures recommencèrent, et pendant trois jours il souffint. Le quatrième , ce funeste Maximien , ayant eu des nouvelles de sa constance , le fit ramener à son tribunal ; mais , le retrouvant dans les mêmes dispositions , il fut saisi d'une nouvelle fureur et s'emporta avec rage contre l'intrépide soldat du Christ. Les instances, les menaces, les malédictions furent employées de nouveau et en vain. Tout à coup Maximien demanda un autel de Jupiter : on apporte Tautel , le prêtre sacrilège le tient dsnsses mains et attend : — Victor , s'écrie l'Empereur , brûle de Tencens , apaise Jupiter et
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deviens notre ami. A ces paroles , le inarlyr, animé d un saint zèle, réunit toutes ses forces, car il pouvait se soutenir à peine, et, 8*approchant comme pour prendre Tencens, il renversa Tautel d'un eoup de pied. Cette action irrita si fort l'Empereur qu'il ordonna qu'on lui cow^t le pied sur le champ , et qu'il mourût broyé par une meule. »
Trois soldats , Alexandre , Longin et Félicien , commis à la garde de la prison de Victor , raconte naïvement la tradition populaire, avaient vu , vers minuit , les portes s'ouvrir d'elles-mêmes , et le cadint inondé soudain d'une lumière éclatante. Ge miracle fut cause de leur conversion , et Victor les conduisit à la mer pour les baptiser. Mais , dit Montesquieu , « le temps , qui consume tout , détruit les erreurs mêmes. » Or, il reste acquis à la gloire de la Religion Chrétienne , que , frappés du courage et de la résignation de leur prisonnier, les trois gardes se déclarèrent chrétiens et reçurent à leur tour la couronne du martyre. Alors , quand on jeta les cadavres des quatre victimes à la mer, du côté du port , on vit les flots les rejeter sur la rive; et leurs restes, recueillis par quelques chrétiens échappés à la persécution » furent ensevelis sous la voût(î d'un caveau creusé dans le roc. Ce crYj)lt' est aujour- (1 iiui la « iiapellc dédiée à SaiiUe-MaUuleiiie dans l'église inférieure de l'abbaye de Saint-Victor.
Nous avons cité , dans tous ses détails, l'un des plus iiMi h iivs épisudus qui signalèront le triomphe du Clu iistianisme, j)oui (ioimer une idée de la fureur d(''sesp(M ée, avec laquelle les païens essayèrent de conij)rimer l'essor de l Évangile, dont chaqu*' jour révélait A la fois la puissance et le danger ; puis pour montrer coniliien les superstitions du paganisme étaient encore enracinées dans le sol phoc:éen, à la tin du m*' siècle : — témoignage victorieux contre la tradition , que nous avons dù rappeler à titre de document historique* Du reste , les édits et les supplices étaient impuissants à comprimer I'idéb qui perçait lentement les ténèbres de l'ignorance. Las de multiplier en vain les persécutions , Dioclétien avait abdiqué en faveur de Galère , pour s'enfermer dans sa retraite deSalona, en Dalmatie, lorsque Maximien , — qui deux fois était descendu du trône , — voulut une troisième fois disputer le titre de César à Constantin , son gendre , et fils de Constance-Chlore. En effet , il
prolitc de lalisf^nce de ce dernier, pour s'emparer des trésors, prodigue l'ari^ ut et les promesses aux légions et court s'enfermer dans les murs d'Arles. Poursuivi de près par Constantin, il n'a pas le temps de forlilier h ville et se réfugie à Marseille, où son gendre ne larde pas à le rejoindre. L'assaut était déjà commandé, et la place allait être prise. Soudain, la nouvelle se répand que Maximien s'est étranglé, et Constantin, en fesant sonner la retraite, , sauve la ville du sac et du pillage. Le vainqueur ne priva pas le vaincu d'une sépulture honorable; il se borna, pour toute vengeance, à faire abattre ses statues et détruire ses inscriptions. Selon une vieille chronique , on découvrit à Marseille, vers l'an 1054, le cadavre intact de Blazimien dans un cercueil de plomb , placé sous un tombeau de marbre; et, par Tordre de Raimbaud, archevêque d'Arles, cadavre, cercueil et tombeau furent jetés à la mer.
Mais ici la légende reparaît sous sa forme mystérieuse et fantastique. Â Vendroit , où disparut le corps , les flots bouillonnèrent longtemps , puis l'on y vit flotter à la surface comme un nuage de fumée , et briller , nuit et jour, une flamme bleuâtre.
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CHAPITAE VI.
Pn^i:r^^ (iti Christianisme. — ('oasIancc-Qitore. — Constantin , sa rnnvtM-Mon.— InslJiIlation des Evéques à Marseille. — Division de l'Empire m Prélectures. — L'Ariauisrni' — Coostaoce. — Athouase^ patriarclic d'Alexandrie. — Les Conciles. Proculus , i\> nu>i daMtneill». — La pifie Zmdme. — Les lueiNilèrQi. — Saioi-llwtia. — Hooont. <- Monastères de Saint-Viclor et de Saint-Sauveur. — Cassien. — Ij'ikh ins. — SalfjM. Geonade. — C. M. Victor. — Mll.^*^e. — Eint di' la liit.'raturo iH des arts. — .\iison(» — Paulin. — Latinus Pacatus. — Dissolution morale de la société. — Situation politique de la Provence. — Invasions étrangère. — Lettre de SaintrJérdme. — Les Gotlu. — Akrie. — Am^. — Ce priDoe lente no «eop de onain wr Manoille. — Le conte Bosiface. ~ Sigeric— Théodoric l».» Attila. ^ Défaite des Huns — Eurie; il convoite la Prnvencc et conqtiiprt IWtivprjnc. — Si'I*>iii* -A|)ollinairc. — Cra-cus , hè*\\}^ d« Marseille. — Eunc descend tlans la basse Provence. — Soumission de Marseille. — Les UourguigDoos. — Chute de l'empire d'Occident. — Les Francs. — Oofit. — CwMleband. — Thtodflrie-bMkuid. » AtUaric. — Sigitmond , ni des BQvrgiiigDoits. — Gondemar. — Childebert , Cbrtaiie al TbieiTy. — Tbéodebert. — Tbéodit. — Bffiieive.— Viljgia.— Les Fnnca prennent poaNisian de la Phyvance.
Le Chnstiaoisme allait toujours grandissant et répandant au loin , par la voix de ses apôtres, — sa doctrine do liberté , ân charité et de réhabilitation. Au commencement du iv« siècle, les chrétiens de la Gaule lacèrent» parleur résignation héroïque, la rage de leurs bourreaux et purent professer leur culte àciel ouvert. Li simplicité de la religion nouvelle eontrastait singulièrement aTec l'éclat des cérémonies païennes. Pendant tout le cours des proscriptions, les premiers hommes apostoliques s'étaient réunis
if
Digitizeo lj oOOgle
8t HISTOIRE
pour s'entendre , se porter secours et combiner leur résistanre ; or ils ^onser^'^^eIlt celte organisation toute démocratique, rjuaiui on leur permit de tenir publiquement leurs conventicules sous la surveillance des mapstmts.
Dès ce moment , il y eut deux sociétés dans la Gaule: ia vieille société , composée de l'aristocratie , de la magistrature , des Sénateurs, du clergé paîeu, des corporations; et la jeune société, recrutée dans la plèbe romaine, dans les populations des campagnes. La première , placée au sommet de i'Ëmpire'par la propriété du sol et par les emplois, et convergeant vers un chef unique, — TËmpereur, comme les rayons , de la circonférence au centre ; — la seconde , humble phalange, proscrite, impatiente du joug de ses oppresseurs, déshéritée de toutes les jouissances de la terre, sans cesse reléguée dans les sphères infimes , comme la lie de Thumanité , et se ralliant au pied de la croix , symbole de ses souflrances. — Toutes deux luttant avec acharnement, l'une pour maintenir sa position suprême ; l'autre pour faire descendre son ennemie k son niveau , en gravissant elle-même , d'un échelon tous les jours « l'échelle de l'égalité.
Les idées évangéliques avaient gagné bien du terrain , quand Constantin vint seconder les nobles efforts de leurs courageux pro*
pagateurs. Déjà, Cunslanee-Clilore avait su mériter l'an'ection des chrétiens, par une indulgence adroitement déguisée, lors de la persécution dioclétiane. Ce priaeu était le premier qui les eût accueillis avec une sorfe de synipatliie pour leurs croyances; car, àl exeiuide de tous les |)ati'iciuns e* hiirés, il adurailsecrèleinent un seul Dieu. C'est dans cette situation qu'il légua l'Enipirc à son fils , avec le secret de sa politique indulgente: et Constantui se jura de suivre scrupuleusement les conseils que lui avait donnés son père , a son lit de mort. Cependant , il dissimula d'abord ses sentiments et adora les Dieux . comme la majorité de son peuple , jusqu'au jour où la (l'oix lumineuse, qu il vit briller dans les airs, en marchant contre Maxence, et le Labarunit que Jésus lui montra dans un songe , et qui le guida à la victoire , achevèrent de le convaincre que rhonneur lui était réservé de devenir le représentant d'un ordre nouveau. Alors il entra dans le sein de l'Église (311) et publia , en 342 , un édit en foveur de ses coreligionnaires. Pâr cet
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édit et ceux qui suivirent , l'Empereur ouvrit une large brèche au c( r|)S(le la Constitution, et les idées régénératrices s'y précipitèrent avec laut de viuleiir« . ([iie l'unité politique ne tarda pas à être rompue comme runit*' sociale.
De l'époque de la conversion de Constantin, — semble dater l installation dos év<*(|ues à Marseille. Le prcniu i lui Orésius, qui assista auCoueile d Arles, où lesDonatistes lurent condamnés (août 31 4). Une fois seul maître de la couronne par la défaite de; son collègue Licinius, Constantin transporta le siège de son gouvernement en Orient, et abandonna TOccideataux Barbares. L'Ëmpire fut partagé en quatre préfectures. L'une^comprenantlaprovinceGallo-Romaine» l'Espagne et la Grande-Bretagne , fut divisée en quatre diocèses , administréschacun par un vicaire du préfet, etdans lesquels entraient aussi cinq profinces desGaules à titre de vicariatparticulier. Ces cinq proYinces étaient la Narbonnaise , la Viennoise , l'Aquitanique , la NoTempopulanie et les Âlpes maritimes. Par suite d'une subdivision ultérieure de la Viennoise et de TAquitanique, ce vicariat fut appelé le vicariat des sept Provinces de l'Aquitaine. Marseille conserva l'indépendance de son administration , au milieu de toutes ces révolutions. Toutefois , — depuis que , par son exemple, les cités Gauloises, soumises k Tinfluence romaine, avaient compris et recherché la gloire et les avantages de la civilisation, des arts et du savoir, — l'antique fille dePhocée, absorbée, pour ainsi dire, dans son individualisme social , s'était laissé , chaque jour , arracher un fleuron de sa couronne littéraire , un lambeau de sa royauté commerciale ; si bien qu'au iv* siècle elle était totalement déchue du pjemier rang.
L Ârianiiiine , qui tendait à placer le Christianisme sur une liasc pui einenl philosophique, ne troubla que bien peu 1 l^gltse(i;i[li( :iiiu, sons le règne du grand Constantin. Mais ce prince avait si riuleineiil ébranlé l'édifice de la société païenne , que des haines ardentes ériatèrent au tour de sa tombe (337): et le sang jaillissait à flots sur la pourpre impériale , quand ses trois fils se la partagèrent. Après une lutte de onze ans , dont trois dans la Gaule méridionale, sans que Marseille eût à ensouflrir, Constance, parvenu à régAer sans partage, en enjambant les cadavres de ses frères, ne se crut plus en sûreté à Trêves , où les Germains le pressaient , et recula
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devant eux jusqu'à Arles , la ville efl'éminée. C'est là qu'en 353, ce prince, scclatcur de TArianisme, convoqua un OmriK' des évèques de la Gaule , qui, à l'instar des évêqucs d Orient , condamna Athanasc , patriarche d'Alexandrie et adversaire des Ariens. U y eut encore deux Conciles de réunis , I un à Béziers en 336, l'autre à Valence en 374. L'histoire ne dit point par qui l'église Marseillaise y fut représentée. Ce n'est qu'au Concile d'Aquilée que nous trouvons, au nombre des six députés des provinces méridionales , Proculus , évôque de Marseille , cité par Saint-Jérôme — « comme un prélat recommandable par son zèle et sa piété. » Saint-Ambroise dirigeait cette assemblée , où l'on déposa deux évèques ariens , Pallade et Seoondien. Proculus , dit M. de Beisunce , formula sa sentence en ces termes : « Plusieurs vénérables évèques , ayant déjà condamné et déposé Pallade et Secondien , comme des blasphémateurs qui , en ne repoussant pas les blasphèmes d'Anus, les soutiennent comme un héritage impie qui leur appartient, je les condamne de même et dépose pour toujours. » En 397, Proculus fit juger en sa faveur, au Concile de Turin , la question de préséance qu*il réclamait , à titre de métropolitain , sur les évèques de la seconde Narfoonnaise. Mais Patrocle , cvêque d'Arles , prétendit lui disputer cette suprématie , et fut appuyé |)ar le pape Zozime , (jui en éerivit aux évèques des Gauk s et des sej)t Provinces. Le prélat Marseillais refusa d ohéir à la décision du Saint-Père, fut cité à Rome et ne (Oiiipaïut point. L all'aire lut rapidement instruite, et Zozime enjoignit au Clergé, au Sénat et au peuple de Marseille, d<' s incliner devant l'aulorilé relipeuse de Patrocle, puis de reni|)larer Proculus sur le siéire episropal : « — Je ne suis pas surpris, disait-il dans sa lettre, que Proculus persiste dans son effronterie, et qu'ayant perdu toute pudeur , il Aisse elia(jue jour des actions condamnables. 11 ne s"est fait connaître que par le trouble et la confusion qu il met dans Marseille, faisant des évèques, quoiqu'il ne le soit pas; n'ayant qu'une autorité purement humaine , il se vante de pouvoir donner à d 'autres une dignité dont il avait autrefois été revêtu , sans l'avoir méritée, et qu'il n'a pas pu conserver. » La mort vint subitement terminer ce triste différend . et Roniface, successeur de Zozime , en abandonnant la cause de Patrocle y permit à son rival de reprendre
|)ossessioii d une prérogative que les évéques d'Arles ne tardèrent pas à lui oîiN'vei' (It tiiiitiveinent.
Dès la iiu du iv*^ siècle , on essav.i d'étendre l'actioii chrétienne et (le la fortifier au moyen des monastères. Saiiif-Martin en fonda sur la rive iranrhe de la Loire. — <f Venu de I Orient , ce berceau de la vie monastique, où les solitaires de la Tliebaide étaient alors soumis à la règle uniforme que leur arait donnée Saint-Ântoine, » Honorât fut autorisé par Léonce, évèque de Fréjus, à se retirer dans l'une des îles de Lérins , alors couverte de ronces et peuplée de reptiles. Dans cette île , qui prit plus tard le nom du pieux pèlerin , il éleva, vers l'an 375 , un monastère, « asile de paix , où, pendant que le glaive des Barbares démembrait pièce à pièce l'Empire Romain, vinrent s'abriter, comme l'al^^on sous une. fleur marine, la science, Tamouretlafoi. (làmennais).! Hâtons-nous de dire que les monastères furent loin de remplir le but de leurs fondateurs. L'isolement , dans lequel vivaient les moines , et leur renonciation complète aux choses terrestres inspiraient plus de répulsion que de sympathie. « Ces malheureux , écrivait Rutilius , entraînés par les furies , abandonnent les Dieux et les hommes , et s'exilent dans de honteuses retraites. Insensés , qui croient que la Divinité se paie d'austérités ridicules et d'une affreuse malpropreté , et qui se punissent plus cruellement que ne feraient les Dieux qu'ils ont offensés. Leur secte n'est-elle pas mille fois plus dangereuse que les poisons de Circé ? Ceux-< i ne eliang-eaient que les corps , ceux-là changent les âmes. » Puis , il sortait tout à coup de ces retraites profondes — des hommes , supérieurs pour la plupart , mais (jui , sous l'intluence d'une exaltation causée par Tac eti.snie et les veilles de l'étude, recherchaient plutôt l éelat des triomphes , dans les controverses de la rclitrion nouvelle , — que l'honneur d'eflacer les derniers vestiges du pai^misme.
Cependant, les monastères se multiplièrent insensii)lement dans les Gaules. Au commencement du v* siècle , Jean Cassien en créa deux à Marseille , l'un de religieux , l'autre de religieuses (41 0). Le premier fut le monastère de Saint -Victor ; — le second celui de Saint-âauveur. Les moines de Saint-Victor , à peu près vêtus comme ceux d'Egypte , portaient un cilice sous une robe de toile , à manches larges et courtes , et serrée aux hanches par un
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cordon do laine. Un manteau à capuchon terminait le costume. Cette aiibavc , surnommée la porte du Paradis, était située eu ilehoi's de la ville, et renfermait plusieurs espèces de moines. Les uns, appph's monachi ad suceur riuilum , étaient le plus souvent d'illu.s{n.'s citoyens , (jui endossaient le ciliée , quand ils étaient en proie à une maladie incurable. D'autres , sous le nom d anachorètes, s'ensevelissaient vivants dans la triste solitude d'une cellule , doot la porte, scellée du sceau de l'abbé, ne s'ouvrait plus que pour laisser sortir le cadavre d'un martyr.
Cassien est auteur du Traité de l'IncanutUan , du livre des Conférences des Pères du désert , et de plusieurs autres ouvrages de théologie. Us rendirent son nom célèbre dans les Gaules ; mais ils suscitèrent , surtout à Marseille , des troubles religieux que fut loin d'apaiser la critique de ses contradicteurs SaintrProsper et Saînt- Augusiin. Il mourut en 448 , sous le règne de Valentinien iii , empereur d'Occident.
Parmi les prêtres de Marseille, qui jetèrent un grand édat sur le V* siècle , — Léporius basait sa doctrine sur la négation de la divinité du Christ, doctrine condamnée par Proculus comme impie et blasphématoire ; — Salvien , mérita que Bossuet louAt son éloquence; — Gennade, savant helléniste, dressa un assez bon Catalogue dee hommes illustres et des auteun ecclésiastiques, puis écrivit sur le dogme , sur la nature de l'âme , sur la grâce et le libre arbitre; — Cbuiduis Marius Victor enseignait la Hbétorique et fit un C<j)n}ncntaire si/r la Genhe et une Epîlre morale; — Musée esL auteur tl un Lecliomuiire tjui lut l'origine de ce que tard on appela bréviaire, et d'un Sarrau/a /i/ni>c , divisé en plusieurs pnrties, suivant la difïérence dt.'s offices ; — enfin Vénérius , religieux du monastère de Samt-Victor , monta SUl* le siège episcopal , après la !iini t de Proculus (428).
Ainsi le Christianisme aliermissait son rèp^ne par le livre et la parole; les Conciles étendaient son infiuenccpar les pompes de leur solennité et l'éclat de leur retentissement. Tandis que les païens s'endormaient , avec une fausse sécurité , sur les ruines de leur civilisation , — les soldats du Christ, entraînés par des aspirations violentes vers l'avenir , .sapaient le vieux monde jusque dans ses fondements, frappant les idoles, renversant les temples et répandant
la semence évangeliqvit dans de nouveaux sillons. Mais cette révolution intellectuelk' , en transformant les moeurs, jeta l'esprit humain dans des excès déplorables. Déjà les abus, pareils à I ivraie, étouffaient le bon grain sur le sol fécond du Christianisme ; et ceux, qui, — à l'exemple de J'espagnoi Priscillien, patricien éclairé, tentaieDt de les détruire, — souIeraîeDt contre eux, comme les pre* niers apôtres, des tempêtes de liaine, et payaientmcme de leur vie leur généreuse indignation. Le zèle emporta souvent trop loin les disciples du Christ et les précipita dans des voies funestes. Une fois l'impulsion donnée , le vulgaire accueillît aveuglément Tintoléranoe du prosélytisme , et le fanatisme épouvanta le monde du spectacle de ses fureurs insensées.
Le déclin de la société antique se réfléchit surtout dans la Littérature elles Arts. Nous avons constaté les douloureux symptômes de eette dissolution générale, que ressentait Marseille dans ses mœurs et ses Ëcoles. Partout l'amour des études utiles s'éteignit ; l'enseignement, désormais concentré dans le clergé, s'appliquait à former déjeunes lévites pour le ministère des autels; et les Pères de l'Église , voués à la culture des lettres grecques et latines , qu'ils regardaient avec raison , comme une branche de la religion , remplissaient seuls la scène sociale du bi uit des controverses religieuses.
Ausone , célèbre poète bordelais et Paulin , son élèvt- , résument luule la littérature du iv^ siècle. Avant eux , il n'avait j)aru que des rhéteurs et des graiiiuiairiens. Après eux , il ne resta que des panégyristes. Le paiiéi^^yriquc , que la décadence de l'Empire vil surgir en Occident , caractérise celte époque de dégradation morale. Latinus Pacatus , sorti des écoles de Marseille, est le Ivpe le plus complet de ces thuriféraires iuiptriaux. Son panégyrique de Théodose est le modèle du genre. C était le dernier degré d'abaissement où pût descendre la vieille littérature.
Sous un gouvernement des|)otique, les esprits se livrent d'autant plus aisément au torrent des jouissances matérielles, qu'ils semblent chercher, dans leur excès même, une compensation à la perte de leur liberté, et l'oubli de leur humiliation. Ainsi fut-il de Marseille , — entraînée sur la même pente où glissait l'Empire Romain ! Salvien , que nous avons cité , a fait une peinture saisissante des vices et des désordres dont il était témoin. « Les anciens
principes méconnus , s'écrie-t-il , les liens de la société relâchés ; la licence sans déguisement; l'excessive inégalité des fortunes engendrant une foule de maux ; les calculs insensés de l'avarioe , passion ignoble qui dessèche le coeur ; les discours honteux et les postures indécentes qu'on souffrait sur le théâtre ; les succès de la flatterie , de la mauvaise foi et de T intrigue ; les emplois deventis le prix de Taudace et du crime ; le despotisme sous toutes les formes ! » Glaudius Marius Victor signale les mêmes indices de désorganisation , dans son épitre sur la pervenité des numn de tan temps.
Un nouveau germe de gangrène morale , qui venait de s'inoculer à cette époque dans les veines de Marseille » témoignait singulièrement des tendances funestes de son génie mercantile. Non seulement , la cité phocéenne s'était vu ravir , au dehors , sa suprématie industrielle ; mais elle ne maintenait sa prospérité au dedans qu'en abandonnant, pour ainsi dire, à la race de huhn , le privilège exclusif des grandes transactions. Fidèles a la lui de Moïse , les Juifs , ces rois de 1 usure , dévorés de la soif du gain , employaient avec succès tous les moyens d'amasser d'immenses richesses , pour inipt mier le stygniate de la corruption sur le front de ces peuples ("nri vi 'î et sensuels. « Le commerce, dit Montesquieu, passa à une nation pour lors couverte d'infamie; et Iiientôt il ne fut plus dislinj^ué des usures les plus aflVeuses , des nionctpoles de la levée des subsides, et de tous les moyens malhonnêtes d'ac(|uerir de l'argent. Les Juifs , enrichis par leurs exactions , étaient pillés par les princes avec la même tyrannie ; chose qui consolait les peuples, et ne les soulageait pas. » Ces paroles achèvent admira* blement la peinture de la décomposition qui se révélait de toutes parts dans le corps social au v* siècle.
De Texpression des idées morales et religieuses, revenons à la situation politique de la Provence.
Il n'est pas dôuteux que, sans l'intervention imprévue des Barbares , Finégalité des forces eût longtemps encore prolongé la lutte entre la vieille société et la jeune société. L'Empire d'Occident, penchant de plus en plus vers l'abîme, allait définitivement s'écrouler sous les coups redoublés de ces rudes enfants de la Germanie , que Dieu semblait avoir destinés à venger , un jour , les populations écrasées pas le triple fardeau du despotisme, de la misère et du
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travail. Depuis Auguste jusqu'à Diodétien , les cohortes romaines avaient été presque toujours occupées à les refouler dans les glaces du Nord. En 258 , ces incursions prirent un caractère de gravité effrayant. Le drame ne devait pas tarder à dérouler toutes ses terribles péripéties, avec cette invasion et la ruine de Rome, pour dénouement.
L'épouvante et le découragement , qui s'emparèrent alors des esprits, sonténergiquement retracés dans ce passage d'une lettre de SaintrJérôme : « Je dirai peu de mots de nos misères ; d'innombrables nations, sorties d'entre les plus barbares, ont envabila Gaule. Toutes les contrées, qui s'étendent des Alpes et des Pyrénées à l'Océan , viennent d'être dévastées par les Quades , les Vandales, IcsSarmates, lesAlains, lesGépides, les Hérulcs , h>s Saxons, liurgondes , les Alemanes et, ô malheureuse Ré})iiuliqu(; ! par les Huiis eux-mêmes ! L'Aquitaine, la Novenipopulanie . la Narbonuaise , à I exception de quelques villes qui éehapju rent par miracle , ont tout perdu. La faim dévore maintenant ce que n a pas détruit le fer. Je ne puis , sans verser des larmes , me rappeler Toulouse, que les bienfaits du saint évêquc Exuj>éiius ont sauvée du sacragement. L'Espaj^ie tremble sans cesse , et s'nttcnd h périr en se souvenant des Kimri. Ce que les autres n'ont soutlert qu une fois , elle le souffre tous les jours dans ses angoisses. Je tais ie reste pour ne pas paraître désespérer de la Providence. Depuis trente ans que les barrières du Danube sont rompues , on combat an centre de l'Empire. Hélas ! nos yeux se dessèchent à force de pleurer. Sauf un petit nombre de vieillards , la plupart de nos citoyens, nés dans la ( aptivité ou pendant les sièges, ne regrettent pas une liberté qui leur fut inconnue. Qui le croira, qui osera l'écrire? — Rome combat dans ses murs non pour sa gloire , mais pour son salut 1 Elle ne combat même pas , elle se rachète , Rome se rachète au poids de l'or ! Voilà où nous a conduits la trahison de ce demi-barbare Stilicho , qui attire ses pareils avec l'appât de nos richesses... Ah ! ma voix s'éteint, et les sanglots m'empêchent d'en dicter davantage. »
Sous l'influence de la terreur et de la haine, dit Amobe, les {laïens s'écriaient à leur tour : « L'apparition des chrétiens dans le monde a déchaîné tous les fléaux contre les hommes. Les Dieux ne
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s'occupent plus de leur tâche immortelle, ils laissent flotter au hasard les rênes célestes, et l'ordre de TunÎTers est renversé. Furieux des outrages dont on accahie leurs autels , ils suscitent , pour nous punir , des pestes, des sécheresses, des invasions , des grêles , (les fiimines qui désolent et tuent l'Empire. »
L écroulement, dont cet Empire était menacé, paraissait d'autant plus prochain, ([uc nul lien moral ne rattachait au gouvci iicment la société qui , déchirée par des divisions implacables, et dépensant toute sa force, toute son énergie dans les luttes théologiques , allait, par sa désunion môme, se liouvei a la merci des Barhares. Flavius Stilicho , hahiie capitaine et seul maître derrière le manteau impérial d'ilonorius, essaya de réroncilicr deux p;n'tis irréconc ilialdes ; mais se voyant au contraire l objet de l'anunadversion générale , comme aussi dans T impossibilité de sauver rEm[)ii e , il abandoDua la Gaule méridionale aux horreurs de r invasion.
De tous ces peuples barhares, énumérés par Saint-Jérôme , trois en effet , — les Goths , les Boui^piignons et les Francs , — devaient changer la face de la Provence, par une suite de révolutions étranges. Les Goths' , qui habitaient la Scandinavie trois siècles avant Jésus-Christ, franchirent les monts Carpathes , vers le ii* siècle de notre ère , et se fixèrent le long du Danube. L'Empereur Caracalla , fils et successeur de Septime-Sévère , essaya vainement de les soumettre en 21 5. Une nuée de Huns et d'Alains fondit sur eux et les refoula sur la rive droite de leur fleuve (375). L'Empereur Valons consentit à leur donner asile dans la Thrace ; et là , les uns prirent le nom de Visigoths ou Goths de l'Occident , — les autres celui d'Ostrogoths ou Goths de l'Orient , à cause de leur position géographique.
Pressurés par l'avarice patricienne , qui leur vendait des vivres malsains au poids de l'or ; irrités en outre des mauvais traitements que leur faisaient subir les ofiiciers romains, — les Visigoths punirent leurs hôtes de leur double imprudence. Us se répandirent
I V«n la fia da quatrième nède avant J <€. , Pytbéas trouva sur les cAtea de la mer
Baltique des peuples qu'il nomme Aestt/ens , ilt'\ML;iirs pard'aulMs écrivaiot de l'antiquité sous le nom de Cossini et CoUini, dans lesquels plusieurs savnnts ont cru MCOonaltro les (àolhs. Mais c«lt« ideoiiié peul être contestée, (gaulb méridionale).
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comme un torreDt dans la Massie , la Thraee , ta Macédoine et la Grèce , pour renouveler lea ravages de leurs invasions précédentes, écrasèrent près d'Andrinople et brûlèrent l'Empereur sur le champ de bataille. Soumis enfin à Tbéodose-le-Grand , qui leur céda , en 382 , une partie de la Tbrace et de la Mcesie , et sut se les attacher par sa conduite généreuse envers leur roi Athanaric , — ils servirent fidèlement dans les armées romaines jusqu'à la mort de ce prince (39:j). Alors, sous la conduite d'Alaric à qui Rufiin, favori et ministre de Théodose , propose de s'emparer de la succession impériale (398), ils envahissent l'Italie, battent le premier |)euple du monde partout oh il lui fait face , assiègent trois fois Rome, l'emportent d'assaut et la pillent le 24 août 410. Alaric meurt la même année à Cosi'nza , dans la Calabre . et son ijt'aufiiit' Ataulphe lui succède. Ce prince franchit les Alpes avec les Visigoths , marche vers l'Aquilain»' , et {ou\e un coup de main sur Marseille. Avide d'honneurs et de pouvoir pour lui , el cherchant «lans l Empire des terres pour son peuple , il espérait, sans doute , établir sur les cotes de la Méditerranée, entre le Rhône el les Alpes. La tentative é< hona. Lecoinle Boniface , si renomme dej»ujs, comme l émule et l'eunenii d Aétius, défendit Marseille av("e tant (le bravoure et d'habileté , (pie le corps Visip^oth , qui essaya de la surprendre, fut vivement repoussé. Blessé, dit-on, de la main même de Boniface, Ataulphe leva le siège , se rabattit par le Rhône , entra dans la première Narbonnaise et vit s'ouvrir devant lui les portes deNarbonne, de Toulouse et de Bordeaux. Le barbare, trahissant les destinées des Goths au profit des Romains, par son alliance avec l'empereur Honorius , dont il épousa la sœur Placidie, s'était retiré à Barcelonne , quand un de ses serviteurs l'assassina (415) , pour venger la mort de son ancien maître. Sigeric , élu à sa place, fut massacré sept jours après son avènement , laissant la tente royale toute ensanglantée à Wallia. — Celui-ci continua l'oeuvre d'extermination, commencéepar Ataulphe contre les Vandales, les Alains et les Suèves en Espagne ; et , en échange de la péninsule ibérienne, il obtint d'Honorius l'Aquitaine depuis Toulouse jusqu'à rOcéan (41 9) ; mais nouveau Moïse , il entrevit le sol promis et n'y trouva qu'une tombe. Théodoric 1*% son successeur, petit-fils d'un hëfos enseveli au fond du Basiento. se montra* tout d'abord habik
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j)oliluj[ne et grand guerrier. Il s'agissait des établir dans cette patrie conquise; et cela présentait des difficultés. Théodoric s'efforça d'effacer les restes de l'autorité romaine , et profita des (roubles qui occupaient Placidif , il* |iiiis la mort de l'impuissant lionorius(i23) , pours'eoijtiHf I des ( itesetdesmuiiK i|M s de la Narbonnaise. Comme il allait se rendre maître de Narboruie , épuisée par la lamine , le comte Littorius parvint à la ravitailler, lit lever le siège , et, moins lieureux devant Toulouse , fut pris et passa le reste de ses jours dans une captivité misérable, — objet de pitié pour ses ennemis mêmes (439).
Tout à coup , Attila , roi des Huns , envabit les Gaules , précédé par une renommée formidable (4.")1 ). Cet homme, surnommé le fléau de Dieu, avait déjà rempli le monde du bruit de ses exploits et semé partout la terreur de son nom. Théodoric se joignit à Valentinien m, pour lutter contre ce terrible adversaire. Attila, qui brûlait du désir de se mesurer avec les deux plus puissantes nations de la terre, les RomainsetlesVisigotbs, attendit ses ennemis au bord de la Loire. Les murs d'Orléans commençaient à trembler sous les coups du bélier et menaçaient ruine de toutes parts , lorsque Aétius , Théodoric et Thorismond , son fils ainé , parurent avec leurs troupes, etrepoussèrent Attila jusque dans les plaines de Ghâlons-sur-llame, oii ils lui firent essuyer une défaite sanglante. Cette victoire coûta la vie à Théodoric, et son successeur Thorismond fat assassiné, deux ans après , par ses frères Théodoric et , Frédéric (453). Le premier monta sur le trône des Visigoths , et , pendant dix-neuf ans, le crime fit passer de main en main la pourpre impériale. Ainsi , Valentinien m , jaloux des talents et de la gloire d' Aétius, le tue dans son palais (454), et lui~uiêine tondje sous les coups de Pétrone-Maxime. Celui-i*i s'empare de 1 En» pire, épouse la veuve de sa virtinie , et meurt , lapidé par le peuple , lors de la prise de Rome f)ar Genserie, roi des Vandales (HV.V revêtu de 1 .111 loi lie suprême par les intrigues de I heodoi ie ii , son ancien disciple , règne h\ù{ mois en Italie. Détrôné par le patrice Ricimer, (456), il prend les Ordres, devient évêque de Plaisance et périt de mort violente en 457. Son assassin fait un empereur de Majorien, l'une de ses créatures, et le massacre ensuite à Tortone ( 461 ). Théodoric le frati'icide , pour venger le meurtre d' Avitus , déclare
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la guerre aux Iloiiiaius vi met le siéi^e devant Arles. Il meurt de la main même de son frère Euric (466) , à 1 époque où i'Empire d'Occident était vacant par la mort de Tempereur Sévère m , suc* cesseur de Blajorien et deuxième victime de Ricîmer. Anthémius, le nouvel empereur, à qui T implacable patriee , devenu son gendre, réservait le même sort (472), n'étaitpascnpnlilod'élayer fortement l'édifice vermoulu de l'Ëmpire , quand £uric parvint au trône des Viaigoths, comme son prédécesseur, en passant sur le cadavre de son frère. Si un crime aussi odieux pouvait se faire oublier, le nouveau roi Feût effacé à force de gloire et de génie.
Maître, par le droit des armes , en l'espace de cinq ans à peine , de tout le pays compris entre rOcéan, la Loire, leRhdneet la Méditerranée , à l'exception de l'Auvergne , — Euric convoitait cette belle province et peut-être aussi la Provence. En effet, il essaya , à plusieurs reprises, de conquérir l'Auvergne et assiégea la ville de Glermont , en 474. Grœcus , évéque de Marseille , s'unit alors aux évèques d'Arles , d'Aix et de Riez, pour négocier de la paix avec hii. Entre autres conditions, le traité stipulait la cession de l'Auvergne aux Visigoths , et le maintien de la Provence dans le domaine de l'Empire. 11 fut conclu en 475. Sidoine-Apollinaire, évêque de Clermont, qui par ses exhortations avait si bien enflammé le eouiaye des habitants que les Visigoths furent contraints de lever le siège , apprit le résultat des négociations des trois évèques , et, dans un transport de douleur et d'indi^rniiion , il écrivit à Grœcus, dont il connaissait la haute inlluein eMii ies affaires publiques, une lettre qu'on ne trouvera pas sans intérêt : « Le jinrtour ai niitumé de mes lettres , Amantius , va , si du moins la traversée est bonne , regagner son port de Marseille, eiuporlant chez lui, comme à l'ordinaire, quelque peu de l)utin tait lei. Je saisirais cette occasion de jaser gaiement avec vous, s'il était possible de s entretenir de choses gaies , alors que l'on en subit de tristes. Or, c est où nous en sommes , dans ce coin disgràcié de pays qui , si la renommée dit vrai , va être plus malheureux par la paix qu'il ne l'a été par la guerre. Il s'agit de payer la liberté d autrui de notre servitude ; de la servitude des Ârvernes ; n douleur ! de ces Arvemes , qui , anciennement, osèrent se dire les frères des Latins,
les descendants des Ti'oycns ! qni , df nus jours , oui repoussé par leurs propres foiccs l«'s attaques des ennemis puMics , cl qui , fréquemment assie^'és par lesGoths, loin de tn iiibler dans leurs murs , ont fait treml»l( r leurs adversaires dans leurs camps !
«Ce sont ces hmmis Ârvernes qni, quand il a fallu tenir tête aux Barbares de leur voisinage, ont été à la fois généraux et soldats. Dans les vicissitudes de ces guerres , tout le fruit des su< eès a été pour vous, pour eux tout le désastre des revers. Ce sont eux qui , par zèle pour la chose publique , n'ont pas hésité à livrer au glaive des lois ce Seronat qui servait aux festins des Barbares les provinces de rËDipire , et dont le gouvernement impérial n'a osé qu'à peine exécuter la sentence.
« Cette paix , dont on parle , est-elle donc ce qu'ont mérité nos privations , nos murs et nos champs ravagés par le fer , le feu et la peste, nos guerriers exténués par la famine? Est-ce dans l'espoir d'une paix semblable que nous nous sommes nourris des herbes arrachées aux crevasses de nos remparts , fréquemment empoisonnés par des plantes vénéneuses que nous né savions point discerner, et cueillies par des mains aussi livides qu'elles? Tous ces actes , de pareils actes de dévouement n'auront-ils , comme on l'assure , abouti qu'à notre perte ?
« Ah 1 ne souffrez pas, nous vous en supplions, un traité si funeste et si honteux ; vous êtes les intermédiaires de toutes les négociations ; c*est à vous les premiers que sont communiquées , même en l'absence du prince , les décisions prises et soumises , les décisions à prendre. Ecoutez donc , nous vous en adjurons, écoutez une âpre vérité , un reproche qui doit être pardonné à la douleur. Vous vous réunissez rarement, et, quand vous vous réunissez, c'est moins pour remédier aux maux publics que pour traiter de vos intérêts privés. A fort e d'actes pareils , vous ne serez bientôt plus les premiers , mais les derniers des évi ques. Le prestige ne saurait durer et ceux-là ne seront j)as longtemps qualiti«''s de supérieuis auxquels les iult-rieurs ont déjà commencé à inaïKjuer.
«Empêchez donc, ronqiez à (ont prix une j)aix si lionteuse. Nous faut-il encore combattre, être encore assiéj^'es , être encore affamés? nous sommes prêts , nous sommes contents. Mais si nons sommes livrés, n'avant point été vaincus, il sera constaté que
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VOUS avez trouvé , en nous livrant, un lâche expédient pour faire voire |*;u\ .(vec fe barbare.
u Mais à (juoi bou lâcher ainsi le frein à une douleur excessive? Excusez des aflligés. Tout autre pays livré en serait (juiUt' pour la servitude ; le nôtre doit s'allendre à des rigueurs. Ainsi donc, si voH^ fie pouvez nous sauver , obtenez du moins , par vos instances, la vie sauve à ceux (jui vont perdre la liberté. Apprêtez des terres pour les exilés , des rançons pour les captifs, des provisions pour ceux qui auront voyage à faire. Si nos murs s'ouvrent à reuuemi, que les vôtres ne soient pas fermés à des hôtes. »
Cette lettre , inspirée par un noble caractère et par un sentiment exalté de patriotisme, à propos de la dernière guerre soutenue pour l'honneur du nom romain , est comme le cri suprême de la civilisation gallo-romaine, que l'on va voir bientôt faire entièrement place à la civilisation chrétienne.
En 480» Ëuric descendit, des hauteurs du Cantal , dans la Basse Provence , et assujétit Marseille à sa puissance ; Arles , qu'il enleva aux Romains , devint la capitale de ses Etats et le siège de sa cour. La Haute Provence était alors occupée par les Bourguignons , qui» pénétrant dans la Gaule par TOrient , avaient passé le Rhin en 407 » sous la conduite de leur chef Gondicaire , s'étaient établis » en 443, dans la Savoie, puis s'étaient étendus dans la Lyonnaise, le Dauphiné et jusqu'à la Durance.
Euric » qui avait porté si loin la gloire de ses armes , que tous les peuples briguaient son alliance , mourut à Arles , en 483 , avant d'avoir pu reconstruire l'Empire Gaulois , but de ses rêves ambitieux , et laissant 4 un adolescent toute TEspague , toute la Gaule méridionale et une partie du lot des Bourguignons.
Cependant la chute de l'Empire d'Occident , après 522 ans de durée , avait achevé de briser les faibles liens (pii rattachaient encore une ou deux provim es et (juelques cites de la Gaule au gouvernement de Ravenne. Au premier bruit du renversement d'AugustnIe le dernier empereur . par Odoacre , roi des Hérules (iTO , lous It s llii ii iics procédèienl cnfro eux , et sans luttes , au pactrtî^e du pays non conquis. Les liour^niignons étendirent leur d'uiKiine ;t VFM , tandis que les Francs s'établirent solidement au Nord , et le long du iihin , sous la conduite de Clovis , qui ne
rêvait rien moins que la monarchie de toutes les Gaules. Le voisinage et les succès de Clovis étaient inquiétants pour Alaric ii. D'un autre côté, Gondebaud, roi des Bour^ignons , wmU de lui enlever la Basse Provence , à l'ex* t pLtuii d'Arles et <lr .sou îernloire; or, coninu il (k 'sii.ul atteindre le rivage de la Méditerranée , Alaric crut prudent de lui céder , par un traité secret d alliance défensive, la province de Marseille et son littoral (iSi) , et de rechen lier en outre Tappui de Tiieodoric-lc-Giand , roi des Ostrogoths. l^acitique et doux, incapable de continuer le rùle de son père , il ne chercha d'abord qii'?i fermer les plaies faites à 1 Église par la sévérité d'Euric. 11 accorda la liberté de conscience , et son humanité tolérante dtait tout prétexte de plainte. Toutefois, il professait l'arianisme, et, àce titre, était suspect aux RomaÎDS et aux Gaulois. « Bien qu'il fût respecté de ses sujets catholiques , ceux-ci appréhendaient toujours qu'étant arien , il ne renouvelât la persécution qu'Euric , son père , avait excitée contre eux , et qu'il ne les forçât à ahandonner la foi orthodoxe pour embrasser ses erreurs. C'est pour cela quils souhaitaient de passer sous la domination d'un prince catholique. Clovis l'était depuis peu , et la protection , qu'il accordait k la religion , lui avait tellement gagné l'affection des Gaulois » ses sujets , que les anciens habitants du pays soumis aux Visigoths enviaient leur bonheur, (claodb db vic et oom vaissrttb). » Glovis , en effet, cherchant une occasion d'attaquer Âlaric , publia qu'il voulait détruire Tarianisme , marcha contre son adversaire , et le joignit dans les plaines de Vouillé , près de Poitiers. Le combat fut kn'ible. I^es Visigoths maniaient la lance avec intrépidité ; cependant , (iii;tiid ils virent Alaric tomber dan§ la mêlée, iiappé de la main de (^iovis , ils abandonnèrent le champ de bataille , pour se retirer derrière la Gironde , et la victoire resta aux Francs (507). Le meui tre , l'incendie , le pillage , suivirent les vainqueurs jusque sur les bords du Rhône, oîi ils arrivèrent, traînant une multitude de captifs. Ils allaient se réunir aux Bourguignons qui accouraient de la côte , lorsque Ibbas , lieutenant de Théodorie, tomba sur les deux peuples avec les troupes envoyées au secours d Alaric , et vengea la défaite des Visigoths. Ceux-ci reprirent courage , et songèrent à élire un nouveau chef. Âlaric avait bien his»é un fils; mais les circonstances actuelles
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eiig^ient un homme ferme , et non an enfant. Les principaux de la nation s'assemblèrent à Narbonne et chobirent Gésalic , bâtard du roi défunt. Théodoric, tuteur du jeune Amalaric, chassa Tusur^ pateur (51 %) , régna sous le nom de son petit-fils , et obtint de Gondebaud , par un traité , la cession de toutes ses possessions de la Provence ; — puis de Glovis , en échange de Tabandon définitif des pays conquis parles Francs, la conservation, pour les Visigoths, des huit cités de Narbonne , Béziers , Âgde , Montpellier, Lodève , Nîmes , Carcassonne et Perpignan ; ce qui constitua la province de Septimanie ou la Gothie.
Théodoric , une fois maître delà Provence, y rétablit tes formes de l'administration romaine. La préfecture de la Gaule ne subsistait plus. Il y envoya un vicaire subordonné au préfet du prétoire de Rome. Ce fut à un nommé Gemelhis qu'il conféra ce vicariat. On a encore la lettre que Cassiodore lui atlressail au nom du roi golli . pour l'instruire de sa nomination et lui tracer sa conduite.
Nous t envoyons dans les Gaules, lui disait-il , comme vicaire de nos préfets ; que cette province accablée trouve cti toi un juge dans lequel elle reconnaisse i envoyé du prince <li Rome. Ses malheurs lui ont appris à désirer des Ii itiim s distingués; fais qu'elle s'estime heureuse d'avoir été vaincue et n'éprouve plus rien de pareil à ce qu'elle a souiïert , avant de retrouver Rome. »
Aux Provençaux eux-mêmes , Théodoric écrivait :
« Maintenant qu'avec l'aide de Dieu , vous avez recouvré votre liberté, revêtez, avec la toge, des mœurs dignes d'elle. Dépouille^' vous de la barbarie , écartez toute férocité de vos âmes , car sous l'équité de notre temps, il ne vous sied plus de persister dans les mœurs étrangères. Étalez avec sécurité les richesses de vos familles et produisez au grand jour les trésors depuis longtemps ensevelis.»
Et ces belles paroles étaient justifiées par des ménagements » des bienfaits , et de sages mesures. Ainsi , Théodoric exempta la nouvelle province d'impôts, et, pour que l'armée des Ooths lui fôt mohisÂ charge, elle était nourrie en grande partie de vivres envoyés d'Italie. « Marseille fut l'objet particulier de son attention. Déchue depuis bngtemps de tout ce qui avait fait sa gloire , tombée peu à peu du plus haut degré de la politesse et de la culture grecques dans les commencements de barbarie communs à rOceident , cette ville
n'avait plus rien qui la distinguât des autres villes gallo-romaines occupées par les Barbares, (oaolr vÉaiDioKALi). » Théodoric lui donna , sous le titre de protecteur , un officier , nommé Blarabadus, « qui fut chargé de réprimer l'insolence des hommes puissants, de venir au secours des pauvres » de leur rendre justice, en un mot , d'empêcher toute sorte d'oppression, t» Puis , il écrivit aux Marseillais : « De notre propre mouvement , nous venons confirmer et augmenter vos libertés. Gardez celles dont vous jouissiez déjà , et recevez en de nouvelles. Nous vous accordons une immunité perpétuelle , et ne souffrirons point à l'avenir qu on vous charge d'aucun impôt. Nous ajoutons à cette faveur l'exemption du cens de cette année. » Devenu détiaul et cruel sur la fin de ses jours, ce grand prince mourut en proie à une proluiide mélancolie fo26), après un règne glorieux de X] ans. Sou petit-lils Athalaric lui succéda sous la tutelle d'Amalasonte , sa mère. Son pupille Amalaric , alors âgé de 2-i ans , fit alliance avec les quatre fils de Clovis , également couché dans la tondie , épousa leur sœur, et, cédant à son roiisin tous les y»;)ys situés au-delà du Rhône, — d Arles à Grenoble et de Toulon a Genève , — borna ses Etats , de ce côté, à la rive droite du fieuve.
Mais à cette époque, on voit encore le meurtre engendrer le meurtre. Sigismond, successeur de Gondebaud (olG), s'était retiré dans un monastère , après avoir fait étrangler son fils , quand les quatre fils daClovis, obéissant aux suggestionsde la vieille Clotilde leur mère, envahissent la Bourgogne,' s'emparent de Sigismond et le jettent avec sa femme et ses enfants dans un puits , près d'Orléans (523). Gondemar, élu roi, bat les Francs dans la presqu'île du Rhône et de l'Isère , et venge la mort de son frère sur Glodomir, qui tombe en son pouvoir et a la téte tranchée (524). Lcvainqueur conclut ensuite la paix avec les Francs ainsi qu'unealliance offensive et défensive avec Amalasonte et en obtient la Haute Provence. Cependant , au mépris des traités , Ghtldebert , Glotaireet Thierry pénètrent en Bourgogne (532) , font Gondemar prisonnier , et démembrent, k leur profit , ce royaume qui cx)mptait un siècle d'existence (o3i). Théodebert, fils de Thierry, eut, dans ce partage, la Haute Provence, & laquelle fut bientôt jointe la portion de cette province, possédée par les Ostrogoths. Athalaric
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mourut la même année , et Amalasonte fut étranglée (o3o} de b main même de Tbéodat, son cousin germain , qu'elle avait épousé et placé sur le trône.
Les fils de Clovis , dont la fortune triomphait partout , allaient
Minirà Justinien , empereur d'Orient, contre l'infàme Tlicodat; et Bt'lisaire amenait déjà, du ïund de l'Afrique eu Italie, ses légions victorieuses, — lorsque l'assassin d Ainalasuute achète l'alliance des princes Francs , au prix de 2,000 livres pesant d'or et de l abaadon de toutes les contrées appartenant aux Ostrogotlis en deçà des Alpes Mais il ne jouit pas des hénétiees de sa lâcheté. A son tour, illonilic .>ous le poignard deViliges qui termine, en lui succédant, les négociations conuuencées avec les descendants de Clovis (536); et les Francs prennent possession de toute la Provence , sans même accorder les secours promis aux Ostrogoths. De ce moment , la domination de ce peuple , dont Théodoric avait élevé si haut la puissance, disparut tout-à-fait de la Gaule méridionale. Totiia 2> efforça vainement de relever» en Italie , cette monarchie expirante $ou8 les coups des empereurs grecs. Il ne fit que retarder sa chute ; car elle périt avec Téia , son dernier roi , sur le champ de bataille deNocéra(553).
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GUÂPITRË VU.
Situation politique et moralo de Mai-seille sons la daminaiiOQ des Visigoths , dfts Bourguignons et des Ostrogoths. — La Provence passe sous la dooùoatioo de la race Méroviagieooe.
Invasion das Lombardi. — PrétUeliw di soUtaire de ViUeftviM^. — IMIet à Marseille. — Tbéodore et Dynme. — Conspiration de Gondovild. — Trahison de Mutnmol il de (Îontran-Boson. — Mort de Gnndovald. — La peste. — La lèpre. — Contran rpslitue Marseille a Childehert. — Mort de (^hildcbert. — Théodebert îi, roi d'Auslra&ie. — TUierr)^ li , roi de Bourgogne. — Uruuehaut fati as&assmer Tfaéodeberl.
— Glotuie. ~ Dagebert !«. — Childérfe u. — Pepîn d^IMristaL — lovaifam dee Sarrasins. — Eudes, duc d'Aquitaine. — Charles-Martel. — Mauronte, duc de MafwSle. Prise de Marseille, d'Aix ot d'Arles par les Sarrasins. — Les religieuses de Saint-Sauveur.
— Extermination des Sarrasins par Charles-Martel. — Pépin, chef de la dynastie Carlovingienne. — Les ambassadeurs Arabes à Marseille. — La Provence divisée en deux comtés. — ManeiHe sounuse à Paolorité de Leoia-le-Délioiiiiaira. — Nouvelle invasion dee Sarrasins en Proveoce. - Cli.irtes-le-Chauve. — Invasion des Normands. — Gérard de Roussillon. — î^cadence de lu race (Carlovingienne. — Boson. — Mort de Charlesle-Chauvc. — Louis-le-liégue. — Origine de k féodalité. — Itoson se fait élire roi de Provence , au chàlean de MantaJOe.
Il est difScile de bien définir la situation politique et morale de Marseille, sous la triple domination des Visigoths, des Bourgu ignons et des Ostrogoths. En la soumettant à son autorité , Tan 480 , le roi Euric la trouva divisée en deux parties : la ville haute et la ville basse; — Tune bâtie sur remplacement de l'ancienne citadelle, et habitée par un grand nombre de romains ; — l'autre , c'est-à-dire Marseille proprement dite , occupée par les descendants de Phocée, et toujours régie par ses propres lois. Cependant tout porte à croire que son gouvernement , dont l'histoire n*a pas consigné les
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modifications successives , dut se modeler sut les institutions municipales des gallo-romr\ins.
Ciiaque cité gauloise était indépendante quant à son gouvernement, — républicaine quant à l'existence sociale. Le sol , pour ainsi diro inaliénable, représentait le premier londs des colonies roulâmes ( I ;i[)pnrtenait excliHivement à une classe privilégiée de citoyens, nommée Curie, Lis membres de la Curie, nommés Décurions, léc^uaientci' titrt à leurs enfants. L'élection le conférait aussi aux candidats , et la naissance aux fils des Sénateurs, L'assemblée électorale , composée au moins des deux tiers de la Curie, appelait à l'honneur du décurionnat, — que la loi permettait difficilement de décliner , les propriétaires de plus de vingt-cinq journaux de terre , depuis 25 jusqu'à ôO ans seulement. Les membres de la Curie formaient deux classes : les électeurs et lesélus. Ceux-ci , réunis en conseil , sous le nom de Sénat-Minor , admi* nistraient les aifaires de la cité. Les Décurions devaient résider dans le chef-lieu de la Curie. Pour aliéner leurs biens de campagne ou de ville, ils étaient obligés de soumettre leurs motifs aux magis* trats, qui ne leur en accordaient l'autorisation » que s'ils les jugeaient sérieux. Les élections municipales avaient lieu aux calendes de mars. Chaque curie élisait, pour un an , deuxDunmvirs » magistrats subalternes de la dté , espèce de suppléants de paix du ])réfet ; — pour quinze ans, dix principaux , conseil exécutif et permanent cbargé de l'édilité , de la répartition , de la collecte et du versement des impôts ; — pour deux ans , un curateur ou défenseur de la dté , qui avait la mission de surveiller Tadministration des premiers , et de protéger le peuple contre les abus du pouvoir préfectoral. Il avait le droit de recourir à la justice de l'empereur.
Au bout de quinze ans de fonctions municipales , les Décurions entraient dans une section plus haute , appelée Sénat. Ainsi composé de l'élite des Curies , des nobles , des prélats illustres et quelquefois des créatures de l'empereur, le Sénat n'avait qu'un privilépre . celui d inscrire les noms de ses membres , les premiers , sur l'all uiii de cliaque Curie. Du reste, son action se confondait dans celle de la Curie.
« il est certain , dit Fauriel , que , même avant d'appartenir aux
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Ybîgoths , Marseille avait eu une Curie qui , ayant vraisemblablement suivi les mêmes révolutions que celles de la Gaule , avait dû comme celle-ci finir par être régie par un (li-fenseur , et nous savons d'ailleurs que, suus la domination des Visij^ollis, rien n avait été cliani^e aux formes de la Curie. Il y a donc quelque apparence que le protectorat, accordé* par Théodoric aux Marseillais , était une institution particulière eu dehors du régime curial. (gaule iii-;ridio!sale). »
Si, en associant h pays méridional à ses institutions. Home lé|,ntinia la victoire (pii Pavait soumis; si elle permit aux cités Gauloises de se gouverner elles-mêmes, bornant le pouvoir de ses agents à une sorte de surveillance générale ; les Barbares n'eurent aucun projet ar rêté de rien détruire de ce qu'elle avait créé. Us ne voulaient quiî dominer à sa place, et, autant que possible, parles mêmes moyens et avec les mêmes formes. Ils laissèrent donc aux Gaulois leur religion , leur culte , leur idiôme , leurs lois civiles, leur régime municipal , leurs arts et leurs usages de toute espèce. « C'est un caractère particulier des lois des Barbares , dit Montesquieu , qu'elles ne furent point attachées à un certain territoire ; le Franc était jugé par la loi des Francs , l'Àllemand par la loi des Allemands , le Bourguignon par la loi des Bourguignons , le Romain par la loi Romaine : et , bien loin qu'on songeftt , dans ces temps^là , à rendre uniformes les lois des peuples conquérants, on ne pensa pas même à se faire législateur du peuple vaincu. »
11 faut conclure de là que lesGoths et les Bourguignons laissèrent à Marseille ses lois civiles et municipales , en se réservant toutefois l'exercice du pouvoir souverain quils tenaient de la conquête. Cependant , elle ne parait pas avoir passé sous la domination d*Euric , sans perdre quelque peu de son indépendance politique ; car lors de sa réunion au royaume des Francs , elle obéissait encore aux lois qu Al.ii ic ii, son tils , publia en 506, sous le nom de Code Théodosien, etquist;rvirent à composer, en 530, le CodeJuitinien. Mais ce ne furent prol)al)lement pas les seules (ju observèrent les Marseillais, a cette époque. Des autein-s, dignes de foi, prétendent qu'ils avaient ad(>pté, en partie, certaines ordonnant t s. seml)lal)les , (juant au\ jicines péruniaii rs qu'elles proiioniM'nt . à celles des Douze tables, — les lois appelées </c^ Frisons ([U\ remplacèrent
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hkkdu Tcdion, etieslois cleâi?t)>uaïrc$. De plus, une sentence, — rendue dans un concile tenu en Dauphiné au ix' siècle , <'t pnr laquelle il fut ordonné que l'on continuerait de se conformer, dans la Gaule Narbonnaise , à la loi des Visigothsqui défend de saigner une femme sans la présence de ses parents . — fait présumer que la législation Visigothe était en vigueur à Marseille , au moins depuis le roi Euric. D'ailleurs la ville haute , toujours soumise aux Romains, n'avait fait que changer de maitre , en fléchissant sous le sceptre de ce souverain. Quant à la ville basse , elle dut conserver intactes, nous le répétons, ses franchises et ses formes municipales, en dehors du pouvoir politique et religieux.
Piar la substitution de leur domination à la domination romaine.les •Barbares décidèrent irrévocablement le triomphe du Christianisme, en portant tout à coup de son cdté l'influence de Tautorité et du nombre. Une ligne imperceptible , mais infranchissable , séparait alors les Catholiques des Ariens. Les prédécesseurs d'Euric, absorbés |>ar la guerre ou \y,\v les soins du gouvernement , n accurtlèrent aucune attention aux luttes théologiques ; en sorte (jue I épiscopat catholique , effrayé du péril spirituel dont I lu n-sie enloui'ait les [II >\ in( t V et peu touche di; leur félicité temporelle , opposait une reM.>laiice occulte à laetiou du gouvernement. Euric, résolu à ramener Tordre à l'intérieur, brisa le desp* ti me du rlt rgé , qui , depuis Constantin , avait pris de rapides tleveloppemcnts. Alaric , quoique plus tolérant , fut obligé d'exiler Volusien , évéque de Tours , et son successeur qui s'efforçaient de livrer la ville à Clovis. Il ne faut pas induire de ces mesures passagères que ces princes Airent injustes et implacables pour les représentants de la parole évangéitque. En les maintenant dans les limites de leur sacerdoce, Ils ne s'immisçaient nullement aux détails de leur organisation adminbtnitîve. Sous leur règne , les cités jouissaient du droit d'élire leurs prêtres et leurs évéques. Ce droit , entravé souvent dans la partie septentrionale de Tancienne Gaule , s*exerçait librement , depuis les premiers siècles , à Marseille , à Arles , Avignon , Aire , Alby , Bordeaux , Boui^es , Glermont , Gap , Limoges , Toulouse, Usez , Vaîson , Viviers et Maguelonne. Loin de persécuter la religion chrétienne , Tliéodoric protégea les évéques et augmenta les privilèges de TEglise. Il y eut des conciles sous son règne comme
SOUS les empereurs ; mais , chose singulière , répisoopat Marseillais n'y fut pas représenté ; et les auteurs se taisent sur tes causes de
cette abstention.
Ainsi , les Goths et les Bourguignons , en ménageant l'influence de l'Eglise gallicane qui avait le plus d'intérêt au maintien des idées et des institutions de l'Empire , retardèrent la chute de la civilisation romaine; et le clergé Murseillais jouit d'une tranquillité profonde sous leur autorité.
Marseille vivait donc dans une latitude grande et libre , — de sa vie politique et religieuse, antérieure i la conquête, conservant son droit commercial et maritime , sauf quelques modifications légères empruntées à la législation gallo-romaine , qui reposait sur Fédit perpétuel , rédigé en 1 31 , par Tordre de Tempereur Adrien.
Reprenons maintenant le récit des événements politiques.
Nous avons vu que Vitigès confirma la cession de ses droits sur la Provence aux enfants de Clovis. Dès ce moment, la contrée passa sous la domination de la race Mérovingienne. Selon la coutume des Franrs , les (ils du roi , à la mort de leur père , se partagaient le royauuie comme un patrimoine. Tliéodebert , vainqueur des Ostrogoths et des Ilouiams, obtint de Justinien la suprématie impériale sur les Gaules. 11 se préparait à mareher sur Constantinople , en 548, quand une mort subite l'enleva. Théodebald, son fils naturel, lui succéda et ne réj^naque six ans. Sonhéritajîe échut donc à Clotaire I" roi de Sois5.uns ' qui , de la sorte , posséda la province Marseillaise , toinpusee des diocèses de Marseille , d'Avignon et d'Aix ; tandis que Childehcrt , son frère , roi de Pans . eut la province d Arles comprenant le reste de la Provence Par la mort de ce dernier, Clotaire se trouva msûtre de toute la monarchie Franque, en 558. Après sa mort (562) , le royaume fut de nouveau démembré par ses quatre fils, Caribert, Gontran , Chilpéric et Sigebert. Le premier , roi de Paris , reçut , avec les contrées qui s' étendent de la Loire aux Pyrénées, quelques enclaves du voisinage des Alpes, et la province Marseillaise. Le second , roi d'Orléans , eut Ja partie du Sud-Ëst occupée par les Bourguignons ; ce qui
' Aprè^ une vicloire éclatante sur les Visigoths près de Celte , Gol^ire lU frapper à Huwille une médaille avec Texergoe VietoHa Gothiea.
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constitua le royaume de Boiirpfogne. Le troisième eut le royaume deS(»issons, réorganisé dans la partie duiNord-Ouest; le quatrième eofineut le royaume d Âus(rasie.
A la mort de Caribert, survenue peu de femps après ce parta^^e, Sigcbert ' aiji'aïuiit son patrimoine de la province de Marseille , et Contran ajouta au sien la province d'Arles. Bi* m^t l'ambition rompit la bonne harmonie qui existait entre ces deux princes, Sigebert prétendait avoir des droits sur Arles , et Gontran la revendiquait avec plus de raison. Les comtes Firmin et Audovaire, généraux du roi d'Austrasie, s'emparèrent de la vUle, objet du litige (566). Puis le patrice Gelsus, qui en était gouverneur, vint la reprendre à la tète d'une armée, et, par représailles, fit main basse snr Avignon , comprise dans le lot de Sigebert. Là s'arrêtèrent les bostilitâ, et Gontran , rentré en possession de la cité de Constantin , ne témoigna nulle rancune contre son frère et lui restitua Avignon.
La Provence goûtait à peine les douceurs de la paix , quand elle «8 vit menacée d'une invasion formidable. L*eunuque Narsès, général de Justinienl*', avait eu la gloire de réorganiser ritalie(554), après en avoir chassé les Goths. Mais , insulté par l'impératrice Sophie , femme de Justin ii , il se vengea , au dire de Procope , en appelant les Lombards en Italie (568). Une fois solidement établi dans cette contrée , ce peuple , originaire de la Scandinavie , entreprit d'étendre ses conquêtes au-delà des Alpes. Sa première descente en Bourgogne eutlieu en 570 , on ne sait sur quel point. Un romain , nommé Amatus , charge du commandement des armées de Gontran . marcha contre les envahisseurs. II fut battu et périt dans la déroute des siens. — Le succès de cette première invasion devait encourager les Lombards à une seconde leulalive nlus ou moins prochaine. Le roi Contran s'y prépara de son mii ii\ » t songea surtout à placer , à la tète des milices , un homme fait pour h circonstance , et capable de relever les courages abattus. Ennius Mummol , fils de Pœonius , comte d'Auxerre . fut cet homme. En eflet . les Lombards w mnnquèrent pas de revenir. Vu printemps de i anné 572 , ils remoïUerent le loui:; de la Doire jusqu'au Mont- Genèvre , de la brèche duquel ils se précipitèrent dans la vallée de
' Oo a des moonaies de Sigebert frappées à Slarsetlic.
la Durance , en suivant le cours de la rivière jusqu'à Mostia-^^almel , près d'Embrun. Là ils firent halte. Mummol accourut à leur rencontre ayec deux corps de troupes , leur intercepta la route de la ProTonce, et les attaqua si vifioureusement qu'ils n'eurent pas le temps de se mettre en état de défense. Le gros de leur bande fut égorgé; les prisonniers forent envoyés à Contran, et disséminés sur divers points de son royaume ; quelques-uns seulement purent porter à leurs eonipagnons d'Italie la nouvelle d'un désastre , qui leur ôta, pour cette année, l'envie de tenter une troisième expédition en-deçà des Alpes. C est alors que les Saxons , obligés de renoncer à leur part de conquête daiis la contrée où les Lombards s'étai* nt installés en lui dojuiant leur nom , prirent , à leur tour , le i heinin de la Gaule (573). Ils apparurent sur les bords de la rivière d'Asse, au diocèse de Riez , et dressèrent un camp, d'où ils s'élancèrent dans les campagnes de la Provence , enlevant partout ce qui pouvau être enlevé, brûlant et détruisant tout le reste. Tout-à-coup , Mummol , averti de h u! arrivée , les enveloppe et les taille en pièces jusqu'à la nuit. Le lendemain , le combat menaçait de recommencer, quand un arrangement pacifique fut conclu entre les deux armées. U fut convenu que les Saxons retourneraient en Italie sans être inquiétés, pour y chercher leurs femmes , leurs enfants et leurs trésors , et repasseraient , l'année suivante, en Provence , pour gagner la Germanie. KITectivement, — au mois de mai 574 , — 200,000 Saxons environ se partagèrent en deux troupes , franchirent les Alpes maritimes , et se rejoignirent sur le territoire d'Avignon. Cependant, leur passage eut tous les caractères d'une invasion. Arrivés en Provence vers la fin de la moisson , ils ravagèrent les campagnes et commirent tant d'actes de désordre et de barbarie , que Mummol , accouru sur les bords du Rhône , leur déclara qu'ils ne traverseraient le fleuve qu'après avoir payé des dédommagements convenables pour leurs dégâts. Ses menaces, appuyées ite forces imposantes, produisirent leur effet , et les Saxons lui comptèrent une rançon de plusieurs milliers de pièces d'or.
De leur côté, les Lombards, — à la faveur de cette diversion , — avaient fait irruption dans le Valais, et pris poste au monastère de Saint-Maurice. Attaqués et battus à Bex , ils furent plus in ilés
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que découragés de leurs défaites et résolurent de tenter encore une fois la fortune des armes en-deçà des Alpes. Ils employèrent toute l'année de 575 aux préparatifs de celte expédition décisive , et reparurent sous la conduite de trois chefs , Âmon , Zaman et Rliûdane. L armée d'Amon se répandit comme un torrent dans la Haute Provence, la ravagea jusqu'aux portes d'Avignon, et s'avança vers Arles. N'osant attaquer cette ville , elle traversa le ftineux champ de pierres , depuis nommé la Crau , laissant partout des traces sanglantes de son passage , et se présenta devant Marseille. Gomme la ville étaitbieo fortifiée et faisait mine de lui opposer ose longue résistance , Amon ne s'y arrêta pas et alla mettre le siège devant Aix , qui lui paya une rançon de vingtnleux livres d'argent. Soudain, le chef Lombard apprend que le général de Contran venait d'exterminer, sous les murs d'Embrun, les deux corps d'armée de Hhodane et de Zaban , et en avait rejeté les débris aunlelà des Aipea. Craignant de se voir enveloppé par les troupes victorieuses de Mummol , il reprend la route de Tltalie , on ne sait par quel défilé ; et , aussi mallieureux que Rhodane et Zaban , il laisse luul son butin , ainsi que le plus grand nombre de ses guerriers , dans les précipices , les torrents et les neiges des mon Ui unes (576)
Grégoire de Tours , qui se complaît dans les traditions merveilleuses , raconte que l'invasion de ces barbares avait été prédite un solitaire , nommé Hospice. Ce saint homme vivait dans une petite cellule près de Villetranche-lès-Nice , chargé de chaînes, couvert d'un cilîce , ne se nourrissant que de pain et de dattes , et ne mangeant que des racines en carême , comme les solitaires d'Egvpte. Il avait nn nonce la destruction prochaine de sept villes : Ëmhrun, Gap, Avignon, Arles, Marseille, Nice et Giandèves , a dont la malice était montée à son comble. » Elles furent en eflfet pillées et dévastées par les Barbares , à l'exception de Marseille. Pourtant aucune ne fut détruite , et la prédiction du solitaire de Villefranche ne se trouva qu'à moitié réalisée.
Sigebert venait de tomber sous le poignard de deux scélérats à la solde de Frédégonde, sa belle-sOMir , et de léguer sn couronne à un fils âgé de cinq ans (575). Gontran , qui n'avait plus d'enfants , adopta Childebert ii (577) , et en obtint la ville basse de Marseille , dont la situation maritime devait exercer une heureuse influence
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sur 1 industrie dans ses États, privés jusqu alors d un port de commerce. Théodore , évêque de Marseille , dévoué à la cause de Childebert, osa signaler le désavantage de cette cession, et s'exposa au ressentiment du patrioe Dyname , que Contran avait établi dans la ville avec le titre romain de préfet. De là surgirent des querelles qui troublèrent Marseille , chacun des deux personnages ayant son parti. Par une combinaison assez singulière et qui devenait pourtant de plus en plus commune , Dyname était soutenu par le clergé , et Tévéque par le peuple. (ciAgoibb m roims). En butte à des calomnies de toute espèce, Théodore voulut aller se justifier auprès de Contran. Dyname Tarréta aux portes de la ville, le fit descendre de cheval et emprisonner. Ce prélat, élargi par l'ordre de Contran, était en marche pour se rendre auprès de Ôiildebert , quand il fui saisi de rechef en route avec Tex-préfetlovin, officier de Dyname, et ramené dans les prisons de Marseille. La nouvelle de son arrestation réjouit ses ennemis , surtout les prêtres de son diocèse , qui ne pouvaient lui pardonner quelques sages réformes. Dans la connetion qu'un exil perpétuel serait le prix de son dévouement aux intérêts de Ghildebert , on mit tout en œuvre , pour le faire déposer. Sous la direction d'Anastase, abbé de Saint-Victor, qui avait même usurpé son aiitoi Ué épiscopale , le clergé prit possession des propriétés imnioljilières de l'Eglise , disposa des emplois, bouleversa les archives, pilla les greniers, fit m lin basse , en un mot , sur tous les biens de l'évêque , et n'eut pa^ honte d'accumuler tausseriieut sur sa tête plusieurs chefs .r;urii.s;iii(iij très graves.
Sur ces entrefailes . Ir^ Leudes Austrasiens , maiùrsdu pouvoir rbyal et du roi , demandèrent à Gontr an , par une ambassade , îa restitution de la moitié austrasieiuu de ^larseille , et le menacèrent, en cas de refus , de prendre ailleurs sur lui d'amples dédommagements. Pour toute réponse, Gontran ordonna de fermer aux Austrasiens les chemins de la Provence par la Bourgogne. Le.s Leudes de Childebert furent embarrassés de cette mesure ; car ils avaient un intérêt caché à recouvrer leur part de domination à Marseille. II ne s'agissait de rien moins que du sucrés d'une conspiration des plus vastes et des plus hardies , à la tête de laquelle se trouvaient le duc Mummol et Gontran-Boson. Le pivot de cette conspiration était un certain Gondovaid , qu'on
disait fils naturel de Clotaire 1". Ses prétentions et ses aventures lui avaient valu le surnam de Ballomer , sobriquet gaulois qui |>arait signifier le faux prince. Retiré à Constanlinople depuis 565, Gondovald avait souvent roocasion de voir les ambassadeurs des rois Mérovingiens. Les seigneurs mécontents de Bourgogne songèrent à le produire inopinément dans la Gaule, comme le fils déshérité de Clotaire, réclamant à ce titre sa part de l'héritage paternel. Or , il a?aît été convenu que Gondovald débarquerait à Marseille. Théodore devait le recevoir k son arrivée , le protéger, le conseiller au besoin , et le faire conduire en sûreté à Avignon , où le patrioe Mummol le prendrait sous sa tutelle. La captivité de révèque Hsrseillab dérangeait cette combinaison. L'année 581 touchait à sa fin , et le temps approchait où Gondovald allait apparaître sur les côtes de la Méditerranée. Il importait done aux conspirateurs de rétablir le prélat sur son siège. En conséquence , Ghildebert confia au duc Gondulphe la mission de remettre , s*il pouvait, sous la domination de l'Austrasie , la portion de Marseille qui lui appartenait , et en tout cas de réinstaller Théodore dans son évêché. Obligé de faire un long dctuur par la Ncustrie et par le pays des Arvernes , et d'entrer en Provence par Avignon , Gondulphe rencontra en route ce prélat qui avait trompé la surveillance de ses geôliers ; et tous deux se prcsi ntL-ri nt devant Marseille. Les portes leur fun-nt aussitôt fermées, etOyname leur déclara qu'ils n'entreraient ni l'un ni l autre. Il leur fallut recourir à la ruse. (ioii(lul|)lie envoya un parlementaire j>ioposer au gouverneur mw entrevue dans i église de Saint-Etienue , située hors des murs sur l'éminencc , où s'élève aujourd'hui celle de Notre-Damc-du-Mont. Dyname vient avec une escorte. Mais, à son insu, des soldats écartent ses gardes , et les portes de l'église se referment sur lui seul. Gondulphe fait appeler les membres de la Curie et les citoyens de Marseille , pour leur demander d'être admis dans la ville , lui et l'évéque. Pressentant le résultat de cette démarche, Dyname ne juge pas à propos de l'attendre ; il traite avec Gondulphe , consent au rétablissement du prélat et reconnaît la souveraineté de Ghildebert. Le reste n'est plus qu'une féte. Les portes de l'église et celles de la ville s'ouvrent à la fois , et l'évéque exilé , escorté de Dyname et de Gondulphe , rentre i Marseille aux acclamations de tout un
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peuple , cliarnif de suii retour. Lescliefs de la cabale ecclésiastique, l'edoutâiit un cliàtiment qu'on daigna leur épai^ner, «leiiiandèrcnl au gouverneur asile et protection. Cependant , Gonduiphe avait à peine quitté la ville , que les (juerelles recomnlenc^rent. Dyname , se croyant en droit de répondre par le parjure à la perfidie du lieutenant de Childcbert , reprit la ville basse et représenta Théodore à son souverain , comme l'implacable ennemi de sa couronne. Dans le premier mouvement de fureur, Contran condamna l'évêqueà l'exil. Un jour donc que celui^i était allé conaacrer la dédicace d*une église, construite bors des remparts, le gouverneur le fit enlever par des hommes armés et conduire à la cour de Bourgogne Mais, pendant que le clergé , emporté par une haine irréfléchie , livrait son hôtel au pillage, Théodore se justifiait auprès de Contran «t revenait dans son diocèse è la honte de ses ennemis consternés. Là , toutefois, ne s'arrêtèrent pas les persécutions pour le prélat Harseillais. La conspiration austrasienne lui en préparait de nouvelles. Effectivement , le succès de la mission secrète de Gontran-Boson en Orient avait été complet. Gondovald, cédant à l'espoir d'obtenir ime haute réparation des cruels dédains dont il avait été Tobjet , accepta les offres qui lui arrivaient d'Âustrasie, partit avec d'immenses richesses et débarqua au port de Marseille , au printemps de l'année 582. Selon ce qui était convenu , il descendit à l'évèché , et Théodore , fidèle à ses engagements , lui fit le meilleur accueil , puis lui fournit des chevaux et une escorte , pour se rendre à Avignon. Tout était prêt. Le moment d'agir était venu, quand (jonlian-Boson , tenté par le désir de s'approprier les trésors de Gondovald , dénonça ce dernier comme un usurpateur étranger, instrument d'un complut , dont le but était de soumettre la monarchie Franque à la souveraineté de l'Empereur de Coristantinople. Aussitôt , on saisit la portion de ses richesses qui n'avait point encore été transportée à Avignon, et l'on arrêta deux prélats accusés d'être ses complices. L'un était Théodore , et l'autre Epiphane , évêque de Pavie , réfugie à Marseille , depuis l'invasion des Lombards. Us furent amenés devant le roi de Bourgogne. Théodore essaya de se justifier , en disant qu'il avait aveuglément obéi aux ordres des Leudes gouvernants de l'Austrasie , dont il produisit les lettres. Mais la culpabilité des deux prélats parut si
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flnfifrante , que GuiUiaii ne se laissa pas llcohir ot les fit jeter en piison , où Epiphaiic mourut (l<'s torlui* s (|ià il t laiura.
Mîilfrré les précautions de Muinuml , la traliison de Gonlran- Bosoii tut (les ronscquences inévitables. Elle ann*na. pour premier résultat, la réconciliation de Childebert avec G^niran, moyennant la restitution , — faite par le roi de Bourgogne a son neveu , au commencement de 58 1, — de la moitié de Mars(îille qu'il lui retenait depuis dix ans. En outre , elle dét oucerta les conspirateurs, en paralysant leurs efforts. Gondovald fut bien élevé sur le pavois , au mois de décembre de la même année ; il fut bien présenté , comme roi , aux habitants des villes voisines de Brives-la-^îaillarde sur la Gorrëze ; il rallia bien autour de son dra{»eau une foule de mécontents , d'hommes ruinés par les guerres précédentes , d'aventuriers aux aguets de toutes les occasions de butin. Mais assiégé dans Comminges » après plusieurs alternatives de sueofes et de revers , il fut livré 4 ses ennemis par le patriee Mummol , et périt de la main de Gontran-Boson , qui lui fracassa le cràoe avec une pierre (585).
A la suite de ces troubles, deux fléaux fondirent sur la Provence et y portèrent la terreur et la désolation. La famine , causée par les dévastations des Barbares , fut le précurseur de la peste et préluda par ses ravages aux ravages plus rapides de l'effroyable épidémie. La peste apparut , à quatre époques différentes, dans cette contrée , pendant le vi« sîède; et il est probable qu'elle se fit sentir plus d'une fois à Marseille, depuis le siège de cette ville par César. Échappée des marais infects de l'Egypte, elle ne sévissait jadis que de loin en loin dans les pays du Levant, où les vaisseaux pliocéens abordaient. La police et la vigilance , qui régnaient dans les villes et dans les Répuhiiques grecques , le bon entretien des rues, l'élégance des bâtiments, l'état ûorissant de l'agriculture , des sciences et des arts, la gymnastique et le peu de relations commerciales qu'on avait avec les peuples de l'Asie , décimés par la peste ; tout taisait de la Grèce un pays aussi sain qu'agréable. Et en effet, la coîitat,'ion était si rare dans les premiers siècles de l existence de Marseille , que les navires n'étaient soumis a aucune mesure de précaution. Tout changea de face, lors de l invasion des Barbares. Avec la décSH dence des Empires arriva l'avilissement des populations. La terre
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ne fut plus cultivée , les eaux croupirent dans les marais , les aqueducs se comblèrent ; et , sur les ruines des orgueilleuses cités , s'élevèrent d'humbles cabanes ou de misérables maisons sans air et sans espace. Enfin , la sollicitude adminislrative se relâcha sous la pression du despotisuie et de l'anarchie ; et la peste put répandre partout son souffle mortel. La Grèce vn fut particulièrement infeclée et en inocula souvent le poison dans les veines de la Franc*'. — En 586 , elle éclata dans toute la Provence avec une violence extrême. En 589, Marseille se ressentit plus encore de ses funestes eflets. Elle y fut apportée par un vaisseau veou d'Espagne, et y exerça de telles fureurs, dit Grégoire de Tours, que des maisons entières se changèrent eu tombeaux. Avec la rapidité du fluide électrique , l'horribie fléau parcourut la France et l'Italie, moissonnant indistinctement ses victimes dans tous les rangs de la société et à tous les âges de la vie. Le pape Pélage ii en mourut. (590). L'évèque Théodore, qui , à peine rendu à ia liberté , avait été de nouveau en butte aux vexations des gouverneurs de Marseille , se réfugia dans l'abbaye de Saint-Victor avec un petit nombre de personnes restées auprès de lui ; et la ville bientôt ne ressembla plus qu'A un vaste cimetière oh erraient , comme des ombres , au milieu des cadavres , des spectres livides aux yeux caves et éteints , aux membres décharnés, à la voix lamentable. Il y eut , pour ainsi dire , un temps d'arrêt à tant de douleurs publiques. Mais l'infernale contagion ne parut s'être apaisée pendant deux mois , que pour recommencer ses ravages avec plus d'intensité; et pas un des habitants, qu'une fausse sécurité ramena dans leurs foyers . ne put échapper à sa rage.
On eût dit que la colère divine . s'appesanlissant sur une civilisation décrépite et corroiopin' , voulail .se manifester sous tous ses aspects, et régénérer l'humanité par la destrudion de ses éléments impurs. La peste ne fut pas le dernier châtiment qu il lui plut d infliger à la Provence , après les invasions étranp'res. La lèpre ne tarda pas à continuer l'œuvre de la vengeance éternelle ; — la lèpre moins meurtrière que la peste, mais plus hideuse, plus repoussante à coup sûr ! Cette maladie, que les dernières années du vi^' siècle virent également apparaîLi^e, fesait des parias de tous les malheureux qui en étaient atteints.
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Cependani, Contran avait confirmé son alliance avec Ghildebert, par le fameux traité d'Andelot , qui garantissait à son neveu la possession de la ville de Marseille (587), et le calme semblait avoir reparu dans la Provence , lorsque la mort du roi de Bourgogne la plaça tout entière sous l'obéissance de Childebert (593). Ce dernier prince, enlevé par un crime à la fleur de l'âge (596), légua la couronne à deux enfants » qui régnèrent sous la tutelle de la reine Brunehaut , leur aieule. Théodebert ii , Tatné , eut le royaume d'Austrasie, avec la province Marseillaise; Thierry ii eut le royaume de Bourgogne avec la province d'Arles.
Après avoir renvoyé Brunehaut , Théodebert eut à soutenir plusieurs guerres contre Glotaire ii, fils de Gbilpéric, et Thierry ti. Nais battu par son frère à Toul et à Tolbiac (612) , il fut livré k l'implacable régente qui le fit assassiner. Ses Etats et ceux de Thierry ii , mort un an plus tard , passèrent sous l'autorité de Clotaire , devenu , par ce fait , le souverain de toute la France. Dagobert l", son fils , eut la Provence en parta^^e , en 622 , et ordonna que les lumniaires du Moustier de Saint-Denis fussent entretenus par le péage maritime de Marseille. Depuis 633 jusqu'en 656 , Sigehert ii , successeur de Dagobert , gouverna la province Marseillaise qui échut, ciiiiOO, à Childéric ii , liis de Clovis n , et neveu de Sigehert. On a de ce Childéric, — assassiné par Bodillon, (673 ! trois tiers de sols frappés à Marseille. L'un de ces sois porte, sui- iitK liu la trtfdf' ( (' prince avec son nom pour légende, et, sur l autre , une croix entre un mœ , qui signiiic Massilia et le nom de Ciotaire. La réunion de ces deux noms fait supposer que Childéric possédait Marseille par indivis.
C'est pendant cette période de décadence de la race Mérovingienne que les maires du palais commencèrent à absorber l'autorité royale , au point de rendre leurs fonctions héréditaires. Pépin d'Héristal, dit le Cros, duc d'Austrasie avec son cousin Martin (678) , puis seul , en 680 , remporta sur Thierry m , troisième fils de Clovis ii , la victoire de Testry (687) , qui lui donna un pouvoir illimité , en eflàçant la nationalité de la Neustrie. Maître absolu de toute la monarchie française sous Clovis m , Childebert m et Dagobert m , il comprit dans son apanage la province Marseillaise, dont les gouverneurs , sous le titre de préfet, de pstrice , de duc
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OU de comte, résidèrent toujours à BlarseiUe depuis Is mort de Childebert.
Au commencement du viii* siècle, Télément Franc n'existait plus dans l'Aquitaine. L'astre des Goths avait jeté une dernière lueur en Espagne sous le roi Vamba ; puis il avait pâli rapidement sous Enrige , Egîza et Vitiza , pour s'éteindre avec Rodrigues, le dernier roi , dans les torrents de sang qui , pendant neuf jours , inondèrent le cbamp de bataille de Guadalète (71 1 ). En sorte que l'élément Goth , désormais oublié dans un coin de la Septîmanie , allait 8*aiH nihUant tous les jours dayantage. Les races indigènes respiraient donc plus joyeusement l'air de Findépendance et semblaient déln vrées de toute oppression étrangère. 0 n'en était pas ainsi. La Gaule méridionale , sur laquelle s'était appesantie une fatalité cruelle , depuis la domination romaine, n'avait pas encore vu le terme de ses douloureuses destinées; car à peine l'invasion étaitelle refoulée au Nord , qu'elle reparut armée et sanglante du côté du Midi.
Une insulte , faite par le roi Rodrigues à la fille du fameux comte Julien, avait suffi pour livrer 1 Espagne aux Sarrasins. Mais, après avoir renversé la monarchie des Goths , ces b.ubai es , iMiles de conquêtes , vinrent s'abattre au milieu de la Septîmanie , comme une nuée d'oiseaux de proie (716). A cette nouvelle, toute la Provence fut saisie d'une terreur générale, u Chacun se hâta de déplacer, de cacher, d enfouir les objets précieux qu il avait le plus à cœur de sauver des mains des Infidèles ; les églises surtout tremblèrent pour leurs trésors et leurs reliques. Ce fut , en cette occasion , que le clergé de Marseille , craignant de voir profaner par ces perfides Sarrasins le eorps vénéré qu il croyait être celui de Sainte Marie- Madeleine, prit le parti de le transférer de son tombeau connu dans un tombeau secret, et choisit, pour cette pieuse translation, le silence et l'obscurité d'une nuit de décembre («AOLB maïuoif ALB ]. » Malgré tant de précautions, les Arabes ramassèrent une énorme quantité de butin. A Narbonne , ils trouvèrent »ept idokt d'argent à ehsval ; à Garcaaaonne , sept eolonnei
'CelUlii*apoar1hBdBnMtqa*UMliisciiptimMMts^^ tnmvée. dit-oo, eo 1t79, eoProTCuee, etnpportéepir Pl^poo, qai«Bfiul Im-urfiM boomidié.
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d^argent mauif. Tout cela fut dÎTtsé » fielon le précepte du Coran , et le lieuteDantdu califê africain repassa les Pyrénées. Sept années avaient effacé cette première course de la mémoire des peu pi l :. de la Septimanie , quand les Musulmans reparurent en 7 ! 8 , sous la conduite d'Al-IIaor , et ^slanèrent le butin dans les mêmes lieux. En 7f9, ils prit eiii et lui tilièrent ISarboune , destinée à devenir un point de retranchement pour leurs incursions militaires ultérieures. En 721 , l'émir El Saiiiah , fidèle au plan d'occupation tracé j>;ir hou prtui^xc^^>cur , partit de Xarboiuic, pour ouvrir la campagne par le siège de Toulouse. Étroitement cernée et battue par des machines de tout genre, la ville chancelait. Eudes, duc d Aquitaine , accourt à son secours et la sauve. A son approche , les Sarrasins reculèrent jusiju'à l'ancienne voie romaine et s'y déployèrent sur une ligne formidable. Mais ils furent mis en pleine déroute et regagnèrent Narbonne avec précipitation. Là , ils attendirent des renforts d'Espagne ; et , pour éviter un adversaire tel que le brave Eudes , ils s'élancèrent sur les deux rives du Rhône. L'état d'anarchie, dans lequel se débattait convulsivement la Province, favorisait leur expédition. Aussi, purent-ils librement dévaster ces magnifiques contrées. Nîmes perdit en partie ses dernières splendeurs ; Arles , ses derniers trésors.
fin 732, époque à laquelle recommença la véritable guerre sainte , une nouvelle invasion plus formidable des Sarrasins , conduits par Abd-el-Rahman , lieutenant du calife , fbrça le duc Eudes & recourir à Charles-Martel , maire du palais depub la mort de son père Pépin d'Héristal , arrivée en 71 4. En effet , Gharies- Martel mena une innombrable armée contre les Infidèles , qui assiégeaient Tours. Les deux armées se rencontrèrent entre les affluents de la Loire , et la mort d'Abd-el-Rahman décida du gain de la bataille en faveur de Charles-Martel et du duc Eudes.
Pendant que les Sarrasins, se dirigeant vers les Pyrénées, gaprnaient la Marche « l le Limousin , et descendaient jusqu'à Narhoune , en traversaiil le Tara à Alhy etlcsCcvennes à Cabiières, Charles-Martel suivit au contraire la route de Lyon , pénétra dans la Bourgogne méridionale , et profita de la victoire pour faire vers la côte , — entre Marseille et Arles , — ce que les Musulmans faisaient dans lescoutrées du centre, en pillant tout ce qu'ils trouvaient
sur leur passage. Sou séjour en Provenee ne fut pas long. Forcé, par l'insurrection des peuples de la Frise, de remonter vers le Nord , il abandonna le champ de bataille , au moment où les Sarrasins s'y présentaient pour prendre leur revanche » aidés cette fois parla trahison du patrice Mauronte , gouverneur de la province Marseillaise. Cet homme, qui prenait aussi le titre de duc de Marseille , aspirait à se rendre indépendant de Charles-Martel , et Hunald , fils et successeur d'Eudes , mort en 73o dans son duché d Aquitaine , se prêtait aux projets de l'ambitieux patrice ; si bien qu'Arles , Fretta , Avignon , ouvrirent leurs portes aux soldats de Mahomet , qui , s'avançant d'un pas rapide dans cette voie de conquêtes, chassèrent les Francs de toute la Bourgfogne méridionale (Dauphiné) et occupèrent Lyon. Mais ils reculèrent devant Charles- Marte) et Cliildebrand , s tii IK re, et repaiSfnèrentNarbonne. Charles- Martel se hâta de passer le lihône sur leurs traces et planta son étendard sur les bords de l'Aude. Tous ses elïorts écliouèient devant le courage de l'émir Athima. Obligé de lever le siège de Narbonne , il se relira , aprèâ avoir remporté uoe victoire sur Amor dans la vallée de Gorbières.
Martel éloigné , tout rentra en Provence dans le même état que précédemment. Mauronte reparut à la téte des habitants et s'appuya de nouveau sur les Sarrasins qui prirent et saccagèrent Marseille, Âix et Arles. Marseille fut particulièrement livrée à toutes les horreurs du pillage et de la dévastation. Ses éditices publics furent réduits en cendres , ses églises et*rabbaye de Saint- Victor s'écroulèrent sous les coups redoublés de ces barbares. Des milliers de cadavres jonchèrent les rues; — et du milieu des ruines s'élevèrent jusqu'au ciel les gémissements et les clameurs des victimes. On raconte que , pour échapper à TinfAme lubricité des vainqueurs, les religieuses de Saint-Sauveur, au nombre de quarante , imitèrent Texemple de leur abbesse Eusébie qui s'était coupé le nez et mutilé le visage. Le sublime courage de ces - vierges héroïques , ajoute dom Mabillon , n'eut pas même le privir lége d'attendrir ces tigres altérés de sang. Ils massacrèrent sans pitié ces chastes filles , qui reçurent la mort avec la m^e résir gnation , avec la même fermeté.
A la nouvelle de Timiption des Sarrasins en Provence , —
Charles-Martel accourt , avec son frère , pom- les chasser. ïl charge Childehrand d'investir Avignon , et iiii-inèiiH' vifiu on lairo le siège et la prendre d assaut. De là , il poursuit les Musulmans dans toute la Provence, les bat en plusieurs rencontres, délivre Marseille et les dépouille de leurs conquêtes; — puis, aidédeLuitprand, roi des Lombards , qui leur ferme le passage des Alpes , il les cerne dans les défilés de ces montagnes , et termine la guerre par l'extermination presque complète de ces barbares (739).
Deux ans après, Charles-Martel mourut, et son fds Pépin, — qui lui succéda dans le royaume de Neustrie et de Bourgogne , et détrdna Ghildéric m, avec lequel s'éteignit la race des Mérovingiens (752) , — devint le chef de la dynastie Garlovingi^ne.
La Provence conserva longtemps les traces cruelles du passage des Barbares ; mab elle jouit de quelque repos sous les premiers' rois Garlovingiens. Sous le règne de Pépin , des ambassadeurs Arabes débarquèrent à Marseille et allèrent offrir des présens à ce prince qui les reçut dans son palais de Gbelles. A la même époque, le Lacydon vit flotter le pavillon de l'empereur Constantin v, dit Copronyme , qui envoyait des députés , pour engager les rois Francs à ne pas céder au pape Texarchat de Ravenne. Aucun foit de quelque importance, relatif à Marseille, ne se présente d'ailleure àl historien pendant la péi'iode carlovingienne. Quand Cliarieniagne publia ses Capiiulaii t s, les patrices furent remplacés par les comtes. Les gouverneurs des cités , le |)lus souvent nommés par ces comtes, devaient être Provençaux ou liourîruiiînons. Ils étaient appelés quelquefois Vidâmes , et même Viguit i s. Le Viguier était assisté par des ma^rislrals , qui prenaient le titre d'éclievins. La Provence alorrs l'ornia deux comtes : celui d'Arles et celui de Marseille. En 81 t . cette dernière ville fiif soiunise à J autorité de Louis-le- Deijonnaire , fils de Ciiarleinagne , dont le règne fut marqué par une nouvelle invasion des Sarrasins sur les côtes de la Provence. (838). Ces implacables ennemis de la Chrétienté passèrent encore sur Marseille comme un ouragan terriblOt renouvelèrent des scènes d'horreur et de désolation , détruisirent encore Tabbaye de Saint- Victor à peine relevée de ses ruines , et s'enfuirent avec un butin énorme et une quantité de prisonniers. Sur la plage de Séon , près de laquelle stationnait leur flotte, s'élève un rocber, dont les
vagues rongent la base. Ën mémoire de la dispersion des Arabes, on donna , dit-on , te nom de Saut-^'Maroe au sentier étroit qai circule autour de ce rocher , d*oii les fugitifs s^élancèrent dans les flots , pour regagner leurs barques.
Dans le démembrement que Louis fit du vaste empire de Charte* magne , en 839 , la Provence échut à Ghartes*^Ie-<%auve. Quatre ans plus tard , elle fut comprise dans rhéritage de Lothaire I", qui obtint , avec le royaume dltalie , la partie orientale de ta France , depuis le Rhin jusqu'à la Méditerranée , entre les Âlpes , l'Escaut , la Meuse , la Saône et le Rhône.
Les trois fils de Lolhaire , mort dans un couvent en 855 , se partagèrent ses Ktats. Louis n, l'aîné, qu'il avait associé à sa puissance depuis 8.)0 , eut Rome et Tltalie. Lothaire ii eut la partie septentrionale des Gaules, depuis l'embouchure du Uliiu et de la Meuse jusqu'au Hiiôue. (Charles eut tout le icstauL du lih )!)!' a la Méditerranée, avec les cor:! ttrs d L'sez, deViviei^ ( t «le Lyon. C<'ffe dernière ville fut sa résidence, — et ses Etats prirent le nom de i*oyauine de Provence. Fantôme di ^um i inin, il laissa régner, sous son nom , le comte de Provence Gérard de Koussillon , son tuteur. Or , il ne fallait pas moins que le courage et le génie de Gérard pour sauver le pays de deux dangers , — l'invasion des Normands et l'ambition de Gharles-le-Ghauve. Les Normands, ces envahisseurs accourus du fond de la Scandinavie , s'étaient précipités dans les contrées du Midi par le Rhône , promenaient partout le fer et la flamme, et avaient pris possession de la Camargue , d'où ils s'élançaient soudain , roulant comme des avalanches dans les campagnes, et recommençant partout les dévastations, les pilli^s et les massacres.
Gérard deRoussillon les expulsa de la Camargue, enS59. L'année suivante , ils reparurent en plus grand nombre , et le brave comte les chassa une seconde fois. Après la mort de Charles de Provence (863) , l'empereur Louis ii et Lothaire , roi d'Austrasie , songeaient à se disputer son héritage sur le champ de bataille , lorsque Gérard les fit consentir à un partage provisoire. La Lyonnaise, la Viennoise, leVivarais et le pays d'Usez échurent à Lothahre; Louis ii eut Marseille et la Provence. Lothaire mourut lui-même sans postérité, le 6 aoùf 869 , et Charles-le-Cliauve s empara de sa succession
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qui revenait <lij dioii a Louis ii , et la partagea ensuite avec Louisle-Gerniaiii(juo. Enfin , quand la uiort eut couché Louis ii dans la toiiji)t' , à côté de ses frères, Cliarles-le-Chauve courut à Rome recevoir la couronne impériale des mains de Jean viii; et l'ancien royaume de Provence resta sous son autorité.
Jamais . h aucune autre époque , l'histoire n'oflVe le spectacle d une décadence plus rapide et plus déplorable que celle de la royauté Carlovingienne , — de cette royauté que Charlemagne avait faite si grande , si puissante ! Jamais la société , abandonnée k ellemême , n'avait flotté ainsi au hasard , entra mille écueils » déchirée par l'invasion barbare avec une fureur qu'apporte jusqu'à nous la voix lamentable du IX* siècle : «Quel deuil , hélas ! quelle cl a mité l dins presque tout lo pays tourné vers l'Océan , les églises furant dispersées , les villes dépeuplées , les monastèros laissés en ruines. Telle était la furie des persécuteurs , que les chrétiens qu'ils pouvaient prendre , ils les passaient au fil de Tépée; ou, lorsque leur main était lasse de verser le sang innocent , ils les emmenaient en esclavage. Une foule de chrétiens, fuyant devant ce fléau, abandonnèrent leurs villas et le patrimoine de leurs pèras, et se retirèrent en Orient. Le peuple seul aimait mieux périr par le glaive ennemi que de vivre loin du soleil de la patrie, (dom vAissin). » C'est quand les torches des Barbares incendiaient le pays , que Gharie»* le-Ghauve s'occupait de recueillir un héritage à Metz» une couronne i Rome , ou s'amusait aux chasses d'automne dans ses domaines. Après la mort de la reine Ilermentrude , le descendant dégénéré de Châi lemagne prit pour concubine la belle Richilde , sœur de Boson , grand feudataire de l'Enipirc. l^o cette échelle, l ambitiou du Leude s'éleva rapidement à son but. Charmé de la beauté de sa maîtresse , Charles donna d abord , en échange , au frère de Ricliard-le-Justicier , l opulente abbaye de Saint-Maurice , et ne larda point à l'enrichir des dépouilles de Gérard de Roussillon. En effet, lorsque ce derjiur, après la reddition de Vienne par Bertha, sa iemme, eut abandonne ia Provence, la Haute Rourgoerne (Ihuphiné) et le Roussillon , et se fut retiré , avec ses trésors, dans lecomté de Bourges, — Charles-le-Chauve, au plaid de Compiégne, investit Boson du gouvernement de tous ces pays , en le créant camérier et maitre des huissiers du palab. Une fois en possession
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(le ces hauts emplois, Boson attire vers lui le peu de foire et d'autorité qui reste au roi. Chaque jour, il arrache uu lambeau de la pourpre royale ; si bien qu'une fois couronné empereur, le vieil et crédule Charles lui confie le gouvernement de ritalie. Alors, r insatiable Boson ne recule pas devant un crime qui doit hâter la réalisation de ses espérances. Pour épouser Ermengarde , fille unique de l'empereur Louis ti, il brise le seul obstacle à ses désirs , en empoisonnant sa femme , et court célébrer des noces royales à Ponthyon. Une couronne manquait encore au front de rambitieux. Charles pénétra ses projets , le jour où » réfugié dans les Alpes, pour échapper à la poursuite de Garloman de Bavière, il implora Tappui de ses Leudes. Geux-d refusèrent de se rendre à son appel , et Boson lui-même en donna Texemplc , d'accord avec les deux Bemhard , le marquis de Gothie et celui d'Auvergne. Charles tomba malade de rage et de chagrin dans une chaumière du Mont-Cenis , et y mourut empoisonné , dit-on , par son médecin juif Sédécias (877).
Les intrigues de quelques évéques réussirent à faire proclamer roi , dans le Nord , Louis-le-Bèguc , digne rejeton du défunt ; mais le servage , sous lequel la royauté était courbée en France , était si réel , que les comtes , en apprenant son intronisation , ne s'en émurent niillonient ; et les plus puissants (reiiiie eux aecueillireui ses sollicllatlous suppliantes avee le silenee du dédain.
Voilà où eu était l'éduite l'autorité royale , à cette éjnHpn . Aeeabiée parle poidsdeson inipuissauce, elietrernhlaitdevant i intluence des Leudes , qui ehaque jour ramenaient le souverain à sa condition primitive de simple Leude , leur égal. Après quatre siècles de convulsions politiques, le despotisme de Rome eedait le pas à l'indépendance germanique. La tribu recouvra son antique liberté, et l'État redevint , comme avant l'adoption du système romain , un foisceaU- de confédérations libres. Ce triomphe du fédéralisme ou gouvernement d'association — sur l'unité despotique , en éparpillant l'autorité dans les mainsdes grands feudataires, fut l'origine de la féodalité.
Boson crut le moment favorable, pour atteindre le but qu'il entrevoyait depuis longtemps dans ses rêves. Il ne s'agissait que de mettre le souverain pontife dans ses intérêts. Or , les papes ,
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qui aspiraient à reaaaisir sur le monde chrétien l'aotocratie que les empereurs avaient exercée sur le monde romain , avaient fini par attirer à eux le droit de décision suprême en tout ce qui toudiait le dogme. Us jouissaient donc d*un immense pouvoir sur les esprits , et n'étaient sans cesse préoccupés que d'agrandir leur suprématie, lean viii, menacé par les fils d'iûnaêl , eut justement recours à kprotecdon de Louis-^e-Bègue , et vint se réfugier à Arles. Il y reçut le plus brillant accueil , et fut facilement circonvenu par AngeIbLu ^'t' , veuve de Louis ii , puis par Boson et son épouse , qui l'accompagnèrent à Troyes , où il devait présider un concile. En outre , Richilde et Ermengarde ménagèrent un mariage entre Carloman , second fils de Louis-le-Bègue , et une fille que Bosoo avait eue de sa prernifre femme,
Une fois ces dispusiiious heureu.sement gnuipées, — le fils de Bavin convorpia , avec l'appui du pape Jean , une assemblée composée de tous les évêques et principaux de son duché, au château deMantaille, situé sur le bord du iiiiône entre Vienne et Valence ; et là , « à lorce de présents , de sollicitations et de menaces, moitié par corruption, moitié par terreur (alp. DstaiHB},» il leur arracha la délibération suivante :
« Les évôques s étant assemblés au nom de notre saint Sauveur pour célébrer le concile h Mantaille , dans le territoire de Vienne, traiter des affaires de 1 Eglise et sonder les mystères de la Providence, leur attention s est aussitôt portée , malgré la multiplicité d'affaires qui les pressait , sur la personne qui , en vertu de l'ancien et du nouveau Testament, est chargée de diriger les peuples. Et comme tant les Pères, qui sont appelés évéques par la grâce de Dieu, que les princes et le bas peuple manquaient depuis longtemps d'appui , et ne pouvaient compter sur aucun secours efficace , depuis surtout la mort de l'empereur , nous nous sentîmes tous agités d'une grande inquiétude; car nous étions livrés sans défense , non seulement aux attaques de l'ennemi invisible , m;ii8 encore aux assauts de ces ennemis déclarés , parmi lesquels on comptait même des enfants dénaturés de l'Eglise : c'est pourquoi ayant jeté les yeux de tous côtés, et cherché de concert avec les illustres quelqu'un capable de nous tver de ce mauvais pas , nous ne trouvâmes personne qui voulût se charger, par considération pour l'Eglise et ses
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saints, d'un aussi pénible fardeau. Dans cette extrémité, nous nous adressâmes à Dieu , le liui des rois, qui vojlle ;i\ec soin sur les mortels et rè^le tous les évcucnienls humains, atiii qu il nous donnât une inspiratiuu manifestée par quelque indice. Celui qui lit dans tous les cœurs et qui écoute tous les vœux, [irMiinit en pitié l'anxiété rî* ik s âmes, les illumina de ses rayons, ti de sa main traça notre sutlrage. Soudain se |)resenta eu même temps à la pensée de tout le monde un des plus nobles soutiens et des plus braves défenseurs de l'autorit*'' du seigneur CharUîs ; celui dont Louis, son fds, appréciant 1 msigne sagesse, avait augmenté les honneurs ; le même , qui , aussi honorablement connu en Italie que dans les Gaules , était regardé comme un fils par le seigneur apostolique Jean VIII. Inspirés donc de l'esprit divin , contraints par une impérieuse nécessité , et considérant l'utilité de ce choix , la sagesse et l'habileté de l'illustrissime Boson , tous d'une commune YOÎx , d'un consentement unanime et par un seul vote , le choisir rent pour souverain. Et afin de faire savoir cette élection à tous présents et à venir, les évéques la souscrivirent publiquement à Hantaille , l'an du Seigneur 879, aux ides d'octobre. Et ont signé : oTTiAMN , archevêque de Vienne ; atobuaros, archevêque de Lyon; nuTiAK, archevêque de la Tarmtaîse; iopbbit, ëvêque de Valence ; isainiAmD , évêque de Grenoble ; klias , évêque de Vaison; ■BH», évêque de Die ; adalbbbt, évêque de Maurienne; bibak, évêque de Gap ; bustobob , évêque de Toulon ; oibbalb , évêque de Gavatllon , hibbortmds , évêque de Lausanne ; bicbabd , évêque d'Apt ; euHTABD , évêque de Mâcon ; bostarg , ardievêque d* Arles; TBBVDBiGH, archovêquo de Besançon; cetobbios, évêque du Vivarais; lbodoîn, évêque de Marseille; cabkabo, évêque d'Orange; BOTPBiD, évêque d'Avignon; vuaipbib, évêque d'Ùzès; bdold, évêque de Riez. — (ph. i^bié). »
Après l'élection , on adressa ce message it Boson : « Le saint synode de Mantaille , au territoire de Vienne , réuni au nom du Seigneur , et votant sous l'inspiration divine avec les primats du royaume , désire savoir , très illustre prince , de votre sagesse, quelle est la marche que vous vous proposez de tenir, quand vous serez élevé à cette dignité oii vous porte la miséricorde divine. 11 demande si vous êtes bien déterminé à chercher l'honneur du
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Dieu tout-puissant , à chérir la saiutc-foi catholique , et à travailler à rcxaltation de l'Eglise? Si , à l'exemple de tous les princes pieux qui vous ont précédé , vous avez la ferme volonté de rendre bonne justice à tous et de suivre le chemin de Téquité? Si l'humilité, itase de toutes les vertus , sera bien établie dans votre âme? Si , vous maintenant dans la Toie de vos saints prédécesseurs , vous songerez plutôt à gouverner sagement qu'à jouir de l'éclat du pouyoir? Si yons enchaînerez au pied du trône la colère , la dureté, Tavarice, la cupidité, la violence et Forgueil , patrice équitable aosû bien pour les petits «pie pour les grands , aimant la vérité, toujours prêt à Taccueillir , et foulant aui pieds les suggestions brutales des passions , afin que ni les prélats , ni les primats n'aient pomt à se repentir, un jour, du choix qu'ils font de vous , et que leur autorité évangélique et apostolique soit constamment respectée pour la plus grande gloire de Dieu ?»
Boson crut cadier les traits hideux de son ambition sous l'hypocrisie de ses répugnances ; il feignit de se résigner , comme dit Fauteur que nous avons cité , et , «tendant au joug sa téte docile», il répondit :
« Au très iacré Synode et aum primats nos fidèles, rhumble serviteur du Christ, BOSON.
« le commence par rendre grâces de bouche et de cœur i votre dévouement ; car , bien que je m'en reconnaisse indigne , je vois aujourd'hui clairement que je possède tout votre amour. Quant à la haute dignité où , suivant l'inspiration divine , votre zèle désire m'élever, pour qu eu vue de l'éternelle récompense, je puisse servir dans ma faiblesse ma sainte mère, l'Eglise du Dieu viv ; ut, je vous déclare que, persuadé <lt mon peu de valeur, et sachant combien je suis au-(les.suus d un pareil office, j'aurais refusé inflexiltl* nient , si je n'avais reconnu le doigt de Dieu tians ce vote sponlaiit et unanime. Mais je sens (ju'il faut ohéir aux prélî<ts que le ciel inspn'e , et que je ne peux m'empêi-her de me rendre .iu\ vœux de nies amis et de mes fidèles. Je jure donc librement d Observer en tout point là règle de conduite que vous m'avez tracée ; et voici la marche que je me propose de suivre. Premièrement, je défendrai avec le plus grand zèle les intérêts de la foi catholique , je respecterai les privilèges de l'Ëglise , et ne me gouvernorai
que par vos avis. Tous mes sujets, selon votre recoiniDandation , obtiendront bonne et rigoureuse justice, et conserveront leurs défenseurs. A l'exemple des saints princes mes prédét esspurs , je serai plein d'égards pour mon clergé et mes fidèles. Quoique je reconnaisse ma fragilité , j'espère veiller avec tant de soin sur mes mœurs que je ne deviendrai pour personne un sujet de scandale. Si ma foiblesse humaine m*entraînaît au-delà de mes mtentions , corrigez-moi par vos conseils. Je réformerai les désordres que TOUS m*avez signalés dans ma maison. Je vous conjure ensuite , très saf^s pontifes, illustres potentats de l'Eglise du tout-puissant, et TOUS primats et sous-primats, mes fidèles , de m'aider à remplir cette charge immense que je n'accepte qu'à votre prière, et d'arrêter que des oraisons solennelles seront faites pendant trois jours , pour demander au Seigneur qu'il me tienne toujours dans la droite voie , et ne permette pas que je trompe mon peuple. »
Boson fut sacré le 1 5 octobre 879 par Rostang I* archevêque d'Arles ; et ce simulacre d'élection , qui constitua le royaume d'Arles depuis les montagneà du Jura et la Méditerranée jusqu'à la Savoie et au Rhône , tU passer Marseille sous le despotisme d'un usurpateur.
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CHAPITRE VIII
Situation religieuse, sociale et lillérairc de Marseille aux vii«, yiu« cl ix*" siî cics — InloltVaiice do dei^gé Marseillais. — Lettre de Grégoire-lc-Grand à Théodore. — bcTénus i'iconociaile.
— Lelli« àb GvëgoifeàSérénoi. » Edifice» rd^^tn. — Les nMWgir* èmiiiiionii*
— InfloeuM dca éféqim dans le gooTememeDt de Haiseille. — Privilèges de rdibaye de Saint-Victor. — Décadence littéraire. — Transfoniiation do la langue. — Alliances de Marseille avec les villes niaritirni s irifalie et d'Espagne. — Kfat de l,i $onM6. — La servitude à Marseille. — Uosoo détend son usurpation contre les i^iides des tibt de Loa»-fe-Bègue. ~ Louis^Aveiifle. — Gheriei Constantin. Invasioa des Hoograte «n Provence.^ Hogoes, couronné roi dltelw.— BoMm W, comte d'Aries.— Hugues nenrt dans un moaaaière.
Hetuuriîoiis un moment sur nos pas , pour examiner h situahmi li lij^ieiise, sociale et littéraire de Marseille , peudautles vii'^ viii* et
n' siÏM'les.
A peine victorieuse du polythéisme-, si piofondf'mpFTf miaciné dans le sol gaulois, que laristorratie lui restait lidele \r.iv tradition, et la plèbe par ignorance , — l l'^glise ealijoiique eoniltatlait, d'une part, la doctrine tlWrius , qui avait rinconvénient de tarir à sa source la foi populaire , en niant la divinité de Jésus , — et de 1 autre, luttait contre ceux qui auraient désiré que le Christianisme empruntât moins aux formes extérieures du culte vaincu. Ceuxlà De rénéchissaient pas que , — si un culte tout moral , tout philosophique pouvait se contenter de sa simplicité originelle
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pour un petit nombre de croyans éclairés , — il devait la perdre nécessairement au milieu des masses encore imbues des idées païennes. U y eut donc prévoyance à faire tourner , au protit de la religion nouvelle, les vieux abus du Paganisme , obstinément retranché dans les campagnes. Par les mêmes raisons , l'homme, habitué à consulter les oracles, ne voulut pas renoncer à l'intervention de la Divinité - dès-lors, il demanda des prodiges, non plus aux autels arrosés du sang des victimes , non plus an gui du chêne tombant sous la faucille d'or , mais aux tombeaux des premiers martyrs du Christianisme. De là les miracles, — qui se trouvent mêlÀ et se lient à l'hérésie , aux incidents divers de l'invasion des Francs , seul peuple vraiment catholique de la Gaule , — et que Grégoire de Tours nous raconte avec une naïve fidélité.
Ibrseille se ressentait particulièrement de cette tendance générale des esprits. Marseille était la porte par laquelle la civilisation était entrée dans l'Aquitaine avec le culte poétique des Dieux de la Grèce. Elle devait tenir plus longtemps à ses traditions primitives. Si l'on ajoute k cet amour profond pour les croyances de ses pères , le fanatisme du clergé local , on se rendra facilement compte des résistances opiniâtres que le peuple opposait à la foi chrétienne. Oublieux des cruelles persécutions auxquelles avaient été en batte ses premiers apôtres , le clergé Marseillais déployait une rigueur sans égale contre les Juifs qui refusaient de se convertir. Grégoirele-Grand , hoiunie de haute raison , essaya de ramener le zèle aveugle des prêtres de ce diocèse dans les voies de la tolérance. « Je crois , éerivait-il à l'évêque Théodore , le 9 juin 591 , je crois rinlentionde ceux, qui les ont baptisés, digue de louange; mais je crains que, si elle n'est pas réglée par TEvaiigile , elle ne soit sans récompense et ne nuise niênle au salut des âmes que nous voulons sauver. Ceux qui viennent au baptême par nécessité , et non par conviction , retournent à leur prenner culte , et ce qui paraissait les avoir fait renaître , leur cause une mort plus funeste. Que ce soit plutôt l'onction du prédicateur, que tout autre c hose, qui leur fasse désirer de changer de vie. Ainsi , par vos fréquentes exhortations, en méritant pour vous-même d'amples récompenses, vous leur procurerez, avec la grâce de Dieu, une existence nouvelle dans les eaux salutaires de la régénération. »
En succédant, la même année » à Théodore ' » 8ur le siège épiscopal , Sérénus Ait à son lour entraîné , pw Texagération de son lèle , dans ses tentatÎTes pour eflkcer les derniers vestiges de ridolàtrie. Uadoretion des saintes images semblait n'être, aux yeux du saint prélat , qu'un reflet vivaee du Paganisme. Pénétré de cette idée, il s avisa d'en ordonner la destruction. Cet acte d'imprévoyance fui cause de scènes scandaleuses, et les chrétiens et le clergé se divisèrent en deux partis. Grégoire , instruit de ces faits , écrivit à Sérénus une lettre, où. tout m rendant hommage à la pureté de ses intentions, il lui repu i li;iit 1 iiii[)ru(lente mesure qui avait SMviU ve tant de colères. L'évèque s imagina ou voulut bien s iniaginer (jue cette lettre était l'œuvre de l'ahbé Cyriaque , qui la lui avait remise, et ne tint nul compte des conseils dn pontife. 11 en reçut une seconde , où cette fois Grégoire formulait un blâme plus sévère , jusf ifié par l'injurieuse incrédulité du prélat. «Dites-moi , mon frère , terminait le saint Père , avez-vous jamais ouï dire qu'un évêque eût agi comme vous l avez fait? Nous vous exhortons d être attentif à vos devoirs , de vous défaire de cet esprit de présomption qui a été votre mobile , et d'employer toutes les voies de la douceur paternelle pour rappeler au plus tôt h vous, ceux que vous savez s'en être séparés. Oui, il faut rassembler les enfants de l'Ëglise , il faut les convaincre , par l'autorité de l'Ecriture sainte, qu'il n'est permis d'adorer aucun des ouvrages des hommes , parce qu'il est écrit : Vous adorerez le Seigneur votre Dieu , et vous ne servirez que lui. Il faut ajouter que les images ont été employées pour Tédification du peuple ignorant , afin que ceax qui ne savent pas lire , puissent , en voyant les histoires représenté^, aj^rendre ce qui 8*est passé autrefois. Regagnez les esprits en les adoucissant. Si quelqu'un veut avoir des images , ne le défendez en aucune manière ; mais mettez tout en usage pour empêcher l'adoration. Encore une fois , apprenez aux peuples que ce n'est que devant Dieu qu'ils doivent se prosterner humblement. Cest mon zèle pour la gloire de l'Eglise qui m'engage à vous parler de la sorte (600). » En 60f , Sérénus alla porter au pied du pontife le témoignage de son repentir; et, à son retour de Rome , il mourut
' Le martyrologe de l'Eglise Gallicane a placé cet évéquc au rang des Saints.
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dans un monastère de Btenderat, petite ville à huit milles de Veroeil . Quoique l'Eglise de Marseille jouit d'une paix profonde sous la protection des rois d'Âustrasie , le siège épiscopal paraît avoir été vacant depuis la mort de Sérénus, l'iconoclaste , jusqu'en 683 ; car à cette époque seulement recommence la liste des chefe de ce diocèse, dont le dixième , — Tévéque Léodoin , — concourut , comme on l'a vu , à l'élection de rusui-paleur Boson , au concile de Mantaille.
Cependant le Catholicisme , dans sa lutte avec le passé , ne négligeait aueun moyen de fortifier son action morale et d assurer sa domination. Non seulement il empruntait à la civilisation éteinte la plupart de ses éléments pour féconder la civilisation non \ elle ; — mais , tirant un habile parti du bouleversement des invasions , il se servait des matériaux de la grande ruine romaine , pour reconstruire la société moderne ; tant il est vrai que « rien ne se perd dans le monde moral, pas plus (jue dans le monde plivsiquc. » Ainsi, sur les débris des monumcTii^ pnïfiis, s'élevèrent les édifices destinés à symboliser, aux yeux des hommes, l'idée chrétienne. Pleine d'un reconnaissant et pieux souvenir, 1 Eglise honora d abord la mémoire de ses premiers athlètes. A Marseille le temple de Diane s'était converti en basilique nommée Major, — la plus belle ; et partout un ordre secondaire d'édifices religieux constatait les progrès et le triomphe de l'Evangile. Les voyages des messagers dominicaux , institution importée par les Francs, révèlent combien ces progrès étaient déjà sensibles au commencement du ix' siècle, si Ton en juge par le récit de l'évèque Tbéodulfe : « Notre tournée, disait-il , s'acheva enfin par Marseille , Aix et Gavaillon , où nous fûmes forcés de rester, ne pouvant aller dans les autres villes pour divers motifs. Toutes les populations se rendaient en foule auprès de nous. Hommes , femmes , enfants , vieillards , jeunes filles se pressaient sur nos pas , chargés de présents , et persuadés qu'il suffisait de les offrir pour avoir gain de cause. »
Sous la domination des Francs , Marseille , — surtout la ville basse, — avait ses statuts particuliers et le même régime municipal que sous les Goths et les Boui^ignons. Mais l'influence du clergé dut y introduire des modifications. Les évéques, exempts des excès qu'on reprochait aux ministres du Paganisme , surent d'adord se concilier la confiance du peuple , j)uis celle du souverain. Le peuple
aimait à recourir à leur juridiction , et les empereurs leur permirent (l'examiner les jugements rendus par les tribunaux laïques , d'en suspendre l'exécution et de les réformer. Sans danger , tant qu'il fut régie par la religion , ce pouvoir donnait aux chefs du clergé un crédit , dont 1 ambition et l'intrigue profitèrent , et que l'ignoranee augmenta. Aussi siégeaient-ils dans le conseil miiiii( ijial et prenaient-ils une part active au gouvernement de la ville — ^ Ils avaient leurs vidâmes ou avoués , charges de toutes les affaires du iliorèse. D'abord pris dans les rangs du peuple , ces vidâmes furent ensuite choisis dans une sphère élevée , quand ils cumulèrent les fontions d avocat et de juge avec celles d intendant.
Â côté de l'autorité des évéques , il faut placer celle des abbés de Saint-Victor, due à l'immensité de leurs richesses, et cause fréquente de conflits dans l'administration temporelle de Marseille. Cette abbaye , qui avait substitué aux régies monastiques de Cassien , celles de Saint-Benoît , seules en vigueur dans tous les monastères , jouissait de prérogatives très étendues. Les agents du gouvernement ne pouvaient exiger d'elle ni amendes , ni frais de procès. Les troupes et les officiers du prince n'y étaient jamais logés. Elle était exempte de toute contribution » de toute diai^ , de toute caution en jugement. On lui avait accordé le droit d'ancragte et de douane de la ville , pour le luminaire de Téglise. Enfin , elle était placée sous la protection spéciale de l'Empereiur. Sur la demande de Théodebert, évéque de Marseille , tous ces privilèges lurent confirmés en vertu de lettres patentes datées d'Aix-la- Chapelle , et accordées par Lothaire , la première année de son règne en France , et la huitième en Italie. En 844 , on voulut contester au monastère de Saint-Victor le droit d'ancrage et de douane , appelé Table de la Mer. L'aiTaire fut plaidée , en audience publique , à Cadarose ( Derre sur l'étang de Berre), et le monastère gagna son procès.
Sous le poiutde vue des Lettres , la gloire de Marseille pâlit tout à coup au V* siècle ; et . â partir du vi* , le mouvement littéraire s'arrête entièrement. Pas un lutnnne de mérite ne surgit de ses écoles envahies par l'enscii^iK mont religieux. Le sentiment de la
belle poésie s'efl'ace , et 1 on compte autant de fautes d'orthographe
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et de grain liia ire que de syllabes dans répitaplie de l abbesse Kusébie. Il faut attribuer cette décadence intellectuelle aux révolulions (|ui (l»hruisircnt le goût des études , et tiiiu t itt par sahtitiluer à la langue des (jrces Phocéens, un amalgame d idiùmes étrangers. «La langue, dit judicieusement Papou, n'est que l'expression naïve du earnetère nfttionnl. Elle se polit , s'annoblit , s'énerve ou s'altère, suivant qu un peuple approche de sa grandeur ou de sa décadence. » Là est toute I histoire littéraire de Marseille. Cette ville conserva longtemps la pureté de son idiome primitif , de ce dialecte harmonieux , que les tribus du voisinage avaient st rapidement appris. Strabon nous atteste qu'il y était encore en usage de son vivant; et Saint-Jérôme rapporte, sur l'autorité de Varron , qu'au commencement du v« siècle , on y parlait le grec , le latin , et le gaulois. Ën effet , les Romains avaient entrepris de donner leur langue, avec leurs lois, aux peuples qu'ils soumirent. Mais le temps leur manqua pour Venir à bout d'un si vaste projet. Le latin régna dans la Gaule méridionale jusqu'à l'arrivée des hordes du Nord. L'administration civile et militaire, la religion, les patriciens ne connaissaient pas d'autre langue. Quand le gouvernement impérial s'écroula devant les Barbares , la langue latine reçut une partie du choc et fut ébranlée.
Marseille continua de se servir du dialecte ionien dans les actes publics et privés jusque vers le milieu du iv* aède. — A cette époque , le latin y devint la langue écrite et dominante. On n'y trouve plus alors que des écrivains latins ; que des professeurs de grammaire et de rhétorique latines. Corvinus et Marins Victor , les derniers connus de ces professeurs , qui llorissaient vers 430 , enseignèrent et écrivirent tous les deux en latin. Cependant , à côté du lanj^age élégant de Rome , à 1 usage des hautes classes , se créa un idiome bâtard, compose dos débris de l'inu irn celte et celtihère, et du grec mêlé aux loeulions latines ordiiiaires ; — lequel idiome , assez fortement marqué de Tenipreinte romaine , fut d'abord exclusivement la langue du j»( ujile. L invasion et l'établissement des Goths et des Bour^aii^ri >ns en favorisèrent les progrès ; les classes élevées l'adoptèrent , et on l'appela Romanoprovençale. Le premier mot de cette définition caractérise la langue par sa couleur néo-romaine , en indiquant la prédominance de
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l eiéaient latin. Le second résume Tainalganie des divers idiômes de la Gauie méridionaie , — dans lequel le grec entre pour une bonne part.
La langue romane , oommiioe à tous les peuples , que le gouveiv nement impérial avait englobés dans sa vaste circonscription , était vulgaire à Marseille dans le vi* siècle. Les Francs ne cherchèrent point à introduire leur langage dans les Gaules ; et pourtant , peu de temps après leur installation , le dialecte celtique fit place k la langue francique ou tudesque dans le Nord ; la romane régna seule dans les provinces méridionales ; la Loire parait avoir tiré originairement la ligne de démarcation entre les deux langues ; mais la romane, en se fondant avec la tudesque , qu'elle absorba , acquit une sorte d universalilc , dans le Midi, sous le nom définitif de Langue Provençale.
Sous les rois Francs , Marseille ii avait pas cesse de se gouverner elle-iiit'iiic par des magistrats de son choix, malfrrc l'usurpation ecclebiaï.tique et féodale qui s'efforçait d ancanlir sa liberté. Elle était redevenue l'uii des plus hrillants marchés du monde, et ses nombreux vaisseaux sillonnaient de noiive;ui toutes les mers. Unie, par des traités, aux villes maritimes d'Italie et d Ëspagne , elle constituait , — avec Gênes , Pise , Barcelonne , Nice , Grasse, Ampurias et Mimes , — un groupe républicain , dont l'influence et l'organisation constataient les progrès de l'esprit humain. La société pouvait alors se diviser en trois classes libres : ^ le clergé , comprenant les évèques , les clercs et les moines ; — l'administration enfermant , dans son double cadre militaire et civil , les généraux ou Ducs , les gardiens des Marches ou JforçfiNs , les magistrats supérieurs des villes et les commandants de troupes ou Cmniei , suivis de cette multitude d'officiers subalternes , que nous avons déjà désignés sous le nom de vicaires , juges , vidâmes , prévéts , échevins , centeniers, dizeniers ; — et enfin le peuple , composé des habitants des cités ou des bourgs encore en possession du droit municipal. Tout-à-fait au-dessous de ces trois couches sociales végétait misérablement la classe esclave , aussi nombreuse à elle seule que les trois premières. Séparée en deux catégories , — elle grouillait dans les villes et les campagnes.
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À elle revenait la tâche pénible de labourer et de féconder le sol de ses sueurs au profit de Toisiveté de ses maitres. Vers 680 , Saint- Bonnet , préfet de Marseille , défendit de vendre les hommes à Tencan , et de les punir de l'exil ou de la captivité ; il eut même la générosité de racheter le plus d'eBclaves qu'il lui fut possible. Mais la servitude n'en subsista pas moins , longtemps après lui. Sous les indignes descendants de Charlemagne , tous les monastères de MarseiUe avaient des esclaves. II y en eut un nombre considérable dans les abbayes de Saint-Victor et de Saint-Sauveur, c Naitre pour travailler, vivre pour souffrir, mourir à la peine, Tesdave n'avait pas d'autre destinée ! » Tout le ferdeau de la vie pesait sur ses épaules , sans qu'il se trouvât au fond du calice une Ijoutte raflratchissante pour ses lèvres altérées. En vain le Rédempteur était venu proclamer le principe de Téquité fraternelle, l'esclave n'avait ni récompense pour son labeur , ni compensation pour ses souffhmces , ni sécurité pour sa personne. Telle était au IX* siècle , la condition des serfs, espèce de bétail bumain , enchaîné à la glèbe. Ainsi se trouvait étouffée la parole du Christ , qui , pauvre comme eux , et comme eux victime, avait apparu sur la terre pour leur délivrance.
Marseille pliait sous la loi coiumune de la Destiiict* , dont les nations comme les individus subissent les chances , quarifi Rosoii , son nouveau maître, eut à défendre son usurpation (oiilre les Leudes des deux fils de Louis-le-Bègue. Rien, à coup sur, — nous l avonsdit, — n'était plus apparent que le manteau d'hypocrisie dont il avait couvert son ambition. Une fois ses vœux remplis, il ne se souciait pas plus du suffrage unanime de ses barons et de ses évéques que de l'assentiment populaire. Aussi devait-il glisser rapidement sur la pente du despotisme et mentir à toutes ses promesses, selon r usage des ambitieux; car il semble que la puissance suprême, en étouffant, dans leur cœur, tous les nobles et généreux instincts , doive inévitablement leur imprimer au front le stygmate du renégat !
Louis ni et Garloman , successeurs de Louis-le-fiègue , s'unirent à Charles m , dit le Gros , troisième fils de Louis^le-Germanique
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et roi deSouabe, pour punir i usurpation de Boson. Mais le roi de Germanie tomba malade sur ces entrefaites , et ne put ies suivre dans leur expédition. L'impératrice Angelberge, dont les intrigues avaient préparé la révolution de la Bourgogne» fut enlevée de son couvent et envoyée prisonnière en Allemagne. Puis, Louis et Carloman emportèrent Mâcon d'assaut , — et descendirent à Lyon, où Boson n'osa les attendre. Ce prince, doué d'une prudence rare , loin d'engager ses troupes dans un combat inégal , se contenta de mettre une forte garnison dans Vienne , dont il confia la défense à sa femme Ermengarde* Gharles-le^ros ne réussit pas effectivement à réduire cette place , et prit la route de Rome oii le pape le couronna empereur (880) ; tandis que , d*un autre c6té , l'arrivée des Normands en Flandre et en Picardie obligea Louis d'aller protéger ses propres Etats. Il les défit à Saucourt dans le Pontbieii et mourut en 882. Carloman » devenu seul maitre du royaume de France , laissa au due Ridiard , fi^re de Boson , la conduite du siège de Vienne , qu'il avait continué après la retraite du roi de Souabe , et courut recevoir le serment de ses nouveaux sujets. Richard s'empara de Vienne et tit Ermengai de et sa fille prisonnières. Héritier de la mouarchie française , à la inurt de Carloman (88i) , et sérieusement occupé par l'invasion des Aunnaiids , Ciiarles-le-Gros envoya Bernbard ni , marquis de Gothie et comte d Auvergne , pour combattre Boson. Mais il y a lieu de croire que Bernbard ne remporta sur lui aucun avanlaj»e important; car, en 887, nous retrouvons Boson en possession de Vienne et presque de tous les pays qu'il avait usurpés.
Après s être ainsi vaillamment défendu contre toutes les attaques, Boson ne songea qu'à raffermir la base du trône qu'il allait léguer à son fils ; et il y réussit, malgré les excommunications des évéques et les anathèmes foudroyants de Jean viii , qui s'était brouillé avec lui , de peur d'être enveloppé dans la ruine de ses favoris , et ne le traitait plus que de tyran et de perturi)ateur du repos public. L'astucieux époux d'Ërmengarde porta glorieusement, pendant dût années, sa couronne Arlésienne; et, tandis que la féodalité enveloppait» plus étroitement que jamais, T Aquitaine proprement dite , dans son réseau aux mailles de fer, il expira, au mois de mars
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887, laissant uu sceptre qui devait se briser entre les mains inbabikî^ de son fils.
Louis avait à point; dix ans, quand il hérita de la royauté de Provence, souîs la k utik c d'Ermengarde. Il alla prêter hommage à son cousin rempereuri^liarles-le-Gros, qui lui fit un bienveillant accueil , l'adopta pour son fils , et le reconnut pour son vassal et pour roi de Provence. Cependant , — les seigneurs regardant le royaume d'Arles comme électif héréditaire, — il eût été dangereux de blesser leur susceptibilité , en se passant de leurs suffrages. Ermengarde le comprit bien et ne souffiit pas que son iils prit le titre de roi , avant son couronnement qui eut lieu à Valence en 890.
Si le jeune Boson avait placé toute sa gloire à gouverner ses Etats Artésiens , il eût sans doute épargné bien des calamités aux contrées situées entre la Garonne et la Loire. Mab il osa revendiquer le royaume d'Italie , et son orgueil fut cruellement puni. Après avoir honteusement conclu, en 899, avec Bérenger, roi de Lombardie , un traité de paix , en vertu duquel il rononçait à toute entroprise centra ce prince , il repassa les Alpes en 901 , ftit vainqueur partout où il rencontra Bérenger, qu'il obligea de se réfugier en Bavière , et Rome le vit essayer la couronne impériale. Trop lourde pour son front , elle roula bien vite dans la poussière. AdallM ! I , marquis de Toscane , soup(;omiant Louis de convoiter ses inniieiises richesses, l'attira à Vérone et le livra lâchement à Bérenger.
Or, un jour, au milieu des douleurs publiques, lorsque les peuples du iMidi appelaient à leur secours les Leudes impuissants à les protéger contre les Barbares, la nouvelle se répaiidil soudain que le roi était de retour. Les Provençaux accoururent à su rencontre , avec ICspérance au cœur. Quelle ne fut pas leur consternation ! quand ils virent défiler lentement sur la rampe des Alpes , et venir à eux quelques soldats en haillons et quelques serv iteurs fidèles, faisant cortège à un moribond pâle et aveugle. Ce moribond . c'était Louis, le superbe héritier d Ermengarde, qui rapportait d'Italie la récompense de sa félonie. Bérenger avait fait crever les yeux au parjure , ne croyant pouvoir mieux se venger qu'en l'empêchant de rovoir le beau ciel de cette Provence , oh il le renvoyait.
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Louis fixa sa résidence à Vienne et y languit 23 ans, ptu lint lesquels llujîues , (ils de Tliibaut comte d'Arles et de Berllie , tiile iiâlurelle du roi î.o!haire , gouverna ses Etats sous le titre de marquis et Ap ( omit de Provence.
Après la mort de Louis-l'Aveugle (023) , Charles-Constantin , son fils , eut en partage le comté de Vienne ; mais le véritable héritier du défunt fut Hugues , qui garda le sceptre sans prendre le titre de roi. Ces déplacements du pouvoir n'influaient du reste en rien sur le sort du pays. Que les Chartes fussent souscrites par un noble nommé Louis on par un noble nommé Hugues , le royaume n'en était pas moins désolé par deux fléaux : les dissensions intestines et la guerre barbare. Sous beaucoup de rapports , la Provence ressemblait au fantAme de souverain qui venait de descendre dans la tombe. Chancelante et s'avançant à l'aventure dans les premières années du x* siècle , elle se heurtait douloureusement , k chaque pas, contre les bandes armées des Sarrasins, qui, parmi leurs actes de brigandage et de piraterie , tantôt brûlaient la plus belle basilique de Haraeille , tantôt écorchaient vifs une foule de malheureux à Aix. Et , loin que la fatalité fût lasse de peser sur son front meurtri , une nouvelle invasion vint élargir ses blessures toutes saignantes.
Ce fut encore l'ambition d'un homme qui précipita les hordes Hongroises sur la Provence et l'Aquitaine. Rodolphe ii, petit-tils du marquis Richard et roi de la Bourgogne transjurane , convoita , wmme Louis , la couronne de Bérenger, qui se vengea en envoyant ses Hongrois sur les terres de ses ennemis. Après avoir dévasté la LoniLardie , et réduit en cendres quarante-trois ép^lises , ces barbares franchirent les Alpes, en 92 i . et t m i importèrent la guerre dans les Etats iin iin s de Hodoiphe. Hugues secourut ce prince, et rejRUissa les Hongrois. Mais pris, h son tour, du désir de ceindre le bandeau impérial , il équipa à Marseille une flotte nombreuse , qui le transporta à Pise , oii sa mère Berthe , veuve , en secondes noces, du marquis de Toscane, lui avait rallié un parti puissant. Les envoyés du pape Jean x vinrent le saluer roi d'Italie , et son couronnement eut lieu à Pavie , en 926.
A cette époque , la royauté de Boson , — royauté dont le génie
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de son fondateur aui ail pu seul prolonger l'agonie, — rendit le dernier soupir. Eudes . tils du comte de Vermaiidois , et liu.son l*"*" s'en partagèrent les lambeaux. premier eut le eonilede Vienne , le .second , le comté d Arles, dan.s h (juel fut comprise Marseille , et lorsque , chassé d'Italie par Béreiiger, marquis d'Ivrée , son neveu , Hugues vint se réfugier en Provence {9i5) , il ne trouva , au lieu du gouvernement d'un royaume, que l'hos|Mtalité d'uD monastère, cil il mourut en 947.
CHAPITRE 1X
littson II béiito ilu comUî de Proveiio:. — Iiiijépciidaiic« des comtes du Pruv^iice. — Les vieMDtes de Haneine s'affiranchinent de It doniattion des eomtes. ^ GttOUnune i". ^ Démembrement de la vicomté de Marseille. — Généalogie des vicomtes. — Agrandissement du pouvoir de l'aldiaye de Sainl^Viclor. — Lé con^t'û municipal tend h niinor l'autorilô des vicomtes. — Les Croisades. — Privilèges accordés aux Marseillais an Syrie. — Prospérité de Marseille.— Foulques Y.— Baudouin iii.— Amaur) i" . — liaudoiun iv. ~ Débitas des Cbrétiei» ^ Oriaot. — Grégoire viu domie le signal d*aoe oeuveUe Cielaade.— LesManeillattsedisliagueoli SainMeaD-d'Acre. — Lusignao las récompense en leur accordant de nouveaux privilèges. — Amnnry ii — Cof!»» de la mer. — Etablissement des consuls. — Bannière et armoiries de MarscUie. — Grand mouvement commercial. — > Lois somptuaires. — Statuts municipaux. — Gontiiiiiation de la généalogie des vieanlas de Hsisaille. — Roncèliii. — Oiigiiie des oanfréries. — HanelUe s'affirandiit 4s h dominalion de sas vlcomtas. — GénTd->AdhéaMr est chsssé do h viHe.
A la mort de Boson frère de Raoul , le comté de Provence passa en 948 , par l'investiture de Conrad-le-Pacifiquc , à Boson ii, filsd'uu seij^neur alleiiiaiiti nommé Rotbold , et qui fonda la plus oulledes dynasties. Après quatre-vingt quatre ans d'une existence presque monacale , Conrad-le-Salique , et avec lui les empereurs d'Allemagne , ayant hérité de la souveraineté d'Arles , les comtes de Provence , qui tendaient sans cr^sc ;i accroîlri^ le pouviaj qu li.s tenaient d«' la coniiance du su/eiain , s alliain lurent à petit bruit vers 1032. ils exercèrenf leur autorité souveraine depuis le littoral (le Blarseille et de Fréjui^ jusqu'à l'Isère, et conttèrent à des
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lieutenants, appelés vicomtes, radministration de quelques distric ts importants , entre autres celui de Marseille. Cette indépendance dtj fait dos comtes de Provence fut consolidée , grâce au mouvement antifeodal des croisades, par la main d une femme. La comtesse Etiennetle , à qui le pape lïrlmin, en revenant (k* Clerniont, avait sans (lonte confie ses pn^jets , les seconda de tout son pouvoir; et , (jii;hi(1 I Ile eut délivré la Provence de cette foule de j)ertnrl)ateurs armes (]ui allèrent, avec Uaimond de Sanil-dilles . déperjser leur énerijfie en Orient . ses vassaux v«'nir<'!it <'n paix jii'^qu en 1 109 , sons sa tutelle et sous le bon gouvememeut de SOD gendre Gilbert, comte de Gévaudan et de Milhau.
Les vicomtes de Marseille, ù leur tour, réussirent à se soustraire à la domination des comtes et se créèrent une sorte de souveraineté. Ils ne furent plus astreints qu'à un service de chevanrliée ' envers leurs suzerains , et prétendirent tenir leur vicomté de la grâce de Dieu. Le sel leur appartenait. Leurs sceaux les représentent à cheval et armés de toutes pièces. Presque toujours un de leurs fils occupa le siège épisicopal du diocèse. Du reste, les évéques suivirent les vicomtes dans cette voie d'indépendance , et Marseille passa sous un double despotisme. Les évéques eurent la seigneurie de la ville supérieure , et les vicomtes, maîtres de la seigneurie de la ville inférieure , jouirent en outre de droits domaniaux dans tout le reste du district , qui embrassait le littoral depuis Foz jusqu'à Tembouchure du fleuve d' Argens , près de Fréjus , la vallée de l'Huveaune et le pays situé sur la rive orientale de l'étang de Berre. Le lien , qui unissait Marseille à ses comtes, se relâcha fréquemment. Mais elle ne devait pas tarder à secouer tout à fait le joug inhabile de ses vicomtes qui, en morcelant déplus en plus leur héritage , à chaque transmission , durent leur surnom de nnîeleîs à leur ridicule prétention de prendre tous le titre de vicomte et de battre monnaie.*
Guillaume i*', petit-fils de Boson u , et premier vicomte de Marseille (972), négligea le gouvernement de son fief, pour se livrer
' La chevaurhée éltil un service militaire que deNtiient aa aowcrain , i des é|Hiqiiet dtHerminées , les communautés et les seigneurs féodaux.
• Les vicomtes de Marii-ille , h l'exemple des comtes de Provence de ta première race, portaient de gueules avec la croix déchée et pommellée d'or.
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k des pratiques de dévotion. Souvent enfermé dans Tabbaye de Saint-Victor , qu'il avait relevée de ses ruines et qu'il comblait de ricbesses , il passa toute sa vie dans la prière « dans de stériles contemplations ; — et le seul acte cle politique prévoyante , de sa part , fut d'investir son frère , Honoré ii , de Tévèché de Marseille; car celte préiature , qui pla(,-ait l'administration des deux villes presque sous une seule autorité , resta dans la famille vicomtale pendaut plus d'un siècle , c'est-à-dire jus(ju';i la mort de Pons ii , en t073. Une grave lualadii? acheva de (roul)kr la raison de Guillaume. Il ne recouvra la paix de son ànie qu'après un reiion- (riih lit complet aux cliososdece monde. 11 se fit couper les cheveux, endossa l'iiahit de Saint-Benoit, assura de nouvelles et considéi ables donations au iiiunustère , et rendit le dernier soupir entre les bras du prieur Vifrred(IOOi).
Sa mort fut le signal du démembrement de la vicomte de Mar.seille. Pons, son lîls , et Billiélis , sa fille, eurent en partage qiie!(]urs places du district. La ville basse et le restant du fief échurent, par portions égales, à ses autres enfants Guillaume ii et Fulco. Les héritiers du petit-fils de Boson se distinguèrent d'ailleurs par la même nullité et par les mêmes prodigalités envers les couvents et les églises. Ils cédèrent notamment à T abbaye de Saint-Victor^ en iOI 4 , les églises de Saint-Mitre , de Saint-Martin et de Saint-Lauroit , situées sur le territoire d'Aubagne, et une partie de leurs droits seigneuriaux sur Pourcieux , Peinier, Ollières, Saint-Andiol et la Mole , ainsi qu'un droit de pèche dans rHuveaune , depuis Temboucfaure du Jarret jusqu'à la mer. £n outre , ils lui firent restituer la terre de Maravilhan , que leur avaient léguée Sifroi, seigneur provençal , et sa femme Exlemba , et dont quelques particuliers s'étaient emparés. Sous ces deux vicomtes , Marseille fut témoin d'une cérémonie dont une bulle de 1040 a conservé le souvenir. Nous avons dit que Guillaume i^^et son frère Honoré avaient entrepris la restauration de l'église de Saint-Victor, détruite par les Normands au ix* siècle. Ysam , le nouveau prieur de Saint-Victor» Guillaume ii et Fulco eurent la gloire d'achever Toaivre commencée par Vilfred , et la dédicace de l'édifice donna lieu à Tune des plus lielles fêtes réligîcuses que l'on ait vues , au dire de la bulle.
La succession de Guillaume et de Fuloo passa encore entre plusieurs mains. Guillaume m etGeoflroi du nom gouvernèrent conjoinlement la ville inférieure de Marseille: Leur iVère , Pierre Sauniada , mari d Oduara Tliueia , tal au(\ nitaïUs . iloiit le cartulaire du Saint-Victor cite souvent !t s nouib. Eu t079, Guillaume et Geollioi cédèrent aux moines de ce UKui istère la rivière de lHuveaune et toutes les sources qui s'y jf t iit m <1( jniis Saint-Mené jusqu'à la nier, et mirent la charte de la doiiiiti ii sur le prand autel de l'étrliso de l'ahhaye. A cette époque , les libéralités, à l égard dus établissements religieux, se faisaient ainsi et devenaient irrévocables.
Guillaume m , précédant son irere dans la tombe , mourut eu 1 085, laissant do sa femme Adalgonde : Guillaume, Fulco, Geoûroi, Pons , surnommé Mulnier, et Ay( ai d.
GeoftVoi i"", qui prit parfois le titre de vicomte d'Arles et le surnom de Marseille, expira en 1090, laissant de Rixçnde sa femme Geoffroi, A^rcard, Hugues, Raymond, Pons, Fulco, Pierre et Adalasie.
Hugues et Pons possédèrent seuls la vicomté de Marseille. Geoffroi ne survécut pas à son père ; les autres enfants de Geoflroi i*' entrèrent dans les ordres. Hugues joignit à son nom celui de Geoflroi ; puis , entraîné dans la première croisade , il se reposa sur son fr^ du soin d'administrer toute la vicomté. Cet Hugues- Geoffroî , excommunié par le pape pour avoir détenu un bien ecclésiastique , eut de sa première femme , Aycard , prévôt , — et de sa seconde , Huguefr<Seofiroi , Bertrand et Geoflroi ii, qui prit dans plusieurs actes le titre de prtnce de Martdlh, Ces derniers vicomtes donnèrent le port de Portegalle (la Joliette] à Févéque Raymond.
Nous sommes , pour ainsi dire , forcé de borner à une sècbe et incomplète généalogie rhistoire des vicomtes de Marseille ; car pas un d*eux ne se distingua par des qualités éminentes. En divisant leurs domaines, en disséminant leurs richesses, ils laissèrent tomber chaque jour un lambeau de leur autorité , au profit de rabbaye de Saint-Victor, que leurs folles libéralités avaient entou* rée d'un prestige énorme. Indépendante déjà de la juridiction épiscopale , cette abbaye avait obtenu du pape Jean xviii le privilège de procéder à Télcction de son prieur , sans le concours
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de révèque et du Chapitre. Aussi le clergé de Ja Major ne voyaiUl que d*un œil jaloux grandir la puissance de ce monastère; au point que des contestations surgirent souvent entre eux. Tantôt» les moines refusaient de payer à la cathédrale la redevance , obligatoire pour eux, d*une livre de cire. Tantôt ils s'arrogeaient le droit de dresser des actes de mariage , moyennant une rétribution. Enfin , il s'agissait d'une bien autre prétention ; quelqu'un était-il inhumé dans leur cimetière , les enfants et les descendants du défunt étaient, après leur mort, une proie qui appartenait, disaientils, à la sépulture de leurs tombeaux. Si bien qu'un jour la dispute se termina par des voies de fait et par l'enlèvement d'un cadavre.
Le pouvoir des vicomtes de Marseille, qui contenait tant de germes de dissolution , se heurtait surtout aux résistances énergiques du conseil municipal , habile à faire respecter, à étendre même ses . prérogatives. Fidèle représentant et courageux défenseur des intérêts d'un peuple amoureux de son indépendance , le conseil tondit avec ardeur au but que nous avons déjà signalé , — celui Je renverser le gouvernement de ces seigneurs qui n'inspiraient que du mépiis. Le mouvement des croisades acheva de ruiner leur autorité elianc elante , en rendant aux Marseillais du moyen-âge la forée et l'antique influence des Marseillais païens , — en livrant plus que jamais à leur audace celte mer que parcouraient seuls depuis si longtemps les pirates Normands et Sarrasins. Poussés par le même intérêt que les Génois , les Prsaus , les Vénitiens , — les Phocéens devinrent les facteurs de la croisade. Navires , provisions , armes , ils fournirent tout ces hommes qui couraient en Palestine au eri de Diru le veut ! Dieu le veut ! C'est de cette époque que date l'importanee de la fabrication des armes à .Marseille, il s'ouvrit un si grand nombre d'ateliers en ce genre , que la rue , où se confectionnaient les lances particulièrement, en a gardé le nom de Lancerie. Une foule de Marseillais s'embarquèrent aussi pour la Terre-Sainte , sous la conduite d'un prêtre , Pierre Barthélémy, et d'Aycard , petit-fils dn vicomte Geofiroi. Ils assistèrent à la prise de Jérusalem et des villes les plus importantes de la Palestine; et, en 1130, le seigneur de Baruth, en Syrie, reconnaissant des services par eux rendus aux croisés, les exempta des droits d'entrée et de sortie , en les autorisant à créer , dans
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ses Etals , une juridiction particulière pour les contestations commerciales.
Tandis que ces fanatiques, qu'ils transportaient journellement en Palestine , allaient y chercher une tombe à côté do celle du Christ, les Marseillais , poursuivant un but plus solide , s'enrichissaient par le trafic de ces folles expéditions et fondaient des comptoirs dans le Levant. En 1 1 36 , les consuls vinrent lire au peuple , sur le perron de Sainte-Marie , la charte suivante :
«Qu'il soit notoire à tous présents et â venir, que nous. Foulques, parla grâce de Dieu, troisième roi des Latins et de Jérusalem , et Mélissende , notre femme , nous donnons à perpétuité , pour le salut de nos âmes et de celles de nos héritiers , à la commune de Marseille , en échange des bons offices qu'elle n'a cessé de rendre à nos sujets et à nos personnes, pendant la guerre sainte , la (Vanchise dans toutes les terres de Jérusalem et de notre royauine. ^ous entendons qu'elle possède à Jérusalem , à Saint- Jean-d'Acre, et dans toutes les villes de notre obéissance, une rue et une église lui appartenant en propre. Nous lui donnons de plus, à perpétuité, une rtiilc ainjuelle de quatre cents bezants sarrasins . pa\ iltle eu quatre termes tous les trois mois, et hypothéquée sur Juppé; et, vous, citoyens de Marseille, pour la franchise que nous vous ;n tordons, vous devez servir et aider, par mer et par terre , nous et les rois qui viendront après nous.
« Fait à Jérusalem , l an du Seigneur 1 1 3 fi. »
Ce dut ètreavec un juste sentiment d'ori^uellque les descendants de Protis entendirent un roi se reeonnaîlre leur tributaire , et proclamer l'indépendance de leur cité en Orient; — privilé-es dont le pape Innocent iv crut leur assurer la jouissanc o en menaçaut d'excommunier ceux qui tenteraient de les leur enlever.
Baudouin ni , fds aîné de Foulques v, mort en 1 1 42 , lui succéda sur le trône de Jérusalem. Toujours en lutte avec les intidèles , il perdit Ëdesse , et fit appel à une seconde croisade, que conduisirent Louis vil et Conrad m. Grâce aux secours et , entre auli i s , k une somme de 3,000 bezants sarrasins que lui fournirent les Marseillais , il put sauver les villes d'Âscalon et de Jafla. Aussi , en 1 1 52 , réunit-on de nouveau les fils de l'anticiue Phocée autour du perron consulaire, pour leur faire lecture de ce litre :
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a Le roule Jèrusalein auœ MarsciKai^.
« Au nom do l:i Trinité Sainte et indivisible , qu'il soit notoire à tous présents et à venir, que moi , Baudouin , par la gràoe de Dieu, roi dos Latins dans la sainte cité de Jérusalem , j'accorde et concède, a perpétuité, à la commune de Marseille, en reconnaissance des seronrs et des conseils qu'elle a donnés à notre gouvernement, ;i notre personne et à nos prédécesseurs, tant par mer que par terre, pendant la conquête du roy;nii!ie de Jérusalem et de Tyr, le droit d'avoir à Jérusalem, à Acre, et <lans toutes les villes maritimes de nos Etats , une église , un four , et une rue appartenant en propre à ladite commune. Lesquels lieux seront librement et à toute heure ouverts à ses citoyens ; et ils pourront entrer , sortir, vendre , acheter, sans payer aucune espèce de droit. J'entends qu'ils y vivent affranchis de toute redevance , en paix et en liberté. J'accorde et concède en même temps à ladite commune de Marseille » pour Tavanoe qu'elle nous fit de 3,000 hezants sarrasins, lorsqu'il nous fallut secourir Ascalon et Joppé (Jaffa)^ m mien château nommé Rama , situé entre ces deux yilles , avec sa terre et ses esclaTOS. »
Pour donner k ces lettres patentes un caractère solennel, Baudouin les fit signer par les plus illustres princes de la chrétienté. Clément m et Innocent iv les confirmèrent , l'un à Viterhe (1 1 90) , et Tautre à Lyon (1 250) , où il avait cherché un refuge contre les vengeances de Frédéric u , empereur d'Allemagne.
En 11G2, des négociants Hars^llais, établis à lérusalem, prêtèrent à Rodulfe , évéque de Bethléem , 2,208 bezants sarrasins , et reçurent en garantie un château nommé Romadet et des maisons dans la ville d'Acre, avec la condition expresse de devenir possesseurs défaiilifsdece gage énorme, en cas de non paiement à l'époque fixée. Amaury i", successeur de Tiaudouin son frère , mort sans enfants , rcj^a onze ans , et son tils, Baudouin iv le lépreux , qui recueillit son héritage en 1 1T.'Î , confia la régence à Hayniond m, comte de Tripoli, puis à Gui de Lusignan. Ce dernier, s'étant rendu indii^'ne df cette haute faveui", Baudouin abdiqua en faveui' de son m veu Baudouin v. Mais un crime ne tarda pas à rendre la suprême puissance à Gui de Lusignan. La mère du nouveau roi , qui avait
épousé €e seigneur français en secondes noces, lui fit un marchepied au tr6ne, du cadavre de son fils par elle empoisonne (1 1 83).
Cependant, les croisés, occupés de leurs querelles particulières , voyaient Tcrlat de leurs armes pâlir devant l'étendard de Mahomet. Saladin les l)attit en plusieurs rencontres et s empai a de Jérusalem. (1 1 87). Alors Grégoire vni appela tous les fidèles de la chrétienté à la délivrance de la Terre-Sainte. Les Marseillais, que ce pontife protégeait, — au poiiii d écrire à l'archevêque deNarbonne etaux évéques de Toulon et d'.\ntibes « de lancer les foudres de l'excommunication contre ceux (jui les vexeraient par procès, » — ne furent pas les derniers à offrir leur concours dans une ( n[m diiion qui leur promettait à la fois honneur et profit : car ils venaient encore d'obtenir de Conrad , pour 1 avoir se* ouru ;iu siège de Tyr, des lettres patentes (jui leur accordaient une juridiction consulaire avec le droit de négocier en toute franchise dans son comté même (1 1 87).
Impatients de venger les revers des armes françaises en Asie , les seigneurs se préparèrent à une nouvelle croisade. En 1 1 90 , Marseille vit arriver dans ses murs Hobert, cdmte de Dreux» Thibaut, comte de Chartres, Raoul, comte de Clermont en Beauvoisis , Ërar, comte de Brienne , Gui et Gautier de Châtillon , aveclOtOOO croisés; et une flotte , emportant cette foule qui allait s'ensevelir dans les vastes cimetières de la Palestine , sortit du Lacydon pour arriver en trente-cinq jours à la rade de Ptolémaîa. Peu de temps après , le duc de Gueldres partit de Marseille avec une armée composée de Templiers , d'Allemands et de Catalans , et fit voile pour la Terre-Sainte. La prise de Saint-Jean-d'Àcre fut tout le bénéfice de cette grande levée de boucliers. Les Marseillais, qui servaient dans l'armée de Gui de Lusîgnan , se battirent vaillamment aux sièges de Ptolémais et de Saint-Jean d'Âcre. L'bistoire a conservé les noms de Bertrand Sarde, Anselme, Estienne Jean , Raymond et Guillaume de Posquères , Pierre et Bertrand Anuda, Hugues Fer, Gautier Anglic, Guillaume et Bérard Gati , Bertrand Caminal , Pons de Revest , Bérenguier et Fulco Rostang. Lusigoan ne fut pas plus ingrat que ses prédécesseurs. En vertu de lettres patentes , en date de 1 1 90 , souscrites par Josselin, sénéchal de Jérusalem, et par le connétable Aymeric, puis scellées par le chancelier Pierre, il accorda aux Marseillais, qui
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babiteraîent le territoire de Saint-Jean d'Acre» à une lieue des remparts : \^ Fexemption des droits d*entrée et de sortie , sous la
seule réserve d'un pour cent sur chaque cent pesant , pour les mairliandises venues par mer ; 2** l'autorisation de construire des vaisseaux et de les conduire , sans indemnité , où bon leur semblerait ; — 3** le privilège d'établir dans Saint-Jean-d'Acre des consuls et des magistrats nationaux qui, après avoir prêté serment entre les mains du roi, auraient pouvoir dejui^vi leurs eontestations , de connaître de toutes leurs causes , tant civiles que criminelles , excepté des crimes de vol , rapt, homicide , fausse monnaie et trabison. Amaury ii de Lusignan , roi de Cbypre depuis I I9'i- , prit le titre de roi de Jérusalem . en II 97, après son mariage avec Isabelle , veuve du roi Henri , et confirma les Marseillais dans la possession de tous les privilèges qu'ils avaient reçus de ses prédécesseurs. U y ajouta même le droit de commerrer librement et sans redevance dans le royaume de Chypre , et leur donna un ch&teau nommé Flacci , avec les meubles et bestiaux qui s'y troutaient. C'était noblement leur restituer l'équivalent de 1,800 bezants sarrasins , qu'ils lui avaient avancés.
Lorsque Jean deBrienne , frère de Gauthier in, roi titulaire de Sicile , fut couronné roi de Jérusalem dans la ville d'Acre (t ) , les consuls Marseillais réclamferent la possession d'une rue dont les titres avaient été perdus* A la suite d*une enquête favorable aux léclamants , ce prince respecta leurs droits et les ratifia par de nouvelles lettres patentes (1212). Enfin Henri l*', roi de Chypre , et Philippe de Montfort , seigneur de Tyr, maintinrent et augmentèrent, Vun en 1236, l'autre en 1250, tous les privilèges et exemptions, que les Marseillais tenaient de la gratitude des princes chrétiens.
Gomme , dans ces guerres lointaines , le commerce était le seul
but de Marseille , comme le développement de sa puissance marilime était sa première pensée , ce fut à peu près vers cette époque qu'elle adopta ce fameux code de la mer, apporté de Rarcelonne , liont les principales dispositions donnent une idée parfaite de l'état delà marine provençale au xii* siècle.
« Lorsque le seigneur du grand ou du petit navire voudra commencer à construire, ayant intention d intéresser plusieurs per^
' « Est tenu Je seigneur du navire couvert de donner à manger de la viande aux mariniers trois jours de la semaine : saToir, le dimandie , le mardi et le jeudi.
« Chaque matin et Taprès-midi , il doit leur -faire donner trois fois du vin , encore qu'il valût trots bezants et demi.
« Le marinier ne peut vendre ses armes jusqu'à ce qu'il ait adievé le voyage; et s'il les vend avant, il doit être à la merci du seigneur du navire. »
Certaines dispositions de ce code, si connu sous le nom de Consulat delà Mer , en lévolrnt I origine Marseillaise par les mœurs qu'elles rappellent. En vain l Espajjnp et l'Italie ont-elles eu la prétention d'en revendiquer 1 |jonneui\ lî est altesté par les auteurs de tous les pays , — comme le constate Arnold Vinnen , célèbre jurisronsulte Hollandais du xvii* si^rIe , — que Tantique législation maritime de la culunie Phocéenne devait , en disparaisFant sous l'action du progrès , laisser assez de traces , pour t'uurnir les cléments d'une !éi(islation nouvelle. Vers la fin du xi* siècle, ou dans les premières années du xn^ , c'est-à-dire à I époque de la première croisade , Marseille était dirigée par des consuls , élus publiquement au son de la cloche sur la place de Sainte-Marie des Accoules. Cela résulte d'une charte de 1 1 28 , où le vicomte Geoffiroi s'obligeait à défendre les intérêts de l'évéque Raymond ii contre toutes sortes de personnes , excepté contre la pmssanee consulaire , à moins que , par ses conseils ou par des démarches d'amitié , il ne pût lui rendre service auprès des magistrats. « Ceierum toUm ccnsularm poiesiaiem fratermisit , nm quod conciUo mU amieitiâ prodette pmit. » Nous devons en conclure que les Marseillais eurent les premiers l'idée d'établir des consuls en pays étranger , lorsque Baudouin tu , fils de Foulques , leur permit de négocier librement et de se gouverner par leurs propres lois dans toute l'étendue de ses Etats* C'est à la même époque que remonte le changement de la bannière et des armoiries de la ville. Elle portait auparavant un lion d'or sur un champ de gueule. L'enthousiasme des guerres saintes , en s'emparant d'elle , lui fit adopter la croix d'azur sur un champ d'argent.
Appuyée au-dehors sur sa Constitution maritime , et au-dedans sur la liberté municipale , Marseille était entrée dans une voie
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noavelle de prospérité et de splendeur, où nous la verrons avancer toujours pendant des siècles. Les croisades avaient donné à son génie mercantile un puissant essor; et si rien , chez elle , ne rap> pelait la gloire et les vertus de TAtbènes des Gaules , elle avait du moins ressabi le sceptre des mers.
Une industrie, qu'elle exploitait avec succès déjà depuis le 11* siècle , — celle du savon , — était alors pour elle la source dlmmenses bénéfices. $*il fout en croire Pline, qui, en nous apprenant comment on le fabriquait, et quel en était l'emploi, ajoute qu'il fut inventé dans la Gaule , il y a quchiuo raison d en attribuer le mérite à Marseille , où les aris étaient plus florissants que partout ailleurs. En tous cas , il est avéré que , depuis les temps les plus reculés jusqu'à uos jours , elle a conservé une certaine suprématie pour cette fabrication. Elle faisait un ( ommerce important de niirs et de peaux préparées; et les fuliricjues de tanneries, reléguées îi: UN iiij M'ul quartier assez étendu , étaitMil l olijet d'une surveillance particulière, dans l intérèt de la salubrité de la ville. Les Marseillais se livraient encore à la confection des draps. Mais leur infériorité en concentrait la vente dans la Provence. Enfin , tes juifs de Jérusalem avaient acheté , moyennant une somme aoDuelle , le privilège exclusif de teindre les draps et les laines. Gepeudant, comme du temps des Ioniens, le grand mouvement du rommerce était d'Orient en Occident , du Midi au N n d . Arrivant par la Méditerranée et par TËspagne , il se répandait dans les bassins du Rhéne, de la Garonne et de l'Hérault, et, franchissant les hauts plateaux du centre, refluait jusqu'aux montagnes d'Auvergne et du Velay. Marseille était Tun des principaux points d'appui de ce mouvement , et Tentrepôtdes produits Asiatiques, Italiens et Mauresques. A son man^hé affluaient les négociants chrétiens et mahométans des Algarves , les Lombards, les Romains, les Egyptiens , les Syriens , les Grecs , les Français , les Catalans , les Anglais , les Pisans et les Génois , attirés par la bonté du port, par la sécurité qu'une police vigilante et sévère y entretenait , par la probité de ses habitants et l'aménité de leurs mœurs. On y wncontrait des marchands de toutes langues. Los uns apportaient le papjrus de l l^^sple , les autres le poivre , la cannelle , le sucre de l'Inde ; — ceux-ci des armes trempées à Damas , ceux-là les
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chevaux des Asturîes et d'Andalousie » des cuirs teints à Gordoue; d^autres l'ambre du Nord , le safran si recherché pour la cuisine , l'acier de Poitou , le drap d'or, les camelots , le paifum de TArabie, les vins de la Palestine , les faucons d'Irlande et de Norwëgc , les perroquets , le rouge , les miroirs , les peignes , les vases d'argent, les riches fourrures du Levant , et les soieries , qu'on tirait de la Perse et des Indes par Alexandrie. Le prix excessif des étoffes de soie » dont le commerce remontait fort haut , faisait passer une si grande quantité de numéraire à l'étranger, sous Théodose-le- Giand , que ce prince avait cru devoir en iiiterdire l inlroduclion dans 1 hiiupirc.
Ahu «[lie tous ces objets de luxe , destinés à la noblesse , uc pussent éblouir les yeux du leurs lernincs , les niarebands des cités méridionales avaient créé des lois sofii| lu m r^ ([ui tranchaient la ligne de déniarcafion tracée entre la Ix iUyicoisie et les barons. Toutefois , les bourgeoises de Marseill( plus directement exposées à la tentation , eurent meilleur marehé de leurs maris. Dès le XIII* siècle, les statuts de rilôtel-de-Ville leur permettaient les pelisses brodées, les robes, chiamydes et tuniques de soie, les manteaux de couleur ornés de foun'ures et des corsets que paraient des tresses dorées et des plumes. Quant à leur manière de vivre , elle était réglée d'avance par les statuts. Ainsi s'exprimaient les consuls dans ce cas particulier :
« Que nulle dame ni autre femme de la ville ou de son honneur (territoire) , ne fréquente ni ne s'avise de fréquenter sa voisine , à moins qu'elle ne soit sa parente au second degré, sa cousine germaine , celle de son mari , ou plus proche encore , ou bien sa commère ; et que ces fréquentations ne puissent avoir lieu que le dimanche et non un autre jour de la semaine. Sont exceptées toutefois les baladines et femmes de mauvaise vie. Une amende de cinq sols frappera celles qui iraient à rencontre.
« Item , que nulle dame ou autre femme n'invite ni ne s'avise d'inviter, ni d'aller inviter à des noces ou à quelque sorte de festin que ce soit , plus de quatre personnes. Sont exceptées les baladines et femmes de mauvaise vie.
« Ilem , que nul homme ni aucune femme de cette ville ne fasse
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ni ne présume faire invitation et repas , sous prétexte de fian^illes et de noces , avant d'aller à l'église.
« !tm , que nul homme ni aucune femme n'aille et n*ose aller courir les rues avec une tiancéé!
« Item , qu'aucun jongleur ni aucune baladine du pys ou étrangers n'aient l'audace d'entrer dans les maisons de cette ville pour fait de noces , de festins , ni pendant T Avent , ni à la Noël , ni aux fêtes de Noël , s'ils n'y sont appelés par la personne qui exerce l'autorité au logis. Celle ou celui qui contreviendrait au présent règiement sera chassé pour toujou rs de la ville et de son honneur. »
Comme on le voit , les consuls poussaient jusqu'à la minutie les mesures réglemenlaiiL'setniuraiL'olinllexiblement la vie matérielle et morale de la cité. C'est qu'en efl'et ils ne laissaient rini au hasard ; ils allaient au-devant de tous les sujets de plainte et prevoyaii iil tous les délits. Cette organisaliuii sage et puissant»- de !a bourgeoisie était l éeueil oii devait se briser le pon^ ( i (K s vicomtes. Déjà évineés des alVaii es publiques par le eoiisuii inunicipal , ils ne gouvernaient plus de (bit . et toute leur autorité se bornait a la possession (le (|iii'lques droits domaniaux. Mais l'heure allait sonnur où , pour un peu d'or jeté à la rapaeité de ees seigneurs avilis , fiJarseille devait s'atlranehir d'un honteux vasselage.
Nous avons interrompu la généalogie des vieomtes à lîugues- Geoffroi l'cxeommunié , qui régnait à la lin du \i' sioclr. Son fils , Hugues-Geoâroi eut de sa femme Duleeliue , Haymond-Geoffrot i'''"du nom , auquel sa femme Pontia donna trois lils : Hugues ii , Bertrand-GeofTroi et Geoffroi ai. Tous les trois ont pris le titre de vicomtes de Marseille. Hugues^eoffiroi ii , l'aîné, continue seul la descendance de la famille vicomtale. Il eut de sa femme Cécile . Hugues-Geoffroî m, Guillaume, Barrai, Raymond-Geoffroi , surnommé Barrai, Geoffroi, qui fut évéque de Marseille, et Roncelin. C'est vers l'année 1 1 70 que les titres placent le gouver> uement de ces seigneurs, dont Raymond-Bérenger , comte de Provence , reconnut implicitement l'indépendance par un acte de H 78 , en déclarant n'exiger d'eux qu'un droit de chevauchée.
Hugues-Geoffroi m , fils de Hugues-Geoflhit ii , aliéna fa quatrième partie du port de Marseille pour vingt mille sous royaux rouroDués que lui eomptërent Guillaume Yivaud et un juif nommé
iioliu. Les deux préteurs , dont l'un a donné son nom à une place de la ville , devaient rester détenteurs du gage jusqu'à la restitution de la somme. Le même seigneur eut de sa femme Sibille, trots fils : Rofifand-d'AgouIt , Raymond>Geo£froietGeoffî*oi-Gaufridet» et une fille nommée Adalasie. En épousant Raymond de Baux , fils de Bertrand » prinee d'Orange , Adalasie eut , pour dot , la portion que son père avait eue dans la vicomté de Alarseille.
Raymond-Geoffroi , fils de Hugues l'endetté , laissa deux fils : Isnard d'Entrevènes et Reforcîat. Geoffroi-Gaufridet, troisième fils du même vicomte , n'eut qu'une fille , Sibille , de sa femme Guillemette de Blacas. Sibille épousa en premières noces Gilbert de Baux, et, en secondes, Boniface , seigneur de Gastellane et de Riez.
Nous avons dit plus haut que Hugues-Gcoffioi ii avait t u , en onlrt' (le Hugues-Geoflfroi ni , plusieurs autres tils, parmi lesquels (.uillaiiine Barrai et Roncelin.
Guillaume n'eut (ju une fille . Malule , qui fut mariée à Gérard- Atlliémar. Barrai uiuurut en I HI2 , laissaiU une fille. Barrait-, mariée à Hugues de Baux , fils de ikrtranil de Baux et de Tiburge d'Orange.
Aiusi , à la fm du xii* siècle , le tief de la ville liasse <le Marseille apparteuait ^ quatre seignenis : — à HoneeluK par lu'ntaije direct, — à Raymond de Baux, par l apporl dotal de sa femme Adalasie. — à Hugues de Baux et à Gérard Adhémar , comme époux, I un de Barrale , fille de Barrai , 1 autre de Mabile , fille de Guillaume.
Roncelin fut le plus fameux de toute la race vicomtale. Malheureusement il ne dut sa célébrité qu'aux scandales de sa vie. Après avoir contracté une grande quantité de dettes , il prit l'habit de Saint-Benoit au monastère de Saint-Victor, et le quitta bientôt pour épouser sa nièce Adalasie, qu'il délaissa ensuite. Excommunié par Innocent m , il rentra dans le monastère , fit publiquement amende honorable et se rendit à Rome pour recevoir l'absolution du pape. Hais ses nombreux créanciers , peu touchés de la conversion du pécheur , et préoccupés du danger que couraient leurs droits avec le nouveau cénobite , obtinrent sa réintégration dans la gérance de son patrimoine, dont les revenus pouvaient suffire à l'acquit de ses dettes. Alors , redevenu laïque , Roncelin partagea ses terres
Digitizeo lj vjOOgle
DË MARSEILLE. 153
avi'c Hugues (îe Uaux cl Gôrard-A(lh(';niar, vendit h l'ahhayc de Sainl-Viclor le château de Salni-Julhan , aliéna une pu lu' du prt en l'aveur de Guillaume-Anselme, genfilhomme Marseillais, et donna au im na>lère tout ce qu il possédait dans la cité vicomtale et le sixieiiit' d» la seitîueui ie du port , — ne se réseiTant que celle des tours du Chalcau-liaboit , parce que ce château taisait partie du doaiaine de l'cvêquc (1211).
A cette époque, la cité vicomtale était administrée par les Becteurs de la Confrérie du Saint-Esprit. Les confréries sont d'origine antique. £Ue8 étaient connues des Grecs et des Romains , avec cette différence que la religion n associait pas alors , comme aujourd'hui, M8 bonnes œuvres à l'action politique de ces sortes de confédération. La confrérie du Saint-Esprit , établie à Marseille dans le xii« siècle, ressemblait assez à celles des chevaliers du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem. ËUe s'étendit partout, sous la direction du conseil de ville qui en nommait les recteurs. Le nombre de ces recteurs variait de deux à douze, et leur mission était de défendre les biens ecclésiastiques , les droits du souverain et de la ville.
Guillaume-Anselme, se croyant légitime acquéreur des droits de Boncelin , s'avisa de les recéder aux confrères recteurs , qui traitèrent au nom de la commune , moyennant le prix de 1 ,000 livres couronnées , payables comptant (ISI i). Roncelin , qui avait tenu secrètes la plupart de ses transactions, vendit encore, la même année , un huitième de ses droits à Marseille pour 1 ,600 livres couronnées. En 1 SI 2 , par un acte signé de lui et de Gérard- Adhémar, la ville eut le privilège de marque et de représailles. En 1 21 3, il abandonna le restant de ses droits aux confrères recteurs )K)ur la somme de 600 livres royales couronnées , ' et mourut , toujours endetté , en 121 6.
Vers le même temps (1213), Raymoud-Geoffroi céda, pour 143,000 sous iu\au\, tout ce qu'il possédait dans Marseille; Raymond de Raux suivit son exemple et aliéna sa poiiion pour 80,000 sous royaux coui ouaés. Mais , les confrères recteurs ayant
* Les livres d*or vdiicnt douie livras de deoien d^ufeet ; les smis n^ax , dent les 58
valaient un marc d'argent fiû ; les sous couronnés , dont les 60 , en Tao Î2i5 , Taisaient on marc d'argent 6a. Les iiexanls coorooDés de Gonstaotinople valoienl 50 livies la pièce.
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exigé que Hugues leur fût tenu d'éviction , et qu'Adalasie , femme ducessioDDaire, assistât au contrat avec son frère Rostang-d'Agoult, celle-ci se fit donner, pour prix de son consentement, 1 2,000 sous royaux couronnés. Hugues de Baux ne tarda pas à s'acquitter iui- ' même des dettes énormes , qu'il avait contractées vis-à-vis de la commune, par l'abandon de tous ses droits seigneuriaux (1214). Oérard-Adhémar, le dernier obstacle à l'indépendance de Marseille, fut aussi le plus récalcitrant. Rien ne Tobligeait & se dessaisir de sa souveraineté vicomtale. Sa fortune était énorme , et son orgueil se révoltait à l'idée d'bumilier son noble écusson devant la bannière de la bourgeoisie. Maintenu dans ses dispositions de résistance par sa femme , il fut sourd à toutes les prières , insensible à toutes les menaces. Irrités de son inOexîbilité » les citoyens eurent recours à la raison suprême des majorités de tous les temps et de tous les pays, — à la violence. Une émeute suffit pourchasser delà ville le seigneur entêté, qui faillit perdre, à ce terrible jeu des batailles populaires , les avantages qu'on lui avait proposés pour une cession volontaire de ses droits. Cependant , le conseil municipal , en vainqueur généreux , paya au vaincu cinq mille sous royaux couronnés et lui assura une pension annuelle et viagère de 100 livres , payable le jour de Saint-André.
On a vu avec quelle habileté et au prix de quels sacrifices Marseille parvint à s'alfranchir de l'imbécille domination de ses viroiutes. L'anné 4214 lui ouvrait uiu nouvelle ère républicaine. Le soleil de la liberté rayonna sur son liont, comme aux l»eaux jours où Rome l'appelait sa sœur ; mais il devait bientôt encore , et pour toujours, disparaître derrière les sombres nuages du despotisme.
Digitizeo Ly ^oogle
PLA\IM : >IAKSi:iLLi: ^
l lu Afcoaics
4 S'Uircni
3 S'Sjivcir
( S'JchH
7 S:Aitli>iaf
I LuFrtcWtn
II SfCIcrc
1 1 Lei Au}tstms
l! lObsrriact
IJ LHop.UlS'Espril
15 To«r diSna^Birioc
17 TivdcS'Jeai
19 IVltdiMirtlu {0 Tiric .4 Fr4ck< flfiritéAu 2! ?Uct Ntiive !S Place ieVivis liFUciS'Smor !S Ltrkiul S& FiuFtriii^cr
28 LesAmuia
Vf
uIPAK.«lÉDÉE«01»l.\
Adolphe Terris, Idileur
CHAWTHE X.
ItescnpUuu de Marseille au moyen-Age.
11 est temps que nous fassions une seconde halte au milieu des péripéties de ce drame historique, pour dire ce qu'était matériellement Marseille au xiii* siècle; il est temps de rajeunir, par quelques nouveaux traits de ressemblance, l'esquisse que nous avons tracée au nr* diapître* Entre la cité des premiero siècles et la cité des temps modernes , la dté vicomtale du moyen-âge sert de transition naturelle. C'est à la comparaison de ces trois physionomies parfaitement différentes que Ihrseille emprunte ce caractèra d'originalité qui manque à l'histoire de toutes les villes de France , même à celle de Paris. Car la Lutèce de César et de Julien-I'Àpostat eut une origine obscure , grandit lentement dans les langes de la Barbarie, et ne devint la capitale du monde civilisé qu'en courbant étemellonent le front sous la sandale des rois et des empereura.
Au moyen-âge , et même plus tard , Marseille était loin d'être aussi grande qu'elle l'est aujourd'hui. Finissant au jwrt d'un côté, de l'autre à la Joliette et à l Est, elle s arrêtait aux rues voisines du Cours. Les Bourguignons u\aient détruit, en 412 , les murailles rebâties avec les iiiillious (|ue le médecin Crinas avait gagnés à Home. Une charte de 1072 fait mention de celles qui les remplacèrent. Maij} elles se ti'ouvaieut dans uu si mauvais état , en 1262 ,
que, par 1 ordie dt (haïk's d'Anjou , on lus reconstruisit depuis le port jusqu'au bout de la rue desFabres , et de là jusqu'à l aucienne porte de la Frache {porta fracta), située près de la chapelle de Sainte-Barbe, sur la rnv, de ce nom. La position de celle porte , qui dut sa dénoniHiiilioo à une brècbe pratiquée par Cliarles d'Anjou, lorsqu'il assie^^ea la ville, iinliijiie ladireiluai du mur au bas de la linuteur que couronnait le château de Koque-Barbe ( Roca- Barbara).
Au xin* siècle, le reni])art commençait à la porte du [)Îm?) Fourmiguier \ [place du cul de Bœuf) ; — se dirigeait vers la rue Sainte-Barbe , en longeant les murs de Téglise de Saint-Martin ; — faisait une courbe vis à vis la rue de l'Annonerie , et atteignait la porte de l'Ourse {porledeiaJolieiie).
La rue de rAnnonerie ( rue des Grands Carmes ) , aboutissait à la porte d'Aix , ( au xiii* siècle Porta Anrumœ ) , et devait son nom, [Via Annonaria), au voisinage du marché au blé, situé sur remplacement que parcourt la rue des Ënfants Abandonnés.
La porte de la Joliette , que l'on voit enoore telle qu'elle fut restaurée au commencement du x* siècle , s'appelait Porta Gallica, parce qu'elle s'ouvrait sur la rue Française, distribuée en deux parties — inférieure et supérieure , — Tune dite rue de la Joliette, l'autre dite rue de l'Evéché, à l'époque oîi l'évéque Etienne de Puget y éleva le palais épiscopal actuel (xvii* siècle).
A son point de départ ( place du eut de Bemf) , le rempart tenait à la Tour du teigneur de FHotpiuU , dans l'intérieur de laquelle on avait établi le bureau de la douane. La porte principale de la ville. Porta Civitatù , comme elle est désignée dans un procès^verbel rédigé en 181 8 , était située à Fendroît de la place Maronne, Elle prit successivement les noms de porte du Lauret , et de porte Béak ou IkXa*e. Flanquée de tourelles, elle fut surmontée, en I3S4, des bustes de Saint-Lazare , de Saint-Louis et de Saint-Victor , et décorée de cette orgueilleuse iuscription gravée en lettres d'or sur une table de marbre noir :
a sus CUUS IMPBRIO SUMMA LIfiERTAS. »
' Kn porte du plan Fonrmigiiier ( podium furmigueriwn)» était aiosi nonUDée àCMIW des fourmis qu'y aUirait le débarqutsiueal du blé.
Après la mort de Casauix, on y ajouta ce distique composé eu l'honneur de Liberlat par un avocat :
« Occisus justis Libertœ Casalus armis Latts Christo, urbs régi, lUt&ria» sic datur urbi. » « La mort de Casaulx , justement frappé par Liberia t , valut des actions de grâce à Dieu , une ville an aouverain , et la liberté à la ville. »
EUi 1 648 , la même porte reçut de riches ornements de sculpture. Mais , ni ses légendes poétiques , ni la beauté de ses basrdiefs , ni le blason des princes d'Anjou » ni le génie des trois martyrs ne purent la protéger longtemps contre l'esprit de destruction , qui caractérise les hommes de tous les temps.
Enfin » le rempart avait encore la porte du Marché^ en face de Is Grand'Rue , dans la direction du Grand-Puits.
Indépendamment de ces portes principales , il faut citer : 1* la porte dite des Âugtatùu , située à peu d'intervalle du plan Fourmiguier, et pratiquée dans une vieille tour qui fut démolie lors de la construction du parc; — jSI^ la porte Samt-Martirif vis à vis de l'église de ce nom , et qui ne s'ouvrit plus après le siège de la ville par le coDoétable de Bourbon ; — 3^ puis une dernière porte voisine de la Tour de Sainte-Paule.
Pendant le règne de ses vicomtes, Marseille était partaj^éo on deux villes bien disliiietes : la Ville Basse ou viconitale, et la Ville Haute ou épiscopale. Cette dernière était elle-mêine de fait subdivisée en deux parties , dont l une appartenaità l'évéque, et l'autre à 1 abbé de Saint-Vietor.
La VILLE UAn E — renfermant dans son enceinte la Major et ses environs, et ;il)ùutissant à l'esplanade située devant l'église de Saiin-Laurent , — n'avait pas une grande importanee et n'était ^uèrc peuplée. Elle était particulièrement habitée par les pêcheurs, qui lonijaiMil um> < ui j)oration de 600 chefs de famille environ. Ceuxci élisaient , tous les ans , le jour de Saint-Etienne , quatre d'entre eux qui , sous le nom de probi honUnes piicatorum (prud'bommes), jugeaient souverainement et sans appel , sans procès-verbaux , et sans formalités judiciaires , tous les délits de pêche. Privée de tout régime municipal , la ville haute était soumise à deux juridictions différentes : — celle de l'évéque et celle du prévét et du Chapitre
de la cathédrale. La juridiction épiscopalc consistait en un conseil de 15 memhrcs. La juridiction du prévôt et du Chapitre » circoD^ crite dans une étendue de terrain , qu'on appelait vilia prœpmUvrœ et opifrn sedis massiliensis , était déléguée à un conseil de 25 membres. L cvôque établissait un juge dans sa villa turrium ; le prévôt et le Chapitre en instituaient un autre , dont les fonctions étaient généralement confiées à un chanoine de leur corps. Mais aa-desBUS de ces deux juges , l'éYèque en avait placé un troisième, pour prononcer souverainement sur les appels, et dont relevaient tous les habitants. Il existait en outre , pour informer sur 4outes les affaires religieuses, un inquisiteur «pii avait une maison avec de beaux jardins , une tour et des prisons particulières.
La Major, — principale église de la ville haute , — fut reconstruite plusieurs fois. L*édifice actuel date du moyen-Age. Malgré rimpossibilité de préciser jusqu*oli le rivage occidental s'avançait dans la mer, il est reconnu qu'au x* siècle les flots n'avaient pas poussé si loin leurs envahÎBsements. L'entrée de la Major était i TOuest, et l'ancienne porte subsiste encore ; elle est sous l'orgue en face du maltre-autel. Âu-delà de cette porte était une grande place terminée par le rempart.
Les prisons de l'évèque se trouvaient près de l'emplacement où s'élève aujourd'hui le couvent des Présentines. Le palais épiscopal , aussi vaste que splendide , ressemblait à une forteresse. Les tours y étaient en tel nombre , que le nom de villa lurrium en resta à la portion de la cité, sur laquelle l'évèque étendait son autorité temporelle. Celte forteresse, appuvée d'un côté aux fortifications de Roque-Barbe , était adossée de 1 autre aux murailles de ki ville, avec une issue hors de ces murailles. Elle fut reconstruite en 1 200, et sa principale tour appelée tour de la Juiveric {tuiris Judaica ). Jean Guasquy et Robert de Mandagot , évèques de Marseille , y ajoutèrent une tour qui prit le nom du vendeur Rostang de Sahran. Les assemblées se tenaient dans les deux principales i>allcs de la maison de l'évèque. L'une , dite la Salle Verte' , était située dans une des tours; 1 autre, dite la Salle Honde, dans le palais même. Cet éditicefut détruit, lors du siège du connétable de Bourbon (1 524).
' L'ancieû Hôtel de-ViUe avail également une Salle Verte.
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L'ancienne citadelle , que les Romains , les Golhs , les Bourguignons et les Francs occupèrent militairement tour à tour, avait été démolie par les Sarrasins , et de ses ruines , longtemps éparses sur le sol , on restaura les monastères de Saint-Victor et de Saint- Sauveur. Sur le plateau où, debout jadis, elle résista , pendant un an , an génie de César, s'élevait , an moyen-âge, le Chàteau-Babon [caurum Babunis), immense et formidable manoir aux remparts gigantesques, aux larges fossés » aux tourelles massives. G>!r)mo celte imposante forteresse , bâtie par les vicomtes de Marseille , était enclavée dans la ville haute, Guillaume-le-Gros et Raymond- GeofTroi en firent hommage au Chapitre et à l'évèque. Celui-ci l'habita et lui donna son nom. Plusieurs titres constatent l'antiquité de cet édifice , dont il ne reste pas le moindre vestige. L'un, de ino , parle de réparations qu'on lui aurait faites. En 1183 » Luee m le prit sous sa protection. £n 1245, Barrai y ajouta de nouvelles constructions. £n 1 328, il fut surmonté d'un phare. Sa demiëfe tour s'écroula , en 1 434 , sous les coups des démolisseurs. La chapelle de ce château , d'abord annexe de la Major, avait reçu ie titre de paroisse en 4250. Elle en conserva le nom jusqu'au jour oh elle prit celui d'église Saint-Laurent. Le Ghâteau-Bahon renfermait probablement dans son enceinte ChâUm-Joli , vieux monument situé au-dessus de la pkoe Saint-Laurent.
. Les vicomtes avaient également fortifié la colline des Grands- Carmes. Dès le x« siècle , on y éleva des constructions militaires ; un fossé y entourait une ligne de remparts qui se liaient à ceux de l'évèché, et dont les rues Roque-Barbe et petite Roque-Barbe fixent l'emplacement.
L'anse de la Joliette , dont quel(iuos tours protégeaient l'entrée, était le port cpiscopal appelé />orfuj> yaUiCus , comme l'indique l extrait suivant d'une transaction passée à Arles entre l'évêque de Marseille et les enfants de Pons de Peynicr, successeur des vicomies de cette ville : « D'abord nous cédons et louons h l'église de Sainte-Marie (la Major) , à l'évêque susnommé et à ses successeurs h port de la porte française , situé dans le iief de Sainte-Marie; et, dans l'ancien poi 1 , iiuus accordons aux hommes de l é^^lise qui babitent ou viendraient à habiter dans la ville vice-cumitale , le
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droit (le ne rien payer, soit pour l'entrée, soit [imir la sortie de leurs navires , ainsi que pour tonte autre marehandise. »
Une Ijulle d'Anastase mentionne également ee port : « Le port de la l*orte-Française et tout ce que tu as dans I ancien port qui est entre ie monastère et la ville. — Janvier l lô3. (méky et guindon). »
Un simple mur de clôture , et parfois des rues seulement séparaient la ville haute de la ville basse. Depuis ta porte de la Joliette jusqu'à la tour Sainte-Paule, dont on voit encore la base au boulevard des Dames , le rempart fixait nettement la limite de la ville haute. Là s'arrêtait la ceinture de pierre. A côté de la tour Sainte-Paule , on avait placé une borne contre les lisses qui allaient aboutir directement à une autre borne, marquée d'une croix , vers la rue des Grands-Carmes. A partir de là , la ligne de démarcation suivait tes sinuosités des rues du Vieux-Palais , de TEchelle , de laCk)uronne et de la Gavotte; puis , — formant brusquement une courbe , elle atteignait la rue de l'ËTéché , en passant par les rues Sainte-Marthe , des Belles-Ecuelles et du Panier ; et continuait, en inclinant vers le midi, à parcourir la place de Lenche, les rues de Radeau , de Saint-Laurent , jusqu'à la mer» au pied de rhdpitat Saint-Jean.
La principale porte de la ville haute était la Porte Française, à peu de distance de laquelle se trouvait le couvent des Trînitaires, fondé en 1202 , par Sainl-Jean de Matha. Les abattoirs de la ville ont reni|)Iacé ce couvent.
La VILLE BASSE , OU M i)MT,4LE , quï l'emportait de hcanronp sur la ville haute», était [iUvéc au bord de la mer. S'étendaiii (liej)uis les Présentines et la rue Sainti -lîarhe jusqu'à la rue des Fahres et il l'endroit nonniié aujourd hui le l'elit-Mazeau , elle enfermait dans ses vieux remparts le p^rand port {le Lacydon). L évèque et l'abbé de Saint-Victor contribuaient aux frais de curage , avec la ville basse, pour le prélèvement d'un droit de douane sur les navires. L'entrée du port était défendue par deux tours. — L'une, du côté de la ville, et dite la Tour de Malbert, que remplaça la Tour Saint-Jean » bâtie sous le roi René , — est désignée dans un titre de 4257, sous le nom de Turrela-Porlus , ou Turris^ eatefMB'Portus, parce que la chaîne du port y était attachée. L'autre ,
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vis avis, dite la Tour Saml-Mcolas , eiapruuUil bou nuin à une âucienne chapelle dédiée à ce saint.
L'arsenal vl les chantiers étaient situés au plan Fuunmjuier, et la ville fermée du cùté du port. Les habitations, ijni ont aujourd liuilcur f;ir;Hle sur le (juai , donnaient sur les i ut> intérieures parallèles , adossé, s (jn'i Iles étaient au rempart , pcixc de distance m distance de quelqu* s iniverturcs étroites. La circulation des marchandises et les eouHnuniealiuns de la ville avec le quai avaient lieu par ces ouvertures appelées Grottes et closes , tous les soirs, par des grilles de fer, en dedans desquelles se trouvaient de vastes magasins ou hangards, pour recevoir les marchandises débarquées.
Notre-Dame des Âccoules , — cathédrale de la ville Itasse ,
— devait son nom à sa structure en forme d'arc {quasi per angulos ei areualim eoMirticla ). Quelques auteurs croient que le root Acooules a pour étymologie deux mots latins : aguù ftuemUm* En attendant la solution de ce grave problème « élisons que cette église , — ^ suivant la tradition , — a été bâtie sur les ruines du temple de Minerve. En 4033, les religieuses de Saint-Sauveur, relies dans Tenclos de Notre-Dame des Accoules , en furent les rectrices. En 1 538 , elles se démirent de cette qualité , et cédèrent la paroisse en i 558 ; puis elles voulurent revenir sur cette vente au profit des Grands-Gordeliers. Cet acte de mauvaise foi donna lieu à des débats si scandaleux qu'il fallut employer la force pour eipulser les Grands-Gordeliers des Accoules et de la ville. Deux ans a))rès , on érigea cette paroisse en collégiale.
Les vicomtes , dont nous avons vu l'autorité restreinte par la
* Ae6(é de Tune de ces Grotlu lelnnivul k maison de la Tamille de MWiv^r , oïlarudie,
- qni fonJiiit do la Place-Neuve ou port ,aconscnY> nom Ac Crotie-Jr-VUlaye. Jean de Village, maître d'hôtel du roi René, flt doQ de son jardin à lu commune de
MicaeiUe, en son nom comme en celui de Perrete Conir, sa femme , pour t^tre converti en une (lace iniUiqua ornéa de foDlameg (10 juia 1458).
Perrete Cœur était mèce ie Jacfies Cœur, le célèbre arL'intiir du roi Charles vii. La ville remboursa aux époux Village 50 florins qu'ils avaient employés an (î.'!(!aii m< tit du terrain et agrandit la place par l'acquisition de quelques maisons. Elle n'était pas achevée eu 147 1 . Elle Tut exhaussée en 1559 , et l'on pratiqua trois rangs.de marche pour y monter. Ce o'c&t que leofteopa aiMrle que dea footainee forent placiea à aae quatre entréotitée. Remise au nîreaa des nies abwtiasaote», en 1743, elle prit le oora de Fleee^eove qn*ene ft gardé dapois.
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prévoyance du conseil municipal , avaient l'adminllitration de la justice dans la ville basse. Ils en abandonnaient ordinairement le soin à leurs Vipuiers ; mais quelquefois ils la rendaient eux-inènies dans k'ur puluis. Ce palais, sur lequel ou arborait rctciKlanl de la ville , était construit en forme de tour et situé vers la Poissonnerie Vieille. Par iiuile d une destinaliitii fiscale, il prit le nom de Tolonée, du mot latin Teloneum , qui signifie douane. Il avait coûté 3,000 livres royales t'onronnées, somme énorme pour le temps, et eipiivalente à ,'jU,U0O trancs de notre monnaie actuelle. Sur les ruines de la tour vicomtale et de ses remjtnrls, que les Marseillais détruisirent, sans doute pourellacrrle dernier souvenir du despotisme féodal , on établit le grand marché de la viande (Macelhm Telonei) , qui fut transféré plus tard dans le VQÎsinage du Palais de Justice , aujourd'hui la place du Pelit-Mazeau,
Il nous reste à dire quelques mots de la cité abbatiale, qui constituait un troisième pouvoir d'autant plus indépendant dans la Marseille du moyen-Âge, qu'en raison d'un contact direct et journalier, les deux premières cités étaient seules unies par une sympathie profonde. Si la juridiction des abbés de Saint-Victor était restreinte, ils devaient à leurs richesses une influence morale qui souvent annihilait celle des seigneurs dans les aflaires du gouvernement.
Quelques bourgs et quelques châteaux composaient tout te. domaine territorial de la puissante abbaye. Une colonne en pierre', placée entre le rempart et un ruisseau qui se jetait dans le vieux port , au plan Fourmiguier , en fixait la limite. Ces bourgs ou hameaux ont , en s'agrandissant , formé les nouveaux quartiers. Le bourg du Bernard du bois (Fouen-Cuberte) , n a point perdu .son nom; celui de Ihubaud était situé entre les rues Noailleset des Petites-Mariés ; à la plaine Saint-Michel , jadis le Champ de Mars, se trouvait un autre bourg, uiaintenant renij)laeé par des rues neuves ; le haut de la rue d'Aubai:n<' <'t les Calades étaient occupes par le bourg de la Cn la de {Burgm VallaUr, de Callis , chemin des troupeaux). Il était défendu par le chàlvau de. Croch qui dominait les has-foudsde la cité abbatiale. La ^^arde et 1 entretien des fortifications de ce château apparleaaieul à l'abbé de Saint-Victor.
m mauskillk k;:;
La Caiincbièi e ofl'rait I aspect d un marais, dont les eaux crouj)issantos rcHuaient dans les fossés creusés autour des remparts. On y faisait rouir du chanvre ( Combe en provençal ) , d'où son nom dérive. A l'endroit, que nous avons déjà désigné sous le nom de plan Foarmiguler( place du cul de bœuf), commençaient les salines qui occupaient une grande partie de la Rive-Neuve. Entre l'abbaye et les rampes du bourg de la Calade , s'étendait un cimetière appelé les Champê-Elysées , et devenu le quartier Paradis , nom qu'on lui donna parce que beaucoup de martyrs y avaient été ensevelis. Entre la rue de l'Arbre et celle du Petit Saint-Jean était le cimetière de la ville. H y en avait un autre proche de l'église Saint- Etienne , aujourd'hui Notre-Dame^u-Mont. Mais il ne servait que pour les habitants des faubourgs voisins. 'Enfin un troisième cimetière , situé presqu'au pied du monastère de Saint-Victor , semblait placé là , pour rappeler au souvenir du néant ces hommes qui allaient porter quelquefois dans la retraite d'un cloître le goût des plaisirs mondains et toute l'ardeur des plus impérieuses passions.
D'après notre description , il est facile de saisir la différence qui existe entre la cité j^rerque et la cité du inuyen-àge. La physionomie d'une ville est eomme la physionomie d'un individu ; elle reflète les impressions de son Ame, ses coutumes, ses mœurs, son caractère , son génie. Marseille est un exemple irréfutable de cette vérité.
Dans la première période de son existence , tout est gloire pour elle! Cité libre , elle sort victorieuse des luttes où Ton menace son indépendance. Armée du flambeau de la civilisation , elle couvre son territoire et ses colonies de temples grecs, de palais , de cirques et d'académies. Ses rues sont belles et larges ; ses maisons basses, simples, commodes , et coquettes encore sous leur robe de chaume, sont le sanctuaire de l'hospitalité. La joie et le plaisir s'épanouissent à ses fêtes païennes. — D'oh vient que la jeune fille de Phocée est si pimpante, si allègre? D'oii vient que son visage est sans cesse illuminé du sourire du bonheur? — C'est que ses mœurs sont pures; c'est qu'elle vit sous le règne de la justice et de la liberté ; c'est qu'elle cultive les lettres et les arts qui développent
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1 iiUelhguiic^ , révèlent le génie et annoblissenl l àme! Voilà la cité des Grecs '
Dans la seconde période , — période de décadence et qui commence à la conquête de César , — la noble et fière cité semble ne plus vouloir survivre à sa défaite. Courbée sous la fatalité, qui pèse sur elle , elle s'énerve , s'abîme dans l'oubli de sa gloire , se dégrade, se corrompt, emportée par le torrent qui entraine rem pire Romain , abrutie par le contact des Barbares , et tombe elle-même peu à peu dans l'ignorance, d'où elle avait tiré les peuples de l'Armorique. Aussi la débauche morale art-elle sillonné ses joaes dérides profondes ; aussi son front, dépouillé de sa fraîche couronne, penche-t-il sous le joug de la servitude. Aux invasions, qui ont labouré ses flancs, succède le despotisme des seigneurs; et de cette puissante ville , qui jadis étendait au loin ses vigoureux rameaux comme un cbéne séculaire , il ne reste plus qu'un tronc entamé par la hache de la Barbarie. Indifférente désonnais au soin de sa parure , elle ne songe pas à rolever ses monuments de marbro et d'or ; elle a perdu le sentiment du beau. Absorbée par Famour du gain , elle entasse ses trésors dans ses coffres et se vautre dans la fange des jouissances matérielles. Un labyrinthe de rues sombres , étroites et sales , un amas de maisons en pans de bois noirci par les pluies et le temps, dont les pignons aigus laissent reluire l'arduise au soleil ; voilà la cité du moyen-âge !
Mais soudain elle se réveille avec le souvenir de son indépendance passée ; — en sondant l'abîme d'abaissement où elle est tombée, elle sent nmiiiii a son front la rougeur de la honte, et c'en est fait de l insoleni vasselage des vicomtes! Dès ce jour, Marseille entre , par la porte des révolutions , dans une troisième période ascensiuuuelle.
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CUAPITBË XI.
IfiitilatMDB répuUicaiiiei de Marseille. — Son ofifloaune. — L^eode de Seint-Vîctor. — Fête de Saint-Victor. — Le livre rouge. Liberté, égdité, fiatoniité. — l r xntea
de Provence. — AlTranchiss» rnf>nt rommuncs provcDçales. — Arles. - \ — Avignon. — (irasse. — TaraM'on. — Brigoulcs. — Apt. — Reillane. -- Sai^noii. — Embrun. — Sisteroa. — Âlliaoce iti Marseillais el des Pisaos. — Le comte d'Empurias.
— Alliance de KaneiDe avec Nice. — La viUe Haote «e révolte et s^érifa en République. Ble feutre sous la dominatioD de l'évôque. — Marseille secourt Raymond vi , comte
de Toulonsc. — RaymoDd vu. — Dificrends onire Marseille ot l'al.Iiiiyo île Saint-Victor.
— Emînito po|Milairc. — Transartinn. — Lfs Albigeois. — AITcnnissi'iiictil de la République Marsetllaise. — Royntond et Hugues de liaux. — Marseille signe un traité aree Avigneo. — NenveOee prélentiona de Hognea de Baox. — Gheilas v et Béaliis.
— Statuts niarilinies. - Le cardinal Saint-Aoge. — Nouvelles contestations entre Marseille ot l'abbaye de Saint- Victor. — Les chanoinea de la Ikyor ; leurs désordres.
— M«eares répressives. — Grégoire a.
Ce n'ct.iit pas tout, pour Marseille, que d'avoir reconquis son indépendance; ce n'était pas tout quh force de sacnlKrs, de patience et de rus» . die eût dépouillé ses maîtres, lambeau par land)eau , d'une autorité — plus fictive que réelle ; car depuis la cession de leur seigneurie , les vicomtes , descendus au rang de simples citoyens , avaient de fait renoncé à l'exercice de leur suzeraineté. L'amour de Ja domination pouvait se réveillej dans leurs cœurs. Quelque nature, fortement trempée d'audace, pouvait essayer de ressaisir , par la violence , des droits arrachés par la violence. Il s'agissait donc d'asseoir la liberté sur des
bases sérieuses el solitks. Là gisait Ja dilîiculté. En eflel , (|iiul abîme immense le temps avait creusé entre la cité j)rifnitive et la cité du xiii' siècle! — Quel intervalle imoniinonsurable entre l'époque , où les enfants de PIkx cc foulaient le sol de la (jaule barbare , — et l'époque oii la Gaule civilisée pliait sous le despotisme des rois Francs , qui la morcelaient sans cesse et s en disputaient les membres déchirés et saignants ! Ainsi , quoique le pays méridional , définitivement séparé du Nord , fût rentré par la féodalité dans cette existence nationale dont il poursuivait le rêve depuis tant de siècles, il n'avait pas repris Tunité. D'où il résultait que l'Aquitaine avait, avec ses Comtes , tous les vices du gouvernement de Rome, moins la force créée par la centralisation du pouvoir. Dans un pays, ainsi divisé et si fréquemment soumis nu droit de la conquête , il n'y avait plus les éléments d'une République durable. Quelques velléités d'énergie , inspirées par de glorieux souvenirs , ne suffisaient pas pour arrêter longtemps cette puissance invisible qui pousse les peuples vers une destinée inévitable. Le réveil de Marseille à l'indépendance fut éclatant , sans doute. Elle prouva qu'elle n'avait pas désappris Tusage de la liberté. Elle étonna le monde par le spectacle de sa sagesse et de sa dignité. Mais c'était une proie trop riche, pour que l'ambition des grands feudataires la laissât s'échapper sans retour de sa rude étreinte. La révolution de 4 fut donc pour Marseille un rêve immense , un rêve sublime et malheureusement trop court ! Quoiqu'il en soit , ce fait , comme on le verra , eut des consé<piences immédiatement importantes. Après avoir rémii la Seigneurie à la Commune , le premier soin des habitants de la ville inférieure fut de fermer à jamais la porte des emplois publics à la race des vicomtes. Les membres du conseil municipal jurèrent par trois fois d'observer ce statut du nouveau pacte fondamental ; et tous les citoyens , sans distinction de ranj^ , s'associèrent à c^ ser-ment solennel , au milieu des fêles , qui vinrent inaucfurer le radieux affranebisscmcnt de la fière cité.
Cependant , pour l'organisation de leur gouvernement républicain, les Marseillais empruntèrent à l'Italie la déplorable inno> vation du podestariat. Ils avaient pour but de corriger quelques inconvénients de l'administration consulaire et de rendre l'autorité plus forte, en la concentrant, et ils compromirent la liberté.
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Vainement ils crurent prendre toutes les précautions nécessaires contre les alms d une magisli alure dictatoriale, en choisissant pour podestat uu étranger, et en limitant la durée de son pouvoir à un an et souvent même à six mois ; ils n en introduisirent pas moins au sein de leur société démocratique un élciuenl do despotisme qui devait rapidement en amener la di>.M)hiliuii.
Le podestat' recevait un traitement de l,ëO0 livres royales couronnées ( 23, iOO francs de notre monnaie) , et 37 livres ( 481 francs) pour le lo^'ement et le chauffage. Il avait sous ses ordres un lieutenant ou viguier, que les titres nomment vicaire, et trois syndics ou consuls qui devaient être, aux termes de la charte de leur institution, «probes, prudents, discrets et rigides observateurs de U loi , citoyens et habitants de la cité vicomtale de Marseille , et cependant étrangers à l'étude du droit. » En outre, il pouvait avoir un conseil privé, choisi, avec son concours , par les syndics , les clavaires et les six chefs de métiers. Le nombre des membres de ce conseil n*était pas limité.
Le viguier et les trois syndics recevaient chacun annuellement 20 livres royales couronnées ( 260 francs ) , pour la nourriture et l'entretien obligé de leur palefroi. Le magistrat suprême et ses subordonnés , ainsi que tous les officiers de Ymiversilé MarteiUaite , ne pouvaientaccepter le plus petit présent. Dans le principe, le podestat seul était autorisé à recevoir des chiens» des oiseaux de chasse et quelques objets bons à manger ou à boire, de la valeur de cinq sous. Le viguier eut plus tard la même faculté, mais pour des articles ne valant , au plus , que trois sous.
On créa un conseil de ville, appelé coNiei/ général , ef romposé de 89 membres, — dont 80 bourgeois, négoc i mts ui\ hmk liaïuls , 6 chefs de métiers et 3 docteurs en droit , choisis dans les six quartiers ou sixains de la cité. Pour être élu conseiller, il fallait — être citoyen Marseillais de la ville inférieure , — v avoir un domicile réel depuis cinq ans au moins sans intei ruption , — et posséder, à Marseille ou dans son territoire , 50 marcs d'argent
* L*histojre n*ê eootené le» noms que dm Podestats «pii oot goaTené MareMlle de 1^3 h (2^ ; ce sont : Reforcjat . Jacques Ciriavaris de Ornoo, Spiovs de Sontina, Hogoliii , Robertus , Marratius de Saiot-Naatre.
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fin* en biens meubles ou immeubles. Ce grand conseil , investi des pouvoirs les plus étendus , et renouyelé tous tes ans , discutait les questions législatives , et exerçait une haute surveillance sur tous les fonctionnaires , avec le droit de les destituer , s'il les prenait en défaut. Voici de quelle manière on procédait h sa formation : chaque année , le 29 octobre , les syndics , les clavaires', — nom qu'on donnait aux trois directeurs de la Trésorerie chargés des finances , — six chefs de métiers , et un notaire ciioisi par ces derniers, pour remplir les fonctions de secrétaire, s'assemhlaient S(»us la présidence du vip^uier. Après avoir juré sur l'Evangile « de ne consulter dans leur choix que l'amour du bien public ; de n'être guides ni par ramifié, ni par la haine, ni par la crainte , ni par l'envie, ni par aucun sentiment passionné; mais d clireen leur âme et conscience les meilleurs et les plus utiles, » ils désignaient , dans chacun des six quartiers de la ville, deux citoyens « probes et discrets. » Ce nouvel aréopage , composé de 1 2 membres , se réunissait sans retard sous la foi du même serment , pour élire soixante et onze citoyens , pris indistinctement dans tous les quartiers. Aces 83 conseillers se joignaient six chefs de métiers appelés, à tour de rôle , sur une liste de cent personnes , pour ne siéger qu'une semaine dans le conseil , avec les mêmes prérogatives que les autres membres. Les six chefs de métiers , qui concouraient à l'élection des douze premiers citoyens , étaient précisément ceux qui exerçaient leurs fonctions durant la semaine qui précède la Toussaint. Les réélections ne pouvaient avoir lieu qu'après un espace de trois années. Les conseillers devaient assister à toutes les séances du conseil , sous peine d'une amende de deux sous ( ^8 ou 3Q sous de notre monnaie ) , sauf les cas de légitime empêchement. Ceux, qui arrivaient pendant la séance , ne payaient que douze deniers. Tout membre , — convaincu d'avoir divulgué le secret d'une délibération, — était frappé d'exclusion. Enoutre, le coupable étnit condanméà une amende quivariaii suivant la gravité de 1 indiscrétion et de ses conséquences. Quoique les séances,
' Le marc d'argent valait environ 62 francs de noire monnaie.
* Les clavaires avaient le même traitement aouucl que tes syndics , à ta ctiarge , comme eux, d'entretenir un palerroi.
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annoncées au sondes cloches, ne fussent point publiques, ie<onseil .iv iii le droit d y admt'llre qui bon lui sciublnit. Il n'y avait point lit; iribune, et chaque orateur pariait de sa [)lace. Aucun vote n'était secret. Le procès-verbal d<* la séance , rédigé par le nolaircsecrétaire , contenait les distussjuiis et leur résultat. Aprps I ndoiv tion d'une mesure quelconque, une commission , pri.se dans le svm du conseil , la transincllail au jjodeslat et veillait à son c\( cntion. Quand l'un des conseillers se trouvait directement ou indirectement intéressé dans les débats dune question, il avait toute liberté d'exposer ses raisons et .ses droits; puis, au moment du vole, il se retirait de la salle des séances.
Le conseil général nommait quelquefois des commissions spéciales , pour expédier certaines affaires , — comme , par exemple, pour régler, de concert avec les syndics, les clavaires et une autre commission de six chefs de métiers , le compte des dépenses faites par les ambassadeurs de la République ; — ou bien encore pour apurer les comptes des agents du trésor public et de Toflicier, ^irdien des dépôts et consignations.
Trou arcbivaires, ou secrétaires d'Etat , rédigeaient les actes du gouTemement, dressaient les procès-verbaux, avaient la garde des archives, apposaient les sceaux et les timbres. La salle des archives , dépendante de rHôtel-de-Yille , avait deux clefs ; — Tune était confiée aux arcbivaires ; Tautre restait à rHdteUde-Ville sous h responsabilité des syndics.
Six prud'hommes composaient une amirauté placée à la tète du département de la guerre et de la marine. Leur hôtel , situé sur le port, s appelait (/omws o^fit grMcrr«. Us avaient exclusivement la police et la diroclion de l'arsenal , ainsi que le soin d'entretenir (les pilotes pour guider les vaisseaux. Les magasins d'armes étaient dans la Maison Cohiimiiie et gacdés par un arclicr et un arbalétrier, sous la survcillaiici' de deux lulcudanLs qui prenaient le titre de gouverneurs des armes.
La République avait on outre des fonclionnairos subalternes. C'étaient : les censeurs de la curie; les iirbitros; deux prud'hommes préposés pour lemesurage et la vente des draps ; un héraut public; deux inspecteurs des chemins publics ; un gardien des dépôts ,
cautionnements et consignations ; douze intendants chargés
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d'assurer les approvisionn^ents et les subsistances , de surveiller la vente et le poids des comestibles , « parce qu'il est bon , dit le statut, qu'une police sévère l éprinie ceux qui ne sont pas détournés (lu mal parla crainte de Dieu; » — eiifm quatre inteinlaiU^ pnur la vente de la farine et du pain ; car tous les boulanî^er» juraient une fois par an de ne vendre que du pain l)ien fait et bien cuit.
L'élection du podestat , du viguier, des juges, des syndics, des clavaires et de tous les magistrats et officiers de l'université , avait lieu de la manière s^li^ aiite :
Dès qu'ils avaient nommé leurs 71 collègues, les 12 premiers conseillers choisissaient , séance tenante, sept électeurs , savoir : trois parmi ces 71 , et quatre parmi les cent cbefs de métiers. Ces sept électeurs, immédiatement réunis, prêtaient serment, et, après la retraite des douze , étaient enfermés et gardés à vue , avec un notaire désigné par les cbefs de métiers , dans une salle de l'Hôtelde-Ville , de façon qu'ils n'eussent aucune ronmiunication avec le dehors. Alors, cette espèce de conclave élisait les grands officiers et les magistrats; le notaire en faisait une liste, aussitôt close et scellée par lui , ainsi que par trois électeurs , et tenue secrète jusqu'à la Toussaint, jour où Ton piuclamait les noms des élus dans la séanoe d'ouverture du conseil général.
Tous ces fonctionnaires publics, renouvelés tous les ans, n'étaient rééligibles qu'après une année d'intervalle. Ils ne pouvaient cumuler deux emplois, à l'exception des membres do grand conseil et des chefs de métiers.
Les cent diefs de métiers étaient également nommés annuellement, du %k au 30 juin, par leurs corporations respectives. Nul ne devait aspirer k cet honneur , s'il n'était citoyen îfarseillais de la ville basse ; s'il n'y avait un domicile réel de trois années consécutives ; et s'il ne possédait au moins une livre royale couronnée. II fallait aussi une année d'intervalle pour leur réélection. Ces cbefs avaient la police des rues et des eiahlissements publics ; ils juraient sur l'évangile de défendre et de garder de bonne foi les droits et les lilterlés de VUinuersité , de révéler sur le champ les complots qu'ils découvriraient.
Ces institutions, essentiellement démocratiques à îa !>nse , avaient pour couronne , à leur sommet, la souveraineté populaire ,
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maintenue intacte par la création d'un*^ assemblée générale , espèce de parlement , où tous les citoyens de la ville inférieure , jouissiml de leurs droits civils , étaient admis indistinctement. Appelé d une iaçon aussi directe à prendre part à l'administration de ses aflfaires, le peuple prononçait en dernier ressort sur les questions d'une haute importance. Lui seul avait le droit de déclarer la guerre ou d'accepter la paix , et de conclure des traités de commerce et d'alliance ; lui seul sauctionnait ou rejetait les décisions du grand conseil. C'est dans un vaste ossuaire et devant l'église des Accoules que se tenaient ces assemblées imposantes, qui empruntaient à la sévérité lugubre de ce forum, orné de tombeaux antiques, uncaraotère de grave et religieuse solennité. Quand l'heure était venue de convoquer ce parlement redoutable , les cloches sonnaient à toute volée , et l'on voyait les corporations défiler processionnellement , bannière en téte , à travers les rues de la ville basse et se ranger avec recueillement dans le sanctuaire fiinèbre tout à coup transformé en tribunal suprtoe.
Assurément, la République Marseillaise du moyen-àge eut en tous points réalisé le rêve sublime d un gouvernement pour le peuple et par le peuple , si , au milieu de toutes les garanties de liberté qu'elle av.JÏt inscrites dans ses codes , elle n'avait pas introduit, comme principe di&.solvant, la dictature du podestat. Et en effet, elle avait bien le sentiment profond de celle contradiction , quand elle s'efforçait d'enchamer cette baute magistrature dans les luiiiti s étroites de ses devoirs ; quand elle croyait avoir prévu toute tentative d'usurpation , en limitant la durée de ses fonctions, eu lui imposant l'obligation d un double serment ; quand elle entourait son avènement au pouvoir de ces précautions solennelles et multipliées qu'on retrouve à toutes les époques où le peuple se donne un maître , et dont le maître ne se souvient que pour en railler le souvenir.
Le jour de l'installation de chaque podestat , une cérémonie pleine de grandeur mettait toute la ville en émoi. Le conseil général et les chefs de métiers se réunissaient dans la Salle Verte de l'Hôtel-de-Ville , et le premier magistrat comparaissait devant eux,
pour pi'ôler serment sur les sainls évangiles' . Il jurait «de respecler la'liherté Marseillaise ; de ne gouverner que suivant les lois de la République ; de se conformer à la volonté du conseil et à celle du peuple; de veiller à ce que les services l'administration fussent faits avec régularité. » Il promettait protection non seulement aux citoyens , mais encore aux étrange rs et aux marchands qui venaient à Marseille par mer ou parterre. Il s engageait à maintenir l'impartiaiité de la justice , à ne point divulguer les secrets de l'Etat , à expulser les hérétiques de la commune et de son territoire , — à préserver de tout son pouvoir la République des complots attentatoires à son honneur, à son intérêt , à son indépendance. Il jurait enfin de n'ouvrir et de ne lire qu en présence des syndics , des clavaires et des chefs de corporations , les lettres et les dépêches qui seraient personnellement à son adresse ou à celle du conseil ; de ne rien écrire lui-même è qui que ce fût , touchant les affaires publiques, qu'avec la participation des mêmes fonctionnaires.
De la salle Verte , le podestat et le cortège des syndics et des grands officiers passaient ensuite sur le balcon de rH6teI-de-Yille*,
* ■ A cette époque, il D*y avait pas <le aenneot* saos rattoocbenant dea finea saiob. Uaoliqùié avait tiaïuiiiis eet usage. Le» juifs juraient sur ta livre de la loi eo le touchaot
avec la main, l-es grecs et les romains juraienl en toucliant les autels ou 1rs images de leurs Dieux: Ttinge aram Vntn-i^ . per Venerem fibi jurandum , ditl'laiite. Selon Marculfe, les rois euvoyaieut, de son lenip.s , parles provinces , par les «lit» Cl les bourgades, des reliques de ssmts, sur lesqoeUes les peuples leur prêtaient le semmt dafidélildu ( Lib^ I. fomaûar, cap. xL. )»
' L*Hôtel-<!e-Vil!e ëtail situé, alors, sur remplacetneot où s*élëve aujcrardliui la dtapeDe du Saint-Esprit , et prorhe flp l'Hntpl-Oipii , nn [>las anciens hospic»s de France.
Cet hospice fut fondé, en 1 188, par des religieux de l'ordre hospitalier du Saiol-Iilspnt, ciiibli à Montpellier en 1 180. A leur arrivée k Marseille , ces rclij^ieux achetirait deTafabaye dé Saint>Sauveur une maison où ils accueillirent les malades et les enibots trouvé*. L'iosuC- (isanee de cet asile exigea des agrandissemcals. Uo citoyOD , nommé tto&pinel ou Hozimel » donim ?» cette intention , en dt'cemlire 1 18f^ , «ne mnison contiguë à la première. Barrai , vicomte de Marseille , avait accordé un privilège à l'hôpital du Saiot-Esprit ; Hugues de Banxs*eo déclara le prolecteur en 1811, L*étaUissenieni était précédeounent dirigé par la commandant des ftdres du Saint-Esprit Les conmumdeursperdtrentcelte jurididioo, et, au commencement du xiv« siècle , radministiation de l*hospice échut à des recteors MUiiéa par le viguicr près du conseil de ville.
Au commcucement du xvii' siècle , les recteurs des hôpitaux du Saiot-lisprit et de Saint- J<ie(|ues de («alice disiribuaieol encore , tous les vendredis , le revenu d'une rente créée, eo 13!)!, par Julien Casaulx, marchand de Marseille.
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et le peuple , groupé , serré entre les tombes du ciineliei e des Aceoules , le peuple qui tout à l'heure faisait retentir de ses bniyantcs çlameurs les échos de cet asile où reposait la cendre de ses ancêtres, le peuple accueillait, avec la majesté silencieuse d*ua souverain , le nouveau dépositaire de sa puissance. Les bannières s'inclinaient pour saluer le chef de la République ; quand il avait répété le môme serment , la main toujours étendue sur l evangile, les bannières s'inclinaient encore ; de longues et patriotiques acclamations montaient au ciel , et le peuple , ivre de joie et d'orgueil , se dispersait dans la ville revêtue de sa plus belle parure , pour célébrer l'heureux anniversaire de son triomphe.
A Texpiration de son mandat » le podestat devait rester quinze jours & Marseille , afin de rendre compte de sa dictature et répondre aux plaintes qu'on pourrait avoir à formuler contre lui , pour malversation ou pour dettes. — Les statuts appelaient cela : /htre
syndicat,
La justice était rendue publiquement et gratuitement devant la
porte de l'église des Aceoules.' Il v avait deux degrés de juridiction. Le juge de première instance avait le titre de juge ordinaire , * t le juge d'appel celui dL'juije-mn(je. Êluspourun an et rééiigibies ajuès une année d'intervalle, ils recevaient un salaire de 00 livres royales couronnées (780 francs de notre rintmiaiol. Les plaideurs ne pouvait iil procéflcr qu'avec le ministère d'un jirocureur ; lequel devait , dans cli.Hjiip procès, jurer sur révaiii;il( et d»'vant le jui^'c ' d agir sans fraude, de no calomnier personne, de nerientau'c et de ru rien dire qui pùl icser les droits de leurs clients. » Parjure » on l'cxpul-
L*HM«1-Diea ne emnpNinH d'abord que plusiwm mnsoDs placées sur la ne dn Saintr Esprit. La recoostructioo des ancieDoes bfttisset de TédiDce actud date de 1583. Lapre* mïhc pierre en fut posée le 8 septembre de la même aimée, par Lods d*Aix et Onilea
Casauix.
Guillaume du Voir légua à cet hôpital la somme de 36,000 livres , à condition qae les pannes de cette anisoii prommceiaiesl une fois par jour, dans leurs prièros , lea moto : t MtufisMte tnifériforde à GuUtaimu du Vair, •
' Vers l'année î 400, la justice était rendue dans l'hôpital du Saint-Espril. En t565, le palais était peu de chose, et m pari|uet fut hî\ù par les soins de Câlin , lieutenant rivil cl criminel. Peu de temps après , ie palais lut ach<:vé. Sur les ruines de cet édifice , qu'os démoBt ea 1745 , Ja couunune fit construire le palais acluol , et , pendant ce temps , oo mosporta les tribimaux dans rancicn bdicl de Jareole , nie de la MisériaMde.
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sait Miilignement du sanctuaire de la jushce , et son nom , inscrit à l'HôteI-(lc- Ville, était pour toujours couvert d'opprobre et d i^notiiinie.
Les Iéj;islaleurs répulilicains avaient complété ce code judiciaire en réglant avec une t.agc prévoyance la profession de l'avocat et celle du notaire. Tout avocat devait le concours de son talent à la commune. Il jurait de ne rien exiger au-delà du salaire fixé par la loi, suivant l'objet et l'importance du litige. U défendait le faible et le pauvre contre le fort et le riche. Si le juge déclarait formellement qu'un avocat avait perdu son procès par sa faute , non seulement celui-ci n'avait droit à aucune indemnité, mais il fallait qu'il restituât, dans les dix jours du jugement , ce qu'il avait déjà re^. Pour être notaire, la loi exigeait que le candidat eût vingt-trois ans au moins et des mceurs irréprochables; qu'il fût citoyen Marseillais de la ville basse , et qu'il possédât , en outre des oonconnaissances spéciales de son état , les notions essentielles de la grammaire et des belles^lettres. La charge de greffier auprès des tribunaux , annuelle comme toutes les autres , était remplie par des notaires, et leur valait un émolument de 12 livres royales couronnées ( 1 56 francs de notre monnaie). Celui d'entre eux , qui avait mission de recevoir les enquêtes , avait 1 5 livres (495 francs).
Les citoyens , qui occupaient des emplois publics dans la ville haute , sans Tautorisation du conseil général v étaient passibles d'une amende de 1 00 marcs d'argent , et exclus , pour dix ans , de toutes charges et emplois dans la ville basse. 1^ simonie était sévèrement pnnie. Celui (jui , sous n'importe quel prétexte , avait donné de 1 argent pour obtenir un emploi, était privé, pendant dix années , de ses droits politiques , et payait une amende de 20 livres royales couronnées (2G0 francs). Celui qui avait accepté l'argent, était condamné à une amende double de la suiuiue reçue.
Une fois redevenue République souveraine , Marseille arbora , sur ses vaisseaux , son pavillon blanc à la croix bleue ; — privilégie qu'elle devait conserver d'ailleurs sous la domination de Charles d Anjou , comte de Provence. Elle avait , en outre , — à l'exemple des autres Etats libres, — son oriflamme particulière en soie rouge et découpée à pannonceaux. Or, comme il était de règle de mettre la principale enseigne militaire sous la protection de
qudque saint , les BlurseUlau choisirent celle de Saintr-Victor « qui réunissait, dit Ruffi , à la qualité de martyr et de militaire , celle de citoyen de la ville. Le saint fut représenté sur Toriflamme en cavalier armé de toutes pièces , avec les armoiries de Marseille sur son écu, et foulant aux pieds te dragon des abîmes. » D*oti est venue cette naive légende , toute empreinte de la couleur païenne : — que « Vteftw* tua un fameua dragon , monstre amphibie , qui se réfugiait dans un marais situé au quartier de Rive-Neuve. • Le sceau delà nouvelle Hépublique portait la même effigie et cette devise : MoisUiam vcre Victor civcsquc lucre. On voit encore l'une et l'autre sur la principale porto de l'ép^lise abbatiale , érigée en l'bonneui dvi courageux martyr. L'orillainnic Marseillaise était déposée dans cette église; et, lorsqu'une expédition niiiitaiic ne la détenait pas ailleurs , on la portail à la procession , îe Jom où l'on célébrait la fêle du saint protecteur. C'était avec raison un iionneur insigne, pour un preux clirvalier, que de voir confier à son courage , pendant la guerre , l etendai'd de la nation. Aussi revenait-il généralement à la noblesse Marseillaise. On élisait annuellement un capitaine qui ne se séparait jamais de ce précieux dépôt , même à la procession, dont nous avons parlé. Le capitaine, armé de toutes pièces , venait se poster devant Téglise de Saint-Jean de Jérusalem , située au bout du port , à l'emplacement où se trouve aujourd'hui la chapelle du fort Saint-Jean. Les religieux de Saint- Victor en chapes précédaient la châsse du martyr que portaient douie diacres , revêtus de leurs aubes et de leurs dalmatiques , tenuit des palmes à la main , et couronnés de chapeaux de fleurs. Cette procession traversait le port sur un pont de bateaux, construit sous la direction des prud^hommes , couvert de riches étoffes, et au milieu duquel les reliques du saint, un instant placées sur un trône magnifique , étaient saluées par les équipages de tous les navires. Après cette courte station , elle débarquait è Tendroit oh le cavalier était posté. Là , les prud'hommes saluaient aussi la châsse de Saint-Victor avec de longues et larges épées , au son des docbe8(a(l sonwn campanarum ) , au roulement des tambours , au bruit des fanfares et des cantiques religieux , dont le concert s'élevait jusqu'à Dieu dans des nuages d encens. — Le cavalier s'agenouillait devant le prieur de l'abbaye qui le bénissait et lui remettait
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roriflâmme. Alors il montait sur un cfaeval ricbementhaniaché avec des caparaçons de damas blanc semé de croix en taffetas bleu , aux armoiries du monastère , qui étaient d'azur à quatre bâtons en sautoir pommetés d*or ; le tout surmonté de l'écu de Marseille. Puis , avec un cortège de pages et de valets de pied à ses couleurs, il suivait la procession à laquelle se joignaient le clergé , les autres corps religieux , les syndics en robe rouge el les principaux magistrats. Les rues, où celle procession passait, c la ieul décorées de tentures et de drapeaux, jonchées de fleurs et d'herbes odoriféran> tes. Elle s'arrêtait à diverses reprises, et, pendant ces panses, le cavalier faisait plusieurs courses dans les principaux quartiers. A la fia de l;i journée , le cavalier remettait l oriHamme entre les mains des iiiomes qui lui donnaient un spleiidide repas. Celle cérémonie devcnriit coûteuse à la coiiiniuiiaule de Marseille et au capitaine. Klie engageait, en outre , ce dernier à exécuter une autre cérémonie dite du Guet de la Veille de Saint-Lazare, qui avait lieu à la lueur des torches, et dans laquelle le cavalier paraissait , avec ses serviteurs, richement vêtu en costume ancien, avec des habits de soie enricliis de dorure. Cette dépense excessive fit interrompre , en 1 008 , Tusage d'élire un capitaine pour porter Toriflamme de Marseille. Un registre des délibérations de la ville , de l'année \ 528 , nous confirme que cette bannière était bien son étendard. Voici les propres termes qui y sont insérés en langue provençale : « Noble François d*Alberlui fora courre l'Eittndar de (aeimUttt de Maneilho, hujcur de la fnto de San Vitou prœhana , vénent à Vkounour deldit San el de la eioutat, coumme es de bouna cautluma. C'est à dire : noble François dAlbertas fera courir rétendard de la ville de Narseille , le jour de la féte prochaine de Saint-Victor , à Thonneur de ce saint et de la ville , comme il est de bonne coutume. »
Après une interruption , dont nous ne connaissons pas la durée, cette cérémonie fut renouvelée mais sans éclat. On supprima la procession. Le noble chevalier fut remplacé par un domestiqui? de rHùtel-de-Villc , qui se rendait, la veille de la fête, à la petite chapelle de Saint-Vitiui , où un prêtre de l'abbaye lui donnait la bénédiction. 11 parlait de là cl allait exécuter les courses sans aucune suite. « Enfin , l intrigue parvint à faire totalement abolir cet usage.
DfiltARSEaLE. 177
En I7i7, un auteur, sous un nom pcspectable, avança que Victor n'avait jamais été militaire, mais hmn évêque. La course du cavalier conservait une tradition opposée à son système. Il tenait à un corps dont la puissance étaif alo/ s presque sans limites ; il lui fut aisé fie faire supprimer cette cérémonie en !7o0 par la corn-, plaisance des administrateurs de la communauté, (almanaui histo-
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Les emprunts , que nous avons faits aux statuts municipauoo de Marseille, au moyen-âge , suffisent pour démontrer la supériorité de son régime démocratique sur celui des Républiques Italiennes , où l'élément aristocratique dominait cssenlieUement. Ces statuts, dont naus n'avons cité que les bases fondamentales , forment un manuscrit in-folio de 1G0 pages, connu sous le nom de Livre HmigB , à cause de la couleur de sa reliure.' Pas un article n'y consacre un privilège , un préjugé. Giaque page , au contraire , y respire des principes d'égalité et de fraternité ; le code entier est le palladium de la liberté ! Epoque glorieuse » admirable , pour la fille de Pbocée , que celle où , — ville libre et chrétienne , elle déclarait fièrement ne plus relever que de son seigneur Jésus-Christ et donnait , pour date à ses actes officiels, Tannée du rè^ du Rédempteur des hommes {Jent-ChrUtoregnaaté) t Livre éternellement suUime , que celui où les citoyens d*une République , sans autre distinction que celle des vertus , du talent et de la noblesse du cœur , pouvaient lire les mêmes droits et les mêmes devoirs pour tous !
Depuis longtemps , on su le rappelle , le royaume do Provence avait pris le titre de comté. Après la mort de Contran ii , le dernier comte de la maison de bosou {\ OOij , Gerberge , sa sœur , en
' Uû reste de diaîiie , fixée à la couverture du livre , atteste h prix (juc les Marseillais lui «iomiaieol. Oo sait que les maouscrits rares étaient arrêtés par une petite chaloe de Ter , afio itm tnpêdMr renlèvemeiit Cdoi de Bfaneill« était aini {dicé wr le pupitre qui le trouvait tes la saDèdo conidl municipal. Du reste , cet vaage s'est conservé Ûen loi^(teaipB. Aa rennieDcement du xv» sii^rle . Jean de Bonifacc , prévôt de la Major , appelé à l'évêché de Gbodevès , donna au Cfiapitre de Marseille un bréviaire , relié en velours vert et embelli de deux i^rafes en vermeil , sur lesquelles étaient ses armes ; mais il imposa la condition que ce Kne serait sttadié dans le diœiir avec une chafoe de fer, et que le Chapitre a'aimil pes la atrté da le tnasparter aillaon w de ralîàier (1405).
avait apporté l'Iiéiitago h snn r'poux Gilbert , viconite deGévaudaQ «t seigneur de iMilhaud et de Carlad. Gilbert mourut en 11 09 , ne laissant que deux filles uniques, Dourc et Etiennette. L'une fut mariée à Raymond-Bérenger m , comte de Barcelonne et descendant de Geoffroi-le-Velu (1112); l'autre épousa Raymond de fiaux , et lui apporta des domaines considérables connus sous le nom de terres baussenques. Douce , investie du comté de Provence par sa mère , en fit donation à son époux , par acte du 1 3 janvier 1113 ; et , dès lors , la Provence échut aux comtes de Barcelonne , à Texception du marquisat, comprenant tout le pays situé entre la Duranoe, l'Isère et le comtédeForcalquier, qu'Alphonse lourdaîn, comte de Toulouse , obtint comme héritier de la fille de Rotbold , dans un traité de partage signé le 1 6 septembre H 25. Le mariage d'Etiennette fut Torigine d^une guerre d'ambition entre les princes de Barcelonne et Raymond de Baux qui prétendait s'agrandir à leurs dépens ; et la Provence se débattit , durant quarante-deux ans, dans la plus violente anarchie. C'est au milieu de toutes ces luttes que les communes provençales s'affranchirent de la tyrannie féodale. Arles, la fille chérie de Rome, la capitale des empereurs gothsetdes comtes de Provence , Arles se souvint de ses libertés municipales et se donna , sous le titre de consulat, uneConstitutiou républicaine, vers 1150. Nice, impatiente de la domination de Ravinond-Bérenger m, répoiuiait à coups de ilèobes à l'hommage avilissant que le comte réclamait d'elle, en 1165. Avignon se plaçait également, en 1151, sous l'égide consulaire. Grasse, Tarascon, Brignoles, Âpt, Reillane, le bourg de Saignon, Embrun et Sisteron eurent leurs communes et leurs consuls. Ainsi , toutes ces villes , sorties à la faveur du commerce , de cet état d'abaissement où la Barbarie du x* siècle les avait plon^^ées , formèrent sur la terre de Provence , en proclamant leur aflrancliissement , un faisceau étroitement serré, qui s'unissait par les nœuds d une intime alliance aux républiques d'Italie. Longtemps avant son organisation entièrement républicaine, la commune de Marseille avait assez d'indépendance pour contracter des alliances , déclarer la guerre et signer des traités de paix tantôt de concert avec les vicomtes , tantAt en son propre nom. Vers Tan 1 %H , dans le but d'humilier la fierté de Gènes qui , aspirant au sceptre des mers ,
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«herchâlt à écraser toutes les villes maritimes du voisinage , elle se déclara pour les Pisans ; mais , après avoir essuyé plusieurs écbecs sur mer, elle conclut la paix avec les Génois pour vingt
ans (août 1 21 1 ). Â peu près & la même époque , elle fit avec Arles un traité , en vertu duquel les Ârlais , habitant Marseille , se U-ouvaient affranchis de certaines charges , et réciproquement. En 1216 , Sauce , comte de Provence , signa avec Guillaume VivuutJ , Cerléon et Salomon , recteurs do la ville , l'engagement de protéger et de deleuili e la nouvelle Réj>ul)li(|ue , et » de ne faire aucune paix ni aucune guerre , sans avoir pris , à ce sujet , l'avis des recteurs de Marseille, — nisi cojisilio nelorum. » En 1^19, Hugues, comte d Empurias, députa aux Marseillais une ambassade solrnnelle , pour leur offrir sou alliance. Ils aecueiliirenl digneuieul ses envoyés et en obtinrent , par un traité , l'autorisation de faire librement le négoce dans les Etats du comte, et l'exemption du droit de bris , qui donnait au seigneur de l'écueil tout ce que la mer lui jetait. La même année , Marseille conclut avec Nice un U^té célèbre , dont le préambule démontre combien la noble cité s'enorgueillissait de son indépeiulance : «Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, disait-elle, l'an de l'incarnation douze cent dix-neuf, la cinquième édiction, le six des calendes de septembre. C'est au nom de Jésus-Christ que nous accomplissons nos desseins et nos actes ; car par lui nous avons conquis la liberté de notre ville et nous avons décoré notre République ; c*est à lui que nous devons Taccroissement que nous avons donné aux droits et aux avantages de notre ville , ainsi que le maintien d'une paix que son aide nous permettra de conserver dans Tavenir; Dieu lui-même gouvernant seul notre ville. * Ces quelques mots , inscrits en tète d'un pacte fraternel , il y a 631 ans , offrent , selon nous , à la jeune et forte génération du xix' siècle , la formule la plus nette , la plus simple de cette démocratie chrétienne , qui doit , un jour, rallier tous les peuples autour de son drapeau.
Cependant , par inie étrange anomalie , Urmlis (jue, dans la ville basse, on proclamait h» liberté au nom de Jésus-Christ , — dans la ville haute . la tyrannie leockdc continuait à régner sous la même ÎDVûcatioo. Arme à deux tranchants , la religion , entre des mains
pures, déracinait les abus et coupait les liens du la servitude; puis, entre des mains impies, elle frappait le pauvre et le faible et creusait profondément la ligne de démarcation qui séparait la bouTigeoisie et la plèbe — de la noblesse et de 1 Eglise. Avec une même origine , avec le souvenir de communes souffrances et d'une commune gloire , Marseille n'obéissait plus à la même destinée ! Marseille ne formait plus une seule et même famille ! Enhardie par Texemple de aa sœur, la cité épiscopale voulut , à son tour, vivre sons la protection des lois démocratiques. £lie se révolta contre rautorité temporelle de Tévèque , et se constitua en République (1219). Hais elle commît une fauté énorme. Privée de ressources suffisantes pour affermir son triomphe » elle aurait dû s'unir à la cité inférieure , en se plaçant immédiatement sous l'égide de son administration ; et cette union eût assuré sa délivrance, en ajoutant à la puissance de la République. Soit orgueil, soit oubli , dans le premier moment d'enthousiasme et d'effervescence, elle improvisa son conseil de ville , son podestat, ses syndics et ses juges. Le podestat, nommé Rican , publia diverses ordonnances , créa plusieurs offices et investit Guillaume Arnaud des fonctions de notaire. Certes, les citoyens de la ville haute surent prouver que le sang Phocéen coulait aussi dans leurs veines. Toutefois , leui imprévoyance compromit leur victoire ; car les forces faillirent à leur noble ambition. Pierre ii de Montlaur, leur seigneur et leur évêque , ne larda ])a> a les faire rentrer sous son autorité. Il convoqua le peuple sur une place pul»iique , par un hérault , au srm li*' la irniiiitctte ; et, accompagné fle l'archidiacre et de quatre autres chanoines , il prononça lui-même l arrét qui condamnait l'insurrection. Cet arrêt disait : «ISous, Pierre, par la grâce de Dieu , évèquc de Marseille , à qui appartient la pleine et entière juridiction temporelle , de quelque espèce que ce soit , dans la ville supérieure ; juridiction que Jésus-Christ a donnée , de temps immémorial , à nos prédécesseurs et à i'Ëglise BiarseiUaise ; prononçant en dernier ressort , cassons , annulons , bannissons du souvenir des hommes , toutes les sentences que nos infidèles vassaux , leur podestat , leurs syndics ou leurs juges ont prononcées, tout ce qu'ils ont établi en matière de tutelle , de curatelle et de contrats, et généralement tous les actes où ils sont intervenus
comme personnes publiques, et nommément la création d'une cbaige de notaire en faveur de Guillaume Arnaud. »
Les habitants se résignèrent et reconnurent ou feignirent de reconnaître que la juridiction temporelle de la ville épiscopale appartenait à l'évêque , et qu'ils l'avaient injustement usurpée. Ils promirent on conséquence do ne jamais tenter d'établir le consulat , ni de former aucune association ou confrérie avec les citoyens de la cité vice-comilale ; ils se déclarèrent les vassaux de l'évêque , lui jurèrent foi et lioiiunage sur l'évangile ; puis un acte, scellé du sceau épiscopal , et signé par quatre des notables de la ville, fut destiné à perpétuer ce serment.
Marseille , qui n'avait donne signe de vie . sous le règne de ses vicomtes, qu'à l'époque des croisades, ne quitte plus la scène historique, àdaterdu jour de son indépendance. Alliée de Raymond Vf, comte de Toulouse, — contre qui les moines deCiteaux avaient publié une croisade , dans la conviction qu'il avait assassiné Pierre de Casteinau , religieux de leur ordre , — elle le secourut , sans se soucier du reproche d'hérésie qu'on lui faisait bien à tort , parco qne ce malheureux prince passait pour le protecteur des Albigeois, — réformateurs un peu trop mystiques , un peu trop égarés dans rîdéal des croyances chrétiennes primitives. Hais Raymond manqua de cœur. Cité , le 4 8 juin 1 209, devant le concile de Valence , il8*y rendit, promit obéissance au légat, livra les sept plus forts châteaux de ses domaines , et , descendant , dans sa déplorable lâcheté , les derniers degrés de la faiblesse et de la honte, se laissa conduire à Saint^ailles. Là , en présence des archevêques d'Arles , d'Àix , d*Aucb, des évéques de Marseille, Avignon, Cavaillon, Carpentras, Vaison , Trois-Châteaux , Nice , Apt , Sisteron , Usez , Viviers , Orange, Nîmes , Agde , Maguelonne, Lodève , Béziers, Fréjus , Toulouse, et une foule de peuple, il lut uni formule d'amende honorable écrite par le légat en termes avilissants, et fut publiqiununî fouetté, les épaules nues, sur la tombe de Pierre de CasîdiKoi. F^e Irmlf nuln d»» refte humiliation. — après avoir pnniiis d abandonner 1rs Albigeois, et d'obéir aux volontés du l 'Hitife; après avoir Hvk !os clefs de ses forteresses et licencié ses tiuupes, il apprit qu une armée formidable , commandée par les comtes de Ne vers , de Montfort , de Bar-sur-Seine , de Saint-Paul,
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par le sénéclial d'Anjou , les archevêques de Rouen , de Reiiiis el de Sens , et par les évêques de Lizieux , de Chartres , de Beauvais , de Bayeux , d'Autun, de Nevers et deClermnnt, était arrivée à Ia'Oh. Raymond alla au-devant de ces Aînaliques, mil comme eux la croix de soie rouge sur la poitrine et les conduisit contre son neveu Trencavel , à Béziers , où ils entrèrent , le %\ juillet , sous la conduite du fameux abbé de Citeaux.
Ainsi, traître à son pays par lâcheté, repentant de ses erreurs et toujours en butte aux persécutions du Saint-Siège , Raymond mourut (août 1 222) en léguant sa mauvaise fortune à son fils , Raymond tii. Marseille resta dévouée à la cause du jeune comte et puisa, dans son propre ressentiment, le zèle avec lequel elle essaya de le remettre en possession de ses Etats. En effet, elle était encore sous rinfluence du dépit que lui causait un échec récemment éprouvé dans un différend avec l'abbaye de Saint-Victor« On se rappelle que le vicomte Roncelin avait cédé une même portion de ses biens au monastère et à un gentilhomme Bbrseillais nommé Anselme; puis, — que celui-ci passa ses droits à la commune. L'abbé deSainWVictor, premier acquéreur, attaqua le second acte de vente De son côté , la République contesta Tauthenticité de la ce8si<Hi faite au couvent et se prélendit légitime propriétaire des droits seigneuriaux de Hoiicelin. Toutefois , obéissant à de hautes conveiiances , elle oflVil généreusement de transiger. Le prieur refusa toute indemnité , et » sans calculer les chances de son entêtement , recourut à l'intervention pontifirale. Honorius m chargea trois députés (le maintenir Taliliaye dans l'investiture des biens de Roncelin, et, en cas d upiMsilii^n , de frapper d'excommunication la Hépublique rebelle. Ces députés accomplirent en tous jxnins les volontés du Saint Pbre et arborèrent en L^rande pompe, sur le sommet de la tour du Tolonée , une croix et une bannière aux armes de Saint-Victor, en signe de possessicm. Le peu|de laissa soudain éclater son mécontentement d'une façon menaçante , et le podestat fit abattre la bannière. L' évoque de Marseille , Benoit d'Alignagno, successeur de Pierre ii de Montlaur, l'abbé Bonlils, prieur du monastère, Honorius lui-même , réunirent leurs efforts pour vaincre les résistances de la hautaine cité. Biais le peuple fut inflexible et brava les colères de l'évéque et du prieur aussi bien
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que les foiulrcs du Vatican. Le temps put entin ealmerles esprits et amener une li aiisaction , en vertu de laquelle les religieux afFermaient , pour six aii>, à la ville inférieure, la portion de seigneurie, objet du litige, moyennant une somme de 500 sous royaux couronnés, payable annuellement à la fête de Sainl-Vietor, — et sous condition de retour à l abbaye , à l'expiration du terme.
C'est donc par rancune contre le Saint-Siège que les Marseillais redoublèrent d'attaebement pour le comte de Toulouse. Ils combattirent pour lui , dans le Venaissin , contre les croisés , avec les habitants d'Avignon, de Saint-Gilles, de Beaucaire, et de Tarascon, et poursuivirent avec acharnement le cardinal Bertrand , légat du pape , qui ne rougissait pas de jouer le premier rôle dans une guerre où toutes les lois étaient violées , où le fanatisme engendra des crimes affreux , et que termina la mort du comte de Montfort ; car il en était seul la tête et le bras. Son fds Amaury» trop faible pour continuer la lutte , abandonna le siège de Toulouse et implora l'appui du roi de France. La mort empêcha Philippe-Auguste de répondre à l*appel d'Amaury. Louis vin , héritier des instructions de son père , se garda bien de trop presser les Toulousains , pour mieux forcer le fils de Montfort à céder ses droits. Dès qu*il fut arrivé à son but, Louis leva le masque, et» toujours sous le motif banal de la croisade contre les Albigeois, il accourut à la tète d*une puissante armée. Ecrasé par le nombre , Raymond-leieune recula devant l'oriflamme rouge de France , lorsque la mort renvoya le roi à Saint-Denis, cloué dans un cercueil. Sous la régence de Blanche de Castille, le comte de Toulouse , entouré de trahisons, et voulant mettre un terme aux maux que souffraient ses fidèles sujets , sul>i( un ti aik; ^1 228) , œuvre d'iniquité , dans laquelle la croisade avoua que les malheureux Albigeois n'avaient été iju un prétexte puiu ( uuviir le grossier intérêt temporel du Sainl-Siége et la cupide ambition de la royauté ; pour donner Avignon au pape et Toulouse au roi de France.
Heureusement sortie des hasards d une guerre , oii le ressentiment Rvâit jeté sa fortune, Mai^ ille travaillait, chaque jour, à l'aflernussementde ses institutions républicaines. Aussi, la voit-on, dès cette époque , multiplier ses alliances , consolider par de nouvelles transactions et augmenter ses droits territoriaux et étendre
ses franchises commerciales. En 1:2^3» elle signe un compromis .avec les co-seigneurs d'Hyères et de Brégançon , soutient ses droits contre la ville épiscopale , comme Tatteste un acte de la même année , et obtient de Robert de Ibelino , seigneur de Beyruth , l'exemption des droits d'entrée et de sortie pour ses marchandises. Bérenger, dernier comte de Provence de ce nom , qui, en 1218, avait accordé à la nouvelle République la faculté de battre la men- . naie d'argent , passe avec elle , en 1225 , la transaction suivante : « 1<> Le comte confirme les acquisitions faites par l'université Marseillaise. — 2* Le comte recevra de la commune, pour cette confirmation, 25,000 BOUS royaux.— 3*^ Les Marseillais garderont l'ile de Corenthe , le château qu'ils y ont bâti et le port de Bouc. — 4* Le comte devra faire enlever tout ce qu'il a fait dans Vile de Saint- Géniés% et ne plus y élever des fortifications, ce que la commune
' La commune des Martigues ( lou Martégué ) , Tune de« plus remanyuables du département , a cela de particulier que Uhis ceux, qui cbercbeot à la bien connaître, la trouvent de pliv n plpi intémiiunte à maniri étèodeot lenn obMrnlioai. Les gniiib dimg»- . nentsqui Msont opMidiwIeslMra,rnié|Misal^
^Ue au milieu des eaux , les vastes étangs sur lesquels elle domine et dont elle garde rentrée , tout frappo (rélonoemcnt ; et, lorsque Ton considère d'un côté tes nombreux avantages d'une si belle position , et de Tautre le peu d'étendue et de population de cette Venise de laPlovenoe, en «e dénude pourquoi tairt de tmiroe» de prospérité n*«nt pis eale réwdltt qu'en devait en attendra.
Dans les temps qui ont procédé les op 'rations militaires de Marius , ces îles , occupées maintenant parla vjllede Martigues, étaient environm'es rl'un terrain fangeux qui •î'éleiidait dans toutl'^pace qu'occupent les bouriiigues. Lu auirc marais existait aux bourdigiiôs de Boue. Les caax sanbeodaiites éi Yétaat de Bem s*éooidaient I traveis oee boatien et se rendaient à la mer par deux embouchures qui entourent encore aiqoarfbui l'tle où est bAtie la tour (le Roue. Le.>; aiu-icns historiens ou géoi,Taphes soit grecs, soit latins, ont considéré rcs ein!»ûii( lnircs comme celles d un llenve (ju'ils ont appelé Ccrnus , par abréviation de Lœnodus , bourbeux, pleiu de fauge, a cauâo des nianuâ boueux qu'il lraveR»ait. Le nom de Ceno^VitilU eu Vùm Cœnut , est raslé à remboodiare orientale.
Selon la tradition , la population romaine des Martigues fut convertie au christianisme par Saiul-Géniés ou Gênez qui fut martyrisé à Arles sous l'empire de Dioclétien , vers la Gn du W si^^le. lorsque le christianisme devint la reli^^ion dominatile , on Mfit une chapelle h ce saiul martyr sur les bords de l'étaug de Caroute, et il se iurma autour un village. Du temps desSamsins tout cepeysftit itv^, et lonqne ees iniblèles eoient été chassés de tonte la Provence , ils ne laissèrent pas de faire des courses sur la cùte. Les Normands letvsnceédrrent dans le x* sit^cie ; de sorte que les pécheurs du village de Saint-Géniés , appelé dans tes actes du temps cusirum sancti-Genesii , se voyant sans cesse exposés aux insultes des corsaires, cberchireot un asile dans l'ile de Dlascon (du Martigues), qui prit alors le nom de /Miiftf Mneft-Gmeaii. Vm le mOiev do xii* siècle i Gérard'Tenqiie , fondalenr de l'eidie
promet de son oAté. — 5^ Le comte a droit à la quatrième partie de tous les revenus du Castel-MarteiUais, — 6^ Le comte et la ville devront jurer annuellement robservation de ce contrat. »
A la même époque , Raymond et Hugues de Baux revendiquèrent la portion du domaine seigneurial qu'ils avaient aliénée. Raymond soutint le premier ses prétentions et recourut aux armes. Mais il Intel vint im li aité . dont voici les articles : « Les parties se quittèrent de tous les doiuiiiagcs couflerts pendant la guerre. liaymond de Baux renouvela , tant pour lui que pour sa femme et ses enfants, la ce^^,i^)Ii déjà faite de leurs anciens droits domaniaux snr la vi<'oir!(é de Marseille. — La ville fut tenue de lui paver niniiicliement et à perpétuité, à la fête de Saint-André , la somme de 3,000 sous royaux ; à lui donner et livrer la maison de feu Raymond de Conrliis, située à Marseille près de l église de Ste-Marie des Accoules, et valant 4 0,000 sous, et à le recevoir, ainsi que les membres de sa famille , au nombre de ses concitoyens. Les parties contractantes se promirent en outre mutuel appui. Les Marseillais furent aCfran* cfais (le toutes chaires dans les terres de Raymond de Baux p où aucun d*eux pourtant ne devait être reçu contre le gré de la République. Ce seigneur, comme garantie de ses promesses, s'engagea à remettre son cbàteau de Y itrolles entre les mains de deux personnes probes de la ville , qui le garderaient pendant trois ans. Il fut , enfin , arrêté qu'en cas de difficulté sur Texécution du traité , les parties choisiraient, chacune , un citoyen marseillais pour arbitre dn différend , et qu'on déférerait & la décision de ces deux juges sons peine , savoir : la République de payer k Raymond de Baux 2,000 marcs d'argent, et Raymond de Baux d'abandonner en toute propriété à la République les terres de YitroUes et de Châteaoneuf.
dtthMiKtalieKde^aiiiUeu d« Jénuakni » étabUl dons nie de SaioM^Més. «A a élut né»
un bosjiire et une églisô.
L ile lie Saiiit-<;éiin's relevait de rarchevCquc d'Arles ; mais le port de Bouc et les étangs apparleuaienl à l'é^lisc de Marseille. Ce port est d^^igné dans la hxi\k d'Anastase iv, en i (53, scHiskoom dû Porlus Banneriis et dans le privilège de Frédénc-Barberousse , eo 1157, loui celai de Porlw dt Bogueêtut». La République de Mandlle avtit vn fert nr lUe de Boue appelé lou CasUou Marsillés et Ttle elle-mâme avait perdu son ancien nom de Metapina ponr prt-ndre celui de Correntho , qui venait peut-être du courant de l'entrée de Bouc , et qui a été l'origine du nom de Caronte que porte aujourd'hui l'étang situé entre les Bourdigues du port de bouc et cellesdesMariigues. iâTATiSTiQiE des bolcues-du-bhons).
Ce tnîlé Alt eonfirmé, la même année et la suivante, par la femme et les enfants de Raymond, (bcfpi). »
En 1225, Marseille signa avec Avignon, son ancienne alliée, un traité , dont nous aimons à citer les ternies ; « Fn I ;thsence du seigneur podestat Spiniis de Sorezina , au nom et à la place de ce podestat absent , et par la volonté et l'assentiment de tout le conseil générai rassemblé au son de la cloche dans le palais neuf, des chefs de métiers, et de plusieurs autres liomnics ilhistres et prudents , au même lieu convoqués , et de tous les conseillers , lesquels ont établi pour députés, syndics et procureurs de la commune, spécialement et gi m r;iii iiK lU le seigneur Guillaume Vivaud, le seigneur Guillaume de l'iasentia, juf^o, qui se trouvaient, alors, à Avignon, pour traiter et reformer la paix , la concorde , i alliance , la fraternité et l'amour entre la ville de la commune d'Avignon et la ville de la commune de Marseille , pour recevoir les sermons et faire les autres choses nécessaires pour accroître , diminuer ou corriger , selon ce qui leur paraîtra 4 l'avantage et à l'utilité des deux villes , promettant de maintenir en tout temps ce qui aura été fait par les syndics susdits. ( abch. db h*9àm* ns viui.) »
En , Hugues de Baux, suivant Texemple de Raymond , vînt»à son tour, réclamer les droits qu'il avait cédés. Moins heureux que son frère , il recourut à rintervention de Raymond Bérenger. Repoussé encore de ce côté , il implora la protection de l'empereur Frédéric ii qui affichait des droits à la suzeraineté de la Provence , sous prétexte qu'elle était anciennement une annexe du grand royau» me de Bourgogne , et, qu'à ce titre, Rodolphe, son dernier roi , en avait laissé l'héritage à l'empereur Conrad et à Henri ni, son tils. L'empereur écrivit au conseil de la FicjjuLlique Marseillaise do réintégrer Hugues de Baux dans son patrimoine seigneurial. Le conseil refusa d'obéir à Frédéric, qui iiaiiaça de meltre les Marseillais au ban de l'empire. L'acte de soumission ne vint pas plus vite ; l'irascible emper( m* finf parole , et un arrêt de la chambre impériale déclara la République rebelle et déchue de ses droit.s de cité libre. Justement eftVayés des conséquences de cet arrêt, les Marseillais commencèrent par oDrir une somme considérable à Hugues de Baux , pour qu'il se désistât de ses prétentions. Mais
ils \c trouvèrent inilexible et furent obligés d'envoyer le podestat Hugolin et quelques citovt ns notables auprès de Thomas, comte lie Savoie , lieutenant de i empereur en Lombardie, pour le supplier (1 apaiser le courroux de son maître. Thomas . qui avait toujours témoigné des sympathies pour h courageuse liepublique, fit , ainsi que ses fils , le plus bienveiliant accueil aux députés Marseillais et leur promit son appui. De ce moment , en effet . Frédéric ii , éclairé par le noble comte sur le véritable état des choses, délaissa son protégé.
La mène aimée, le comte de Provence vint à Marseille et signa avec la République une convention, par laquelle Us se jurèrent mutuelle assistance et s'engagèrent à se procurer l'un à Tautre , en cas de besoin , des gens d'armes et des fantassins. En 1228 , Pierre de Temple et Guillaume Anselme , syndics , achetèrent à Raymond de Baux , au nom de la commune, et au prix de 48,000 sous royaux payés comptant, le chAteau et la seigneurie de Roquevaire , avec les droits qu'Âudoarde , femme de Bertrand de Baux , Gérard-Âdhémar et Mabile , sa femme , avaient sur ce flef.
L'année suivante, Marseille envoya des troupes et des vaisseaux à Jacques i"', roi d Aragon, pour l'aider à chasser de Mayorque lesMauies qui s'y réfugiaient. Elle avait un intérêt puissant à mettre lin aux brigandages de ces écumeurs de mer qui désolaient surtout les côtes d'Espagne. Aussi prit-elle une part active à cette expédition, qui olïrit à ses soldats l'occasion de se distinguer au siège de Pahna. Malgré une défense vigoureuse , les Maures furent vaincus etl ile tond)a au pouvoir des clii Llieiis, A[»n .s !a victoire , Jacques reconnut les services de ses géru i Lux auxiliaires , eu leur donnant trois cents maisons dans la capitale, sept dans la campagne, une mosquée , pour leur servir d'église, trente^euf fabriques et une grande étendue de terres.
Cependant Hugues de Baux , loin de renoncer à ses injustes prétentions , s'était ad l essé au cardinal Saint-Ange , légat du Pape auprès de Louis vni. Ce prélat, convaincu, à la suite de longs pourparlers , que les Marseillais ne feraient jamais droit aux réclama tiens du vicomte , décida les parties à soumettre le dtflërend k m
arbitrage. Alors, il intervint une sentence (1229), qui dépossédait définitivement Hugues de Baux , sa femme et 868 deux fiJs , à la condition que la ville leur payerait 46,000 sous royaux couronnés, plus une pension annuelle et perpétuelle de 3,000 sous , exigible le jour de St-Michel.
Le cardinal Saint-Ânge fut encore appelé à intervenir officiellement dans des contestations qui s'élevèrent entre la République et l'abbaye de St^^Yictor , relativement au mode de jouissance des eaux de l'Huveaune , pour Tusage d*un moulin appartenant à ce monastère. Par un acte de i 24 9, renouvelé en 1 229, on avait r^lé les rapports commerciaux et judiciaires entre les citoyens de la ville basse et ceux de la ville baute. L'évèque se plaignit d'une infraction à ce traité. D'après le conseil du cardinal , l'affaire fut soumise à Hugues , archevêque d'Àix , et à Pierre de CoUomedio, commissaires du Saint-Siège , qui décidèrent — que l'acte do 121 9 devait recevoir sa pleine exécution. Les mêmes arbitres réglèrent en même temps quelque» points litigieux entre la ville supérieure et la ville inférieure. (Arch. de l*d.-de-v.) Toulefois,de nouvelles discussions vinrent troubler la paix , dont la République se croyait désormais assurée. On se souvient (ju'une cession des droits seigntiii iaux de Roncelin avait été faite , j)oui mx ans, à la commune par i ahltaye de St-Victor. Le délai était e\j)iié. Or, le niunastère en appelait à la lettre du traité j)our entrer dans sa propriété et repoussait les offres des Marseillais qui, résignés encore à des sacrifices pécuniaires , j)roi)osaieut le payement de cette poi tiou de fief. Alors la commune publia deux statuts, dont l'un dispensait ceux, qui contracteraient avec les moines , de prouver que l'argent leur avait profité ; et dont l'autre dérobait à la juridiction ecclésiastique les individus qui possédaient des biens sur lesquels l'abbaye avait un droit. En outre , le conseil soumit à uu impôt les habitants de la cité abbatiale. Pendant que l'autorité répondait aux exigences des religieux par des actes de rigueur , le peuple laissait éclater son courroux & sa manière et s'attaquait aux monuments. Redoutable mstrument de destruction , il s'empara du bourg de la Calade, du cbàteau de Groch, du quartier deCarvillan, des viviers de poissons, entretenus par les moines dans quelques endroits réservés du port, abattit une colonne que Roncelin avait érigée pour fixer la limite
entre la ville basse et le territoire du monastère , et se rua sur le Tolonée , — dont il ne resta pas pierre sur pierre.
Les religieux n'avaieut que les armes spirituelles de l'Ëglise pour se venger, — et ils ne se firent faute d'en user. Mais ils eurent beau appeler sur la cité rebelle les foudres du Vatican , — assurément les hostilités n'en fussent pas restées là , sans l'influence conciliatrice du cardinal Saint-Ange. Effectivement , » par les soins de ce prélat , Benoit d'Alignano fut choisi pour juge suprême de la querelle, — avec rengagement d'accepter sa décision sous peine d'une amende de cinquante marcs d'argent. Après un examen scrupuleux de l'aflaire , l'évèque commença par ordonner de relever la colonne^ entre le mur voisin de l'endroit, où se lit aujourd'hui le nom de : Place du Cul-de-Bœuf, et un ruisseau qui coulait là oU est la Gannebière ; « il replaça le bourg de laCalade sous la juridiction de l'abbaye pour six années seulement, réserva à la communauté la connaissance des crimes qui pourraient s'y commettre , et lit restituer à Saint-Victor le eliàteau de Crocli, la sixième partie de la ville vice-cuiiiilale , avec les liefs et terres a[)j)arten;ii]i .m iiiouaslère du cbefdeRoncelin , mais avec la l'acuité laissée à la ville de les atîeriner. PSulle indeninité ne fut accordée à l'aLhayo pour la deinulition du palais seigneurial. 11 fut de plus statué que tout «lauphin, qui entrerait dans le port, serait péché au profit du mouasière ( l. méry et glimhin). » Le Podestat et les syndics juièreiU d observer religieuscnienl cette sentence , et promirent d'imposer le même serment à leurs successeurs; puis Benoit d'Alignauo releva les Marseillais de l'excommunie ation dont les avait frappés Pierre de Montlaur, et ils reçurent publiquement l'absolution dans le cimetière des Accoules , en présence de Jean , évéque de Toulon , et de Rostan de Sabran, évéque de liiez (1 :229).
i 230 , Alarseille resserra , par un nouveau traité , les nœuds de son alliance avec Gênes , et en conclut un avec les Sarrasins d'Afrique , qui pouvaient inquiéter son commerce. Trois ans après, elle avait avec les templiers et les chevaliers de Saint-Jean , une eontestation, dont voici la cause : en 1212, Hugues de Baux, Barrale, sa femme , Gérard-Adhémaret sa femme Mabile , avaient affranchi ces deux ordres des droits ordinaires que payaient les navires à l'entrée et à la sortie du port. En outre , ils leur avaient concédé
le droit d'y entretenir un vaisseau pour transporter les pèlerins dans la Terre Sainte , ou pour fiiire le voyage de Seyde et d'Alexandrie. Ce genre de trafic était d'un immense revenu. C'est ce privilège que les magistrats de la République s'avisèrent d'attaquer, et les grands maîtres des deux ordres intentèrent un procès aux Marseiilaîs qui étaient dans le Levant. L'affaire fut portée devant Odon de Montbellîard , connétable et bailli du royaume de Jérusalem , et fut terminée sous la condition — que chacun des deux ordres pourrait , sans être soumis à aucun droit, faire partir, deux fois l'année, un vaisseau contenant jusqu'à 1 ,500 pèlerins , sans compter les marchands et les hommes de l'équipage ; mais que l'embarquement de leurs marclmmlises serait passible (les taxes d'usage, (arch. DE s.uNT-GiLLEs). Grâcc à cettc traiisaelion , les Marseillais continuèrent à jouir paisiblement des immunités qu'ils possédaient dans la ville d'Acre*; et Henri \*', roi de Clivpre , leur accorda la fiiculté de faire le commerce dans son royaume , avec exemption de tous droits (1236).
Le cardinal Saint-Ange , que l'on a vu jouer un rôle si honorable dans diverses circonstances difTiciles , était encore léijat du pontife en France, quand il devint nécessaire de recourir une dernière fois à sa prudente intervention , pour faire cesser les désordres dont les chanoines de la Major étalaient le cynisme déplorable à Marseille. Partout des plaintes s'élevaient contre le clergé de ce diocèse ; et Benoît d'AIignano , investi de tous les pouvoirs du cardinal, avait fait un statut, en dépit duquel les scandales continuaient. L'archevêque de Vienne écrivit à Benoit pour l'exhorter à agir avec énergie, et lui envoya l'évèque d'Avignon et l'archidiacre de Maguelone , en qualité de commissaires. Cette mesure produisit un effet salutaire. BenoHet son Chapitre s'assemblèrent avec eux et leprèvôtBérenger dans la Salle Verte du palais épisGopal; et là, ils rédigèrent un r^lement qui réprima le faste indécent des chanoines ; car il leur fut défendu de jouer aux dés et aux autres jeux de hasard ; d'avoir des habits trop mondains par
' Hlustard, des dilTicnlUis s'élevi^ront sur rexécutionde ce !rniti'. Eii l-2 it'>, à la prière des Templiers, loDOCCtit iv rédigea une bidlc , par laquelle il aniioiirail nu\ .Mai>oi!l8is avoir enjoint à leur év6que de les excommunier, s'il ue se hàUient pas de rentrer dau:> ks> tenue:» du compromis de 1233.
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la roultui ou par la forme , vi des souliers pointus cl recourbés , selou la mode du temps ; de faire dorer leurs éperons , les brides et les selles de leurs chevaux ; de porter enfin des bagues , comme les prélats , et eertains ornements d'argent ou de cristal , à l'instar des riches boui'::( juin 1235). En outre, une bulle du pape Grcf^oire ix , datée de la même année, vint en fixer irrévocablement le nombre h treize.
Nous avons montré Bfarseille se bâtant , pour ainsi dire , d'user de son autorité souveraine , avec le pressentiment des intrigues qui devaient s'attaquer de toutes parts à ses institutions ; nous l'avons montrée signant force traités, chassant ses vicomtes , luttant contre les redoutables abbés de Saint-Victor , bravant les colères du pontife » battant monnaie , et renversant dans la poussière les monuments de la tyrannie. Mais cette vie de mouvement et d'indépendance, qui oonvenaiisibien à ses allures , à ses meeurs, à son égolsme , n'allait pas tarder à s'énerver de nouveau sous le joug de la féodalité ; et les battements de cœur de la superbe cité, i la simple menace d'un despote , comme Frédéric it , avaient déjà dû lai faire comprendre à quelle impuissance la condamnait son isolement ; quel sort lui réservait l'audace du premier ambitieux qui tenterait de l'asservir. Ainsi , cette activité fébrile semblait ODOime la dernière lueur de son existence républicaine ; et pour die se réalisait cette maxime d'une haute sa^'esse, formulée par un écrivain moderne ; « Le monde s'agite , Dieu le mène ! » habent tuafala(jentes.
CHAPITRE XU
Renaiwanfia de la dvilisatioD. ~ lutitalion de la dieralerie. — Lea troubadours. — Pons de Capdueil. — Folquct. — Bertrand Carbonel — nayraond-Bôrcnger. — R«^8trix. — Sif'ire de Marseille. — Raymond vil comie , de Toulouse. — Marseille mise au ban de l'Empire par Frédéric il. — Louis ix épouse Marguerite, fille du comte de Proveoco. — Raymond-Dcreugcr lutte contre Marseille et finit par la aoumaltre. — Qftmlk sorveane entre Haraeille el Bézien. — Nevvdiea croiaadea. — Etablissements religieux. — Mort de RayinoDd-Bâreogcr — Charles d*Aojoa devient ronitc lit' Provence par son mnriapp avrr nénfrix , fille <!o Haymond-Rércn^T. — Son départ pour l'Orient. — Son retour. — 11 tente de soumettre les cités provençales. — ManeUle résiste à ses anocs peudant boit mois. — EUe succombe. — Traité de paix de Iffit. Charles d*Anjoii assiège de nouveau UarseSle. — Chsidlres de paix. — La comte Bomboe di&ssé de Provence. — Soumission de la ville haute — Traité de paix de 1262. — Ahaipsemeiit ik- la République Marsei!!ïii«:e. — Haine des Provençaux contre Charles d'Anjou. — Pauiet de Marseille. — Charles convoite la couronne deNaples.
Son départ ; ses triomphes; ses cruautés. — Croisade. — Mort de SaiaUUMiia. » V^ma Sîdlieiiiiea. — Mort de Cbailes d*Aiqeo.
Nous ayons indiqué les diverses modrfîcatïons que subit la
langue primitive de la colonie Phocéenne , avant d'atteindre , sous le nom de lanfrue provençale , cette apogée où la firent parvenir les troubadours , aux xii*^ et xiii' siècles. Nous allons dire comment se développèrent , dansée nouvel uliùiiie plein d'énergie et d'originalité, les hIccs de l'Orient transportées en Provence par le mouvement des croisades. Cac c est à dater de cette époque que se
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révèlent , dans le niidi de 1 Europe et surtout de la France , les germes d une civilisation renaissante, à la tête de laquelle s'était placée la caste féodale. L'institution de la chevalerie , dont la poésie deslruubadours n'éiaii (|ne l'expression plus ou moins idéale, en fut le symptôme le plus prononcé. A son origine, elle ne fut qu'une tentative du clergé pour discipliner, dans l'intérêt de la société et de l'Eglise, celte caste guerrière ou féodale, toujoui^^ [ n t le à troubler l'une et l'autre. Puis, à cette tentative s'en ratlacljcrcnt d'autres , telles que l'association pour le reiablissenient de la paix et l'institution de la trêve de Dieu , qui avaient pour hut de faire cesser eette longue anarchie au milieu de laquelle toutes les forces morales et sociales , ennemies l'une de l'autre , se faisaient une guerre à outrance. La confrérie de la Paix notamment , qui produisit quelque bien dans les oommencements , interdisait les jeux de dés ou de tables , les tavernes , les faux scrmens , les blasphèmes.' Toutefois, la cboTalerie se dégagea bientôt de T influence sacerdotale , pour laisser un plus grand essor à ses passions , à ses intérêts , i ses vices et à ses vertus ; pour entrer plus librement dans le mouvement général de la civilisation. On conçoit combien ces moeurs nouvelles , — • qui avaient pour bases l'emploi généreux de la force , la magnificence , la libéralité , une admiration tendre et respectueuse pour les femmes, esclaves dans le Nord et reines dans le Midi , — devaient séduire la chaude imagination des populations méridionales. Aussi , un état social unique dans Thistoire', une civilisation excentrique surgirent de Tamalgame des idées de la chevalerie et des idées chrétiennes fortement empreintes de la couleur orientale. L'amour, l'honneur, l'espoir d'une seconde vie, voilà la triple formule du xiii' siècle. Le château , le champ de bataille ou le cloître, voilà la triple scène où s'agitèrent les passions de cette soci<'té moitié arabe, niuilie romaine. Mais l'amour en
était le pivul principal; car c'est lui qui régnait au château , appelait •
> A Marseille , il y avait un <>tippHco particulier pour les blasphémateurs ; on les mettait dans un panier, et , ensuite , par ie moyen d'une poulie attachée h me poutre (•\ûsée sur la port , on pkwgeait le coupable dans la loer avec udo corde , autant de fois qu'il avait blaspMoié, Céh i*appdait aecahuiar, A Ariet» il ea coûtait 90 mw |KNir dtaqi» blM|ilièiDe: èATignon, Ssons. quaDdIebl«q»hèiiMng>rdaUDteiielb8niiteViefse;tnM^ flici^rdaitlcsiaiDto. iPATon).
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If^s chevaliers au champ ik halaille, et faisait ensevelir le désespoir de l'aniani sous les somhres voûtes du cloître. Ecoutons une des nomhreusi s dironiques du leajps. Elle suffira pour nous apprendre de quelle manière étrnnpffî on comprenait alors la théorie de l'amour : « Pons de Cup lurd était un gentil baron de l'évêché du Puy, qui trouvait , joiiait de la viole et chantait à ravir ; bon cavalier d armes , causeur agréable , courtois avec les femmes , grand , beau et plein d'instruction , il faisait le plus grand honneur de sa personne. Or, il advint qu'il aima d'amour madame Âlazaïs de Mercœur, femme du seigneur Ozils de Mercœur, un puissant comte d'Auvergne , et fille du seigneur Bernard d'Anduze , honorable baron de la Marche de Provence. 11 l'adorait, ne cessait de la louer et de composer pour elle maintes bonnes chansons. Pons de Capdueil aimait donc cette dame , comme je vous dis , et en était aimé ; et cet amour réjouissait tous les honnêtes gens , et il donna lieu à maintes cours gracieuses , à maintes joutes , à maints chants excellents. Mais voici qu'au milieu de ces joies , il lui prit tout à coup fantaisie , fol qu'il était , d'éprouver le coeur de sa dame. Il fit donc semblant d'aimer la belle Audiart , femme du seigneur de Marseille » et partit pour la Provence : madame Alazals , voyant que Pons de Capdueil , qu'elle avait tant aimé et honoré , s'éloignait d'elle , en eut grand chagrin , et il ne se passait pas de jour qu'elle ne demandât de ses nouvelles. Pons , cependant , restait & Marseille , mais il ne put y rester longtemps ainsi ; et , ne recevant ni message ni nouvelle d'Alazaïs , il tomba dans la tristesse, revint en Auvergne et manda son repentir à la dam(^ par lettres humbles et suppliantes , la conjurant de lui donner pardon. Mais Alazaïs refusa de l'écouter et ne vouliil pas croire que son départ n'eût été qu'une feinte. PrenaJit alors avec lui madame Marie de Ventadour, la comtesse de Monlterrand et la vicomtesse d'Aubusson . il se rendit à Mercœur, et , vaincue par les prières de ces dames , Alazaïs lui pardonna. Pons de Capdueil fut donc l'homme le plus heureux du monde ; mais il se promit bien de ne plus faire d'épreuve de sa vie. »
C'est ainsi que l'élite de la société féodale avait adopté et mis en vogue, en tout ce qui avait rapport à l'amour, des idées , des conventions , des usages qui finirent par devenir l'essence de la
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chevalerie. Pour les troubadours , l'ainour élail le principe suprême de toute vertu, de tout mérite niornl et de toute {^[loire. Nous allons voir cette société recouvrir ses mœurs, siu|t,'uiic'reuieiit licencieuses, d'un vernis éclatant de galanterie , de bravoure et d'honneur, et développer ses idées dans cet idiôme suave dont l'écho des siècles nous a transmis les mourantes harmonies. A celle époque , la grammaire, la dialectique , la rhétorique , la musique , l'arithmétique , formaient la base de rinstruction spéciale qu'on puisait dans les cloilres , et que complétait une éducalion poélique el chevaleresque , quand on se destinait aux armes ou aux lettres. Les sciences exactes rayonnaient dans toute leur splendeur, grâce au voisinage de Grenade et de Gordoue , ces deux étoiles de la civilisation orientale éUncelantes au ciel de TEspagne, et grâce aux nombreuses académies que les juifs avaient fondées dans les contrées méridionales. Ces derniers, en effet, avaient partout des écoles ouvertesgratuttement à ceux qui voulaient apprendre l'Ecriture et la Loi. Hommes pleins de science et de cœur, parmi lesquels l'histoire cite le rabbin Jacob, préfet du grand Gymnase du Marseille, elle riche Phirphien et son gendre Abraham, directeurs du petit collège. ( bbnjavin db todèle ).
Toutefois, les études sérieuses étaient une exception. Le trait farartLM'isti(|ue du siècle était un besoin général do poésie , aussi bleu re|)au(iu dans les hautes classes que dans les classes inférieures : car, du jour où la chevalerie f t hi poésie se rf n* nutièrcnl sur le terrain de la galanterie , en ticpit des couvcïiances sociales et politiques . il en résulta un l approchement intime entre les pobtes el leurs éuiules de race féodale. Entraînés sur cette pente , semée de fleurs , par leur nature ardente (!t impressionnable , les peuples du Midi euipruntèrent aux Mores d'Espagne la mélodie du rythme oriental. L'amour devint un culte , et ses chants des espèces d'hymnes sonores , dont les troubadours remplirent les échos du moyen-âge.
Foiquet et Bertrand Carhonel, tous deux nés à Marseille , l'un en 1155, l'autre vers 1230, frappent les premiers nos regards dans la phalange d'élite des troubadours. Fils d'un marchand Génois retiré dans cett.e ville , Foiquel hérita d'une fortune considérable. «H se montra , dit son vieux biographe , avide d'honneurs
ei de renommée , et se mit & servir les puissants barons , allant , venant , et briguant avec eux. » Lors du séjour de Richarâ'<keurde-Lion à Marseille , il s'insinua dans les bonnes grâces de ce prince. Il était déjà en grande faveur auprès d'Alphonse ti , roi d* Aragon, d'Alphonse vu, roi deGftstille, et de Raymond v, comte de Toulouse. Mabce fut surtout avec Barrai de Baux , vicomte de Marseille , qu'il eut des relations intimes et suivies ; il vécut constamment à sa cour et ne la qui lia que peu de temps avant de se retirer du inonde. Quoique marié , Folquet choisit pour sa dame Âzalaïs de Roque-Martine et composa pour elle presque tous les chants qu'on a de lui. Ici les traditions m s'accordent pas entre elles. Selon les unes, « notre troubadour ne put jamais trouver merci , ni ol)lenir aucun bien en droit d'amour. » Selon les autres, Azalaïs aurait été plus sensible à ses hommages; et, si elle lui donna voiVj^é et lui défendit de chanter en son honneur, ce ne fut que par dépit de le voir trop aimable et ti op empressé auprès de Laure de Saint-Sorlan , sœur de dom Barrai , et remarquable par sa grâce et sa beauté.
Atteint d'une profonde mélancolie, après avoir reçu le congé de sa dame , Folquet cessa de fairedes vers , et de fréquenter le monde. Azalaïs mourut , et son époux ne tarda pas à la suivre dans la tombe. Richard-Cœur-de-Lion , Alphonse d* Aragon et le comte de Toulouse avaient également payé le suprême tribut. Courbé sous le poids de tant de douleurs , survenues coup sur coup . el bien que jeune encore , il renonça au monde , se retira dans le monastère de Toronet en Provence , Tun de ceux de Tordre de GIteaux , en devint abbé en 1200 , et monta , cinq ans après , sur le siège épiscopal de Toulouse, qu'il occupa jusqu*À sa mort (1 231 ). Malheureusement , il ternit son innocente renommée de poète par r(»dieuse célébrité que lut acquit son fanatisme , pendant la guerre des Albigeois. Laissons donc cette triste période de sa vie , pour jeter un coup d'œil sur ses poésies; car si elles ne sont pas empreintes de cette verve , de cette énergie enthousiaste qui caractérisent celles des premiers troubadours; du moins elles ont un parfum d'élégance et de distinction qui révèle déjà une révolution dau^s I art pot tiipie. Sa mauière est recherchée et prétentieuse j^énélalement; mais quelques-unes de ses pièces, imma les plus
frairdliées , ont un tour yif et gracieux. En voici une de celles qui furent le plue admirées ;
« Tant me plait Tamoureuse pensée qui est venue se fixer dans
mon cœur, que nulle autre pensée n'y peut plus trouver place ,
que nulle autre m m est agréable ni douce ; j ai beau savoir que celte pensée me tuera, il me semble que c'est elle qui me fait vivre; ramoui . qui me captive à force de beaux semblants, allège mon mariyre par ic bien qu il me promet , mais qu'il est trop lent à me donner.
« Tout ce qur je fais , je îc lais en vain , je le sais : mais qu'y puis-je , si l'amour veut uif jx i dre en me donnant un désir qui ne peut ni être vaincu ni vaincre? C'est moi seul qui suis vaincu : les soupirs me tuent peu à peu, puisque je n'ai point de secours de celle que j'aime et n'en espère point d'ailleurs , puisque je ne puis afoir d'autre amour.
«Bonne dame, souffires, s'il vous plait, le bien que je vous veux, et alors les maux quej*endure ne pourront m'accabler; il me semble qu'ils seront partagés entre nous. Ou bien , si vous voulez que j'aime ailleurs, défaites-vous de votre beauté , de votre deux rire , du cbarme qui m'ôte la raison , et je pourrai alors me détacher de vous. »
Dans cette pièce , dont nous n'avons cité qu*une partie , le poète vise au bel esprit et à la finesse. Voici trois strophes pleines de fraîcheur et d'originalité :
«le voudrais que nul homme n'entendît le chant des oiseaux , excepté celui qui est amoureux. Rien ne me charme tant que les oiseaux par la campagne ; mais la dame à ijui je suis dévoué me plaît pluh que chansons , plus que fredons ni lais de Bretagne,
« Elle me plaît , elle me cliai me ; mais je n'y ai pas bonne aventure. Tout homme jouit avidement de ce qu il a conquis avec peine. Mais que me vaut , à moi , d'avoir une daiiif tt de l'aimer, si je ne lui agrée pas? Faut-il donc 1 aimer sans retour? Ohl oui, plutôt que de ne pas m'oeruper d'elle.
« Grand bien mo ferait à présent de la voir, si belle et si gracieuse ! Quand je ne la vois pas , j'ai beau être dans mon pays , il
me semble èlre loin , hien loin , en Espagne , penJu parmi les Sarrasins. Mais rien ne m est bon d'elle que la vue : je oe puis me vanter d'en avoir autre chose. »
Cependant la muse des troubadours ne soupirait pas constamment des chants amoureux à Tombre des bois embaumés. Quand la trompette retentissait au pied des maaoira et que les bannières flottaient au vent , alors elle empruntait aux Sirventes guerriers des accents qui enflammaient le courage ; elle parlait aux rois un langage libre et fier, et proclamait tout haut leur honte ou leur gloire ; elle 8*attaquait de même audacieusement et sans plus de respect au clergé. Ecoutez Bertrand Garbonel :
« Pour épancher la colère et la douleur que j*ai dans Tâme , et fort de ma confiance en Dieu , je commence un sirvente contre la grande démence qui , sous des apparences décevantes, travaille ce clergé trompeur, prodigue de belles paroles , mais accoutumé à faire le mal ; ce qui nie perce le cœur, car ceux qui montrent la loi de Dieu , devraient bien faire et marcher droit ; mais la faiblesse humaine les entraîne et ils tombent.
« C'est le docteur qui pèche le plus , a dit Caton , lorsqu'il ne reprend pas : et plus un liuninie a de valeur, plus il est coupable en coniniellant une iaule. Quiconque prêche d'avoir confiance en Dieu, et de faire le hien pour lui plaire, dit certes deux bonnes choses : mais les a(•îl()ll^i démentenL ces discours.
« Car la bonne loi ne porte pas de poignard pour frapper, meurtrir ou faire œuvre honn* id^.
«Hélas! clercs faux et perfides , parjures, larrons débauchés et impies , vous fait(>s maintenant tant de mal , que vous avez mis le monde en erreur.
« Cependant Saint-Pierre ne vous a pas confié sa balance pour la remplir avec l'argent que vous donnent les pécheurs. N'allés pas croire , cependant , que je sois assez insensé pour blâmer tous les clercs ; je n'entends parler que des mauvais. N'allez pas vous figurer non plus que je doute de l'Eglise ; je voudrais ardemment , au contraire , qu'elle rétablit la paix parmi les princes occupés à guerroyer, et que ceux-ci , Tannée prochaine , passant outre-mer avec le pape, employassent tout leur courageà relever la chrétienté. »
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Ce troubadour, qui fustigeait ainsi les vices du clergé, était un gentilhomme de Marseille , vassal du seigneur de Berre » de la maison de Baux. Au dire de Nostradamus , il ne révélait aucun esprit, aucune sensibilité dans sa jeunesse. Son intelligence et son cœur s'ouvrirent, comme la corolle d'une fleur, aux doux rayons échappés du regard d'une femme aimée. Il devint poète pour plaire à une demoiselle de qualité , fille de Bertrand de Porcellet , seigneur du bourg cl Arles. Mais il se plaignit toujours de son indifférence. «Elle ne repundit rien , l autre jour, dit-il , à la déclaration que je lui fis de ma flamme. Ce silence mit dans mon cœur un désordre aflVeux , semblable à celui d'un vaisseau , dont la tempête a Lnse les mâts et le gouvernail... Plus on est grand, plus il y a de générosité à écouter les humbles prières du pauvre. J'espère donc qu elle ne sera pas inflexible , malgré la disproportion du rang. L'amour ne considère ni l'or ni l'argent; mais la discrétion, ta gaieté , l'honneur et le sage mélange de la folie et de li raison. Si je manque des biens de la fortune, je suis riche de ces derniers trésors. » C'était en effet la richesse de beaucoup de troubadours. ■ Que j'ai souffert de maux de l'amour I continue-t-il ; mais il m'en est arrivé mille biens. Ce n'est donc pas un péché que l'amour, quand on s'y gouverne sagement. Le véritable et pur amour éteint la convoitise , donne aux plus faux un cœur loyal et courtois , dégoûte les fous de la folie... Si je vaux quelque chose , si je fais heureusement des vers, c'est à vous, madame , et à l'amour que je dois en rendre grâces. Je tiens de voua tout ce que j'ai. » La constance d'un amour aussi chaste ne réussit nullement à attendrir le cœur de la demoiselle de Porcellet. Un jour queCarbonel la trouva endormie , il eut la hardiesse d'effleurer de ses lèvres les yeux de la jeune fille. Ce fut fait de ses espérances I la belle fit éclater son courroux en reproches et en menaces et ordonna au téméraire de ne plus reparaître devant elle. Après cette rupture, qui inspira au poète un singulier Jialugue entre lui-même et son cœur, la dame de ses pensées se maria , et il alla s'enfermer dans l'abbaye de Mont-Majour.
Selon quelques écrivains , il faudrait citer le comte Raymond- Berenger et Béatrix de Savoie, son épouse, parmi les [)lus illustres troubadours. Kous croyons que leur plus grande gloire fut
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d'encourager la poésie plutôt que de la cultiver; car si Béatrix lit quelques essais sans importance , on ne trouve trace iiuUo part (lu talent de Raymond en ce genre. Mais il est incontestable que la ( ( 11/ (lu conilc de Provence devint Tune des plus polies, des jjhis Liilianlesde l'Occident, {);ir lu [uoiectiun éclairée qu'il accorda aux Lettres. Béatrix , dont les troubadours ne cessaient de chanter la beauté, l'esprit, les e:ràces et la vertu, semblait créée pour présideràces joutes poeiKjues , k ces jugements de la cour d'amour, qui firent du moyen-âge I éj)o(|ue la plus singulièrement pittoresque. Aussi régnait-elle souverainement sur les cœurs par le charme irrésistible de toutes les séductions , doot le seigneur avait posé sur son front la couronne étincelaDte.
Au milieu des plaisirs tumultueux de sa résidence , Raymond- Bérenger ne jouissait pas d'une félicité complète. Il avait au cœur le verron£[eur de Tambilion. La Provence était délivrée , par la mort de Simon de Montfort , de la croisade contre les Albigeois , quand un nouvel élément d'agitation avait été jeté sur ses côtes. C'était ce même Baymond-Bérenger , qui, fuyant la cour d'Aragon, avait apparu tout à ooupà Aix, pour prendre possession de son héritage. Û y trouva son autorité presque enti^ment méconnue et rindépendance des principales villes établie sur des confédérations difficiles à détruire. Avide de domination , impatient de satisfaire cet orgueil sans frein qui ne voyait partout que des vassaux et des esclaves , il épousa Béatrix , pour s'assurer l'appui de Thomas , comte de Savoie. Dès lors , aidé par la République Marseillaise , il mît la Provence en feu , — guerroyant tantôt avec les révoltés de Vintimille contre les Génois (1221), — tantôt contre Lannbesc , qu'il détruisit de fond en comble, pour la du s être
soustraite à son obéissance ; ici, assiégeant Avigîi ii avec les croisés et le l'oide France, (1 220); là, s'engas^raiiL daus rniv lui le ;i( harnce contre le comte deTouIouseRavinoiid vu. Mais, un jdui', ciKH'^ueiili du tnomplie constant de ses armes , il osa s'attaquer aux Hépubliques provençales, et la chance ffuima. — Songeant à les diviser pour les aflaiblir , il parvint à détacher Arles de la ligue démocratique , s'empara de Ni<e par trahison, et prit la route de Marseille. Au nu'pris du traite de paix qu'il avait conclu avec cette ville (1 22i>) , il voulut s'y faire recoonaitre comme suzerain.
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Les Marspillais repoussiTi-nt ses prétontions , et le forcèrent de s'éloigner, après un siège de tiois mois (1230).
Sur ces entrefaites, l'Empereur, prétendu suzerain de laProvence, déclara Raymond-Bcrenger déchu du comté de Forcalquier et de la seigneurie de Sisteron, et les donna au comte de Toulouse. Celuici» en acceptant le don de Frédéric, crevait ressaisiree pays duquel la croisade avait dépouillé son père. Il entra donc en Provence , malgré les défenses du vice-légat et de plusieurs évèques , qui Tattendaient sur les bords du Rhône , souleva les habitants de TarasGon , et reçut leur serment de fidélité. 11 s'avança vers Marseille , ravagea la campagne et les villages , incendia les moissons et emporta d'assaut tous les lieux fortifiés qui résistaient. Arrivé devant Marseille , au commencement de novembre ifZO , il signa avec elle , dans le cimetière des Àccoules , un traité , en vertu duquel il avait la seigneurie viagère de la ville basse , sans le droit de créer aucun impôt et de rien faire qui pùt porter atteinte à ses franchises et à ses libertés. On conçoit de quelle colère Raymond-Bérenger devait éti'e animé contre le comte de Toulouse. Abandonné par les Arlésiens qui avaient voulu affaiblir seulement et non détruire la puissance des Marseillais , pour attirer à eux tout le commen e ; puis chassé de Nice, h; comte n'était pas disposé à laisser son rival repasser le Hliùne. Alors I Kniperciir, regrettant d avoir inv»'sli Ravmond vu du comté de Forcalcjuier , prit fait et cause pour RayuHunl-lJérenger; et, en 1233, il obtint des sci^nieurs de Baux, de Guillannie de Sabran , comte de Forcal(|uier, de ses cousinïi et du comte de Toulouse , (ju ils s en rapporteraient à sa décision , au sujet delà guerre (ju ils faisaKMit au comte de Provence. Marseille essaya de se soustraire à cet engagement. L'envoyé de Frédéric menaça de la mettre au ban de 1 Empire, (19 mai 1233), si, dans quinze jours , elle ne se soumettait pas comme les autres. Kllecéda, et une trêve suspendit, pendant quelque temps, des hostilités, qui ne devaient pas tarder à reprendre avec le même acharnement.
Raymond-Bérenger profita des loisirs de la paix pour le bien de ses Etats. II parcourut la partie de la Provence qui vivait sous sa domination , publia divers règlements utiles et mérita Kamour de ses sujets par la sagesse de son gouvernement, k cette
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époque, deux illustres alliances , en remplissant d'orgueil le coeur du comte, vinrent jeter de Tiiuile sur le feu de son ambition ^ replonger la Provence dans les horreurs de la guerre civile. Raymond avait cioq filles d'une beauté accomplie. L aînée, Marguerite, avait reçu une éducation solide et brillante. « Son père, dit Joinville , Tavait enseignée et doctrinée en sens et courtoisie , et en toutes bonnes mœurs , dès le temps de son enfance. » Au mois de mai 1234 , Gauthier , arcbevéque de Sens, et le seigneur Jean de Nesle , furent chargés d'en faire la demande pour Louis ix. Eléonore, sœur de Marguerite , fut destinée à occuper un rang aussi élevé ; elle fixa le dkobi d'Henri m , roi d'Angleterre , et , le 15 octobre 1235 , des ambassadeurs conduisirent la princesse auprès de son royal époux.
Beau-père de deux grands rois, Raymond-Bérengcr crut que les villes de Provence rebelles allaient bien vite s'humilier devant sa toute puissance. L'évéuenicnt le détrompa. Maisuillc fut la première où il essaya de rétablir son autorité; et, pourassurer le succès de son entreprise , il eut recours à l'intervention de Benoît d'Alignano , qui lui était dévoué. Benoît, en effet, s'acquitta de sa mission avec un zèle d'autant pius véhément , qu'il était personnellement intéressé à te que les Marsi illais renonçnssent h leurs institutions républit-aines , [)oiir riinlrcr sous les lois des grands vassaux. Il s cHorça de leur démontrer tous les inconvénients du régime démocratique, les dangers d'une liberté illimitée, l'instabilité et les agitations d'un gouvernement populaire ; — età côté de cette route semée d'écueils , aboutissant parfois à l'usurpation d'un tyran, il leur lit entrevoir, comme une terre promise, le règne doux et calme des vicomtes , avec des garanties de durée pour la tranquillité publique et la prospérité croissante du commerce. Bref! révéque dépensa toute son adresse , toute son éloquence en pure perte. H eut beau se borner, ensuite, à demander, au nom du comte, certains droits régaliens, tels que celui débattre monnaie , plus une somme annuelle, — les Marseillais ne voulurent entendre à rien, et Benoit y gagna leur inimitiéet leur mépris. Irrité de leur reAis , Raymond-Bérenger reprit les armes, pour les soumettre, et le comte de Toulouse accourut au secours de ses alliés, fidèle à son amitié pour eux, à sa haine pour son rival. Grâce à Tintervention
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liu roi de Fiance, une trèv« intervint , le 25 avril 123G. Mais la lutte rLHi iiiiiKînça , en 1237, pour durer six ans , pendant lesquels, on eut beaucoup à souffrir de part et d'autre. Enfin, après une série d'événeniens qui ne sont pas de notre sujet , Raymond de Toulouse s'élant engage témérairement dans une guerre contre Saint-Louis, à la discrétion duquel il fut obligé de se remettre . le comte de Provence tomba sur la ville de Marseille et ta contraignit à capituler. II se fit céder les droits régaliens, tels que celui des cavalcades et de la monnaie; et les habitants conservèrent les mêmes magistrats, la liberté dans les élections , et le droit de juger en dernier ressort lee a fia ires ci?iles et criminelles Ainsi Mar-
seille devînt, pour ainsi dire, une République sous la protection da souveniin dans les Etats duquel elle était comprise. Ce fut la première brèche faite à son indépendance. Le despotisme n'avançait encore que la tête par cette brèche , comme pour examiner rintérieur de la plaee ; on le verra s'y glisser lentement , si non sans secousse , et finir par y passer tout le corps.
Vivement piqué de la reddition de Marseille , le comte de Toulouse brûlait du désir de se venger ; mais trop faible pour lutter avec succès , il prit le parti de conclure une trêve avec son rival (29 juin 1243). Dès tors la Provence vit diminuer les orages qui depuis si longtemps obscurcissaient son horizon politique. Toutefois , il ne tarda pas h survenir entre Marseille et Béziers un différend qui aurait pu avoir des suites fâcheuses, dans toute autre circonstance. Quelques galères de l'empereur Frédéric n , en sortant du poi l de la République , sous le commandement d'Andreolus de Mari , s'avisèrent d'enlever un énorme convoi de blé et d'autres denrées à des citoyens de Béziers. Ceux-ci, croyant à la complicité des Mur.scillais dans l'accomplissement de cet acte de piraterie, se vengèrent sur' (jiu l*|ues-uns de leurs compatriotes. — Béziers appartenait au roi de France , et par cela môme comptait sur l'inïpuiiiif de ces injustes représailles. Yai efTet, les Marseillais subirent, en iMQ , les conditions désavantageuses d'un accommodement, qui les obligeait à payer une assez forte indemnité aux habitants de Béziers , pour un dommage , dont ils étaient innocents. La même année , ils signèrent un acte d'alliance et de commerce avec la Sardaigne , gouvernée par des juges , et sous la
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(lépendance des Génois cl des Pisaus qui eu avaieat déj)o<;s<'dc les Sarrasins, en 10K). — Parce traité, ils ne furent soumis qu a des droits (Virl légers dans tonte l'île , et purent y installer un consul pour proléger leur iiej^oc «• et juger leurs contestations.
Cependant i'eiilhousiasine des croisades avait repris depuis quelques années avec une fureur nouvelle. Envain Grégoire ix essayat-il d'opposer un trein à celte folle ardeur des princes, des seigneurs, des barons et des chevaliers ; en vain l'empereur d'Allemagne voulut-il ralentir rinipéluositc de leur marche ; Thibault» roi de Navarre et comte de Champagne , les ducs de Bourgogne et de Bretagne, les comtes de Bar , de Màcou , de Nevers , accompagnés d*une nombreuse et brillante noblesse , arrivèrent à Marseille au milieu des joyeuses acclamations de la foule, et s'embarquèrent pour la Terre-Sainte, le 3 juin 1 239. Benoit d'Alignano suivit le torrent et s'attacha à la fortune de Thibault. Celte expédition se termina , comme les précédentes, par l'anéantissement presque total de l'armée chrétienne et par la mort ou la captivité de plusieurs de ses chefs. Echappé à cet immense désastre , l'évéque Marseillais se signala par le plus actif dévouement à la cause des croisés. Il s'agissait de reconstruire la forteresse de Saphet, détruite par les infidèles. Benott conçut ce projet que la pénurie des chrétiens rendait difficile à réaliser. Il vole à Ptoléinaîs, pour supplier Arman , grand-maître des Templiers, de s'associer à cette belle œuvre. Arman, alors malade, n'accueille le prélat qu'avec 1 expression du découragement le plus profond. Benoît insiste et en oLlieul la promesse de convoquer le conseil des cheval u r^ du Tenjple. Puis , après avoir ré»issi à communiquer à chat un d eux, en particulier , le zèle (pu ie travaille, il se présente à rassemblée, et sua éloquence chaleureuse , sa pieuse générosité trionqdieiit de toutes les résistances. Désormais, les murs de Sapbet se relèveront pour épouvanter de nouveau les Musulmans. Les Chrétiens oublient leurs rivalités et suivent le vaillant évêquc vers l endioit où gisent dans la poussière les ruines sacrées de la forteresse. Benoit place sa tente du côté de la synagogue des Juifs et de la mosquée des Sarrasins, comme un symbole de la victoire prochaine de la Foi. Ensuite, il célèbre la messe , consacre et pose lui-même la première pierre , sur laquelle il place une coupe pleine de tout
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l ai'gent qui lui reste , ne désempare pas que le château ne soit en état de défeuse , le l)énit alors solennellement et part pour Marseille, eu cnipoi Laiii avec lui les regrets et 1 amour de ses nobles compagnons d exil (I 2i0).
A son retour, Beauil autorisa rélal)lissoment d'une abbaye de l'ordre de Cîleaux dans la ville , où plusieurs nouveaux ordi es religieux s élaienl établis depuis quelque temps, tels que les chevaliers hospitaliers de Saint-Anl ine' , les Trinitaires' et les Dominicains'. La nouvelle abbaye de Cîteaux, qu'on baptisa du nom de Sion, fut fondée par Aicard , Raymond et Pierre Brémoud , geotilsliommes Afarseillais de la maison de Roquefort.
Tandis que cette violente passion des guerres lointaines profitait, comme par le passé, à la prospérité commerciale de Marseille , de graves événements politiques se préparaient pour elle. Le premier, ^ qui excita des regrets universels dans la Provence , fut la mort de Raymond-Bérenger, arrivée le 19 août 1245. Les Marseillais s'associèrent à cette grande douleur , sans se douter qu'elle les atteignait plus particulièrement dans ses conséquences. Après avoir marié sa troisième fille , Sancie , à Richard , duc de Gornouailles , Raymond s'occupait de rétablissement de sa quatrième fille» Béatrix, quand la Parque vint trancher le fil de ses jours. Béatrix , sente héritière de ses Etats sous la régence de l'aragonais Roméo de 'Villeneuve, reçut de ses vassaux le serment de fidélité et plusieurs souverains briguèrent son alliance avec plus d'empressement que
* Ln chevaliers de Saint-Ânloinc , dont Tordre fut Tondé par uo geotilboaune du Dauphin»', nommé Jocelin , se dévouaient au soulagement des malades. On ignore la (îafe de leur installation à Marseille. Toutefois leur maison y était établie en 1 180, sous le titre de commaQderie générale , avec privilège pour le commaudcur de pouvoir être juge délégué ^Saiol-Siége.
• Jean de Matha , h son retour de Rome , où il avait été soumettre la ri''?lc de l'ordre des Trinifaires au l'ape Inooccotm, établit à Marseille, ea 1202, la première maison dcsoû institut, près de la Porte GaUe (Pio«<a GtUlica), à Teiidroit où soiil lai fiMulieriei. Sea disciplea Aireot neoinDés les iÊatkurins*
Les religieux de Tordre de Saitit-Dfimini»jiio avsifnt un lios[nrr h Marsrillp , avant Tannée 1215, pour y loger ceux d'eutrc eux qui devaient passer dans les pays étrangers. En ifU, ib eurent uoe ^ise et un hôpital sous le nem de Saiot-Miebel. Ils s^établirent eosuitc h l'niu Icn Jeu de Mail . situé alors aut Templaceiiieiit des anaiaoos qui sépareol la me Seiiitpf erréol et la rue de Rome.
jamais. L'empereur en fit faire la demande pour son fils Conrad. Mais Frédéric, toujours excommunié ou à la veille de l'être , était en guerre avec presque toutes les yilles de la Lombardie , avec les
Vénitiens, les Génois et le Pape. Accepter sa proposition , c'était metlrela Provenci' sous sa doniinaliun. La prudence voulait qu'on la repoussât. Ainsi fut-il fait. Jacques, roi d'Aragon, piétendit chevaleresquenient olitenir Béalrix pour son fils Pierre, du droit de la conquête. Le comte de Toulouse, — déf^affé des liens, qui l'unissaienl a .Marguerite d(î la Marche, — se mit également sur les ranj?''- Raymond-Bérenuf r n avait pas été éloigné de le choisir pour gendre. Romeo de Villeneuve jugea, lui, qu'il n était pas de 1 uiterèt de la l^rovcnce qu'elle fût réunie au comté de Toulouse , excessivement réduit depuis la cession à la France, par Raymond VII, de la majeure partie du Languedoc (Ii29). Toutefois , c'était *un coDcurreut à ménager. Blanche de Gastille, qui lui avait promis ses bons offices , afin de déterminer le Pape à confirmer son dernier divorce, était secrètement d'accord avec Rorin n de Villeneuve pour le mariage de Réatiix avec son fils Charles, comte d'Anjou, frère de Saint-Louis. Elle s'aboucha donc avec le Saint- Père à Clunj et lui fit approuver ses projets. L'ambassadeur, que Raymond envoyait à Blanche, pour la remercier, rencontra en chemin le prince français qui venait , à la téte de son armée, prendre possession de l'héritière de Provence. La domination française , imminente d'après le traité de Paris, inspirait de si profondes répu* gnances , que les Provençaux ai)]) rirent avec chagrin l'échec subi par le comte de Toulouse. C'était comme un pressentiment que l'union de Charles et de la princesse Béatrix devait être fatale à rindépendance des communes.
Aussi , le nouveau comte de Provence put constater les sentiments hostiles de tous ces peuples méridionaux, le jouroùil essaya de toucher ;i leurs privilèges. Car les cités libres , les cités consulaires puisaient dans leurs institutions une force assez energi()uo pour leur permettre de lutter contre l'oppression , — qu'elle vînt de la royauté ou des féodaux. Dansla prévision d unconunuu tlanger, Arles, Marseille, Avignon lirent entre elles avec Barrai de Baux, une aliiaacc oilcnsiveet défenMvepour cinquante ans(â7 avril
1247)/ et les autres cités ne se montrèrent pas moins jalouses de leurs droits. Charles était un esprit bouillant, impétueux et dévoré d une ambition iiisatiablc , qui , nv trouvant pas, dans le gouvernement d'un petit Etat, de quoi eonsumer son activité, eut besoin d'y chercher un aliment sur un plus vaste théAtre. De sa propre inspiration , ou d'après le conseil tic sa mère et des ministres , il partit pour l'Orient (I 2i8) avec Saint-Louis, le comte d'Artois et sa belle-sœur la reine iMarguerite , remettant à son retour de la croisade le soin de réduire ces villes républicaines , dont la bannière libre offusquait ses regards.
On sait que Saint-Louis, qui s'était rendu enTerre-Sainte, pour obéir à un Toeu fait pendant une dangereuse maladie , s'empara deDamiette en 4^49, fut vaincu l'année suivante à la bataille de la Mansourab , et tomba , avec ses deux frères , au pouvoir des Musulmans. Aussitôt que sa rançon fut payée , Maries d'Anjou , dégoûté de l'amour des croisades , s'embarqua pour la France avec le comte Alphonse , qui venait recueillir Thérîtage de Raymond vn , mort le 17 septembre 1249. — A peine de retour, il entreprit de soumettre les cités rebelles à son autorité. La force et l'intrigue échouèrent ; mais ce qu'elles n'avaient pu faire , la corruption des podestats et la trahison des archevêques l'accomplirent. Barrai de Baux , élu podestat simnltanément par Arles et Avignon, avait de f^'rands titres , pou de revenus et beaucoup d'ambition. De plus, il avait à se faire partlonner quelques griefs à la cour de France. II promit à la reine Blanche d'aider de tout son pouvoir à la soumission de ces deux villes. Puissamment secondé par l'archevêque, il réussit à Arl s . dont la capitulation (29 avril f 251 ) , décida celle d'Avignon (7 mai). Toutefois cette dernière vili< jui^^n sous l'obéissance collective de Charles et d'Alphonse , son frère , qui avaient un droit égal sur elle» l'un comme comte, l'autre comme marquis de Provence.
Marseille , eu mesure d'opposer une résistance plus énergique à l'ambition du comte, se montra plus jalouse de son indépendance
,Cf$ trois vilks dcvaieiil fournir cent cavaliers chacune on temps de [guerre, et cinquante eu temps de paix. Marseille et Avignon s'obligeaient ea outre à entretenir dix corsaires du cMé f Aftes pour la défeiue de la Camargue, pendant las deux mm de la moisaon. Mar- •ôDe aa raaroiaaait aix et Avignoo quatre, (arch. D*âix).
qu'Arles et Avignon. Irrité de ces dispositions hostiles, Cf»arlcs jura tle faire ployer sous sa volonté de fer l'orgueil de ces rudes républicains ; et , sous prétexte qu'ils avaient violé le traité de 1243, donné asile à ses ennemis , et secouru Arles et Avignon , il vint assiéger leur ville , à la tête d'une année formidable. Les Marseillais se défendirent , pendant huit mois , avec un courage héroïque; mais, inférieurs en nombre aux troupes provençales, ils durent céder à la force et tenter une honorable capitulation , au lieu de s'exposer à devenir, sans conditions, le prix de la conquête. L'astucieux Charles d'Ânjou , — cet homme noir qui dormait peu , dit Villani , — comprit que , pour mieux conserver sa proie , il ne fallait pas trop d'abord lui enfoncer dans les flancs les serres cruelles de la tyrannie. Il la traita donc mieux qu'il n'avait traité Arles et Avignon. La ville et ses dépendances rentrèrent dans son domaine et sa juridiction ; il se réserva le droit de mettre, chaque année , à la téte de l'administration , un bailli {baille) qui devait prêter serment devant le conseil et les cent chefs de métiers , percevoir les revenus du prince , et nommer un juge , chargé de connaître, par appel, des affaires civiles. En outre, il fut convenu que toutes les proclamations se feraient au nom du eointe et de la eoniniuue. Du reste , le eonite s'engageait à n'iniposeï- aucuiu! taille, aucun subside, aucun droit, sur les habitants de Marseille , de quekpie pays, de quei(|iie rfliiri >n qu'ils fussent, excepté pour les biens-fonds par eux [lossedes iiors du territoire de la ville ; il promettait , pour lui et ses successeurs , de ne bâtir aucune ei lad elle dans la ville inférieure ou supérieure , et de ne pas détruirez les fortifications existantes. Ce traité . dont nous passons quelques artieb s sans importance, et qui porte la date de 1252 , élargissait singulièrement la brèche faite à la Constitution Marseillaise par celui de 1243. La République continuait bien , il est vrai , à vivre de sa vie démocratique , mais sous la protection d'un suzerain prêt à saisir toute occasion de lui arracher un privilège au profit de son autorité. 11 semble en effet que Marseille obéissait à un sinistre pressentiment , quand , pour étayer l'édiÛce croulant de ses institutions , elle décrétait des peines sévères contre ceux « qui oseraient proposer de soumettre les citoyens au paiement de^ taxes dont le traité de les
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afli-aochissatt, et notamment au paiement des droits de !a Table delà àJir. » L'exemple d'Arles aurait dû la convaincre que les pi l( aut uns légales .^oijL(iue trop souvent impuissantes coiUic la irahison. Arles avait cru éi^alenienl forlitier sa Conslilulion rëpiihlicainc , en suspendant le glaive de la loi sur la lùle du traître qui suggérerait la moindre atleinle à son indépendance ! Et pourtant son podestat et son archevêque l'avaient livrée picils et poings liés à son ennemi. L'expérience arracha brusquement Marseille à sa trop confiante sécurité ; car la noble cité ne tarda pas a reconnaître qu'en signant avec Charles d'Anjou le traité de paix de i 252 , elle s était donné un maître, et qu'à ce maître le moindre prétexte suiBsail pour mentir à la foi jurée. Ce prétexte , elle le lut oflrit. Alphonse x, roi de Casiiile , obligé de se défendre contre les Mores et les rois de Navarre et d'Aragon , rechercha ralliance des Marseillais. L'archidiacre Garcias Pétri, son ambassadeur, reçut de la République un brillant accueil, et le traité, préparé daDB le sein du conaeil général, Ait solennellement ratifié par le peuple dans le cimetière des Aocoules (1257). Charles d'Anjou feignit de voir une insulte dans cette alliance , conclue eo dehors de sa participation ; et , après ayoir dissimulé son ressentiment , le temps nécessaire à ses préparatifs de guerre , il se déclara disposé à punir ce qu il appelait la rébellion de ses sujets. Toutefois, il allégua d'autres griefs. Il prétendit qu'au mépris du dernier traité , « les Marseillais avaient enlevé aux ports de Toulon et de Bouc quelques vaisseaux chargés de blé , et avaient emmené captifs les hommes qui s'étaient opposés à cet enlèvement. » Les officiers , chargés d'apporter les plaintes de Charles à la Ilépublique , furent jetés en prison. Justement irrité , cette fois, de cet attentat inquaiiiiable contre des anliKl^^;ideurs , instniinenls passifs d'une volonté supérieure, le comle eut hâte d'en iiier vengeance et vint assiéger la ville. Avec l'appui de Boniface , seigneur de Castellane et de Hiez , et le secours de tous ses alliés, Marseille , — abondamment pourvue de vivres et de munitions de guerre, inattaquable du côte de la mer pour Charles qui n'avait pas de flotte , — pouvait soutenir la lutte avec des chances de succès. Cependant, à l'exception de quelques courageux patriotes, décidés k s'ensevelir sous les débris de la cité , plutôt que de subir ia loi
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d'un despote , — les habitants se résignèrent à la lionte d'une capitulation. L égoïsme des uns, la pusillanimité des autres furent les misérables conseillers de cet acte de lâcheté qui faisait faire un pas immense à la République vers la ruine du ses institutions.
Une fois sur cette pente rapide des concessions , il ne s agissait plus que (le déguiser, autant que possible , 1 humiliation du joug sous les apparences de la liberté. Les fameux Chapitres de paix , — c'est ainsi qu'on appela le traité de 1257, — prociamèrent la suzeraineté de Charles d'Anjou et de ses successeurs sur ta ville inférieure et tout son territoire ; attribuèrentau nouveau seigneur tous les revenus de la République , à la charge par lui de subvenir aux dépenses générales de l'Etat; et déclarèrent que son étendard flotterait désormais, sur les vaisseaux , du*4essu8 du pavillon Marseillais, fls lui conférèrent en outre le droit de choisir un vigiûer, qui , à titre de gouverneur de la ville , devait présider le conseil général, d'oii les cent chefs de métiers furent exclus à perpétuité ; faire tous les règlements d'administration etde police; et nommer six conseillers pour concourir avec lui à Téleclion des autres membres du conseil. En debors de ces modifications , qui altéraient profondément son code fondamental , Marseille conserva quelques immunités, qu il eût été iinpolitique de lui ravir; et, définitivement incorporée au giaml liifdu comté de Provence, elle cuntinua de se gouverner, comme pour se dissimuler sa défaite, sous l'empire de ses illusions républicaines.
Ce traité, signé à Aix dans la prairie du château des comtes de Provence, fut suivi de plusieurs actes de ripfueur en\t'r> ivs courageux delVnseurs de i ifulépendance Marseillaise. Le comte Bonifaceful chassé de Provence , et Charles d'Anjou confisqua ses fiefs h son profit. Brito , Anselme et Pierre Vcluli , qui avaient osé conseiller de résister an despote, fuient condamnés à un bannissement perpétuel , comme perturbateurs du repos public , avec défense d'à pprocher.de trois lieues du territoire de Marseille , sous peine d'en être expulsés par tout citoyen. Quelque temps après, le frère impérieux de Louis ix courbait également la ville épiscopale sous son autorité souveraine (9 août 4257). La prompte soumission de Benoit d'Âlignano lui valut des conditions avanta-
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geuses dans l'acte d'échange de sa seigneurie contre plusieurs fiefs situés dans la province. Mais le pontife Alexandre iv, instruit par quelques chanoines , qui n'avaient pas été consultés , que cette cession sacrifiait les intérêts de l'Eglise de Marseille, lança une bulle fulminante contre Benoît. Le prélat voulut se justifier, fut excommunié et se vit interdire l'entrée de l'église. Il en appela au Saint-Siège ; Charles d'Anjou intervint lui-même en sa faveur et le disculpa si bien , qu'après un examen consciencieux de la sentence d*exoommunication , Vévéque de Gavaillon , désigné par le pontife pour en connaître , la déclara nulle, comme étant arbitraire et inique , et par cela même sanctionna le contrat d'échange.
Cependant la réunion de la ville haute et de la ville basse sous la même domination ne modifia aucunement leur gouvernement respectif. La première était toujours sans municipalité; tandis que la seconde , heureuse encore des privilèges que lui avait laissés la prudence du ronite , nommait ses consuls, faisait elle-même si's lois , signait des traités de commerce avec les villes maritimes. Ainsi, à la même date de l;^o7, nous la voyons s'unir, par un traité parliculier, à la plus florissante de ses rivales, h h commune de Montpellier, qui promettait de lui payer soixante mille réaux d'indemnité pour pillages et meurtres commis sur les Marseillais , el d'oul)lier le sang versé à Aigues-Mortes par ces derniers. Pour s être aus.si facilement résignée à ses nouveaux destins, il semblerait qu'elle dût, sans murmure, sinon sans regrets, en accepter les conséquences. Il n'en fut. rien. Impuissante à conserver ce qu'elle possédait, elle se crut assez forte pour reconquérir ce qu'elle avait perdu. Vaines et tardives velléités républicaines , qui lui eussent attiré un cruel châtiment , sans l'intervention de Jacques d'Aragon! Le comte de Provence se laissa fiéchir par l'ambassadeur du roi d'Espagne. Le pardon Tut promis à tous. — * Mais , s'il usa de clémence envers les individus, Charles d'Anjou ne renonça pas complètement 4 sa vengeance. L'occasion de rogner encore quelque peu des libertés Marseillaises était trop belle pour qu'il y renonçât. Dans sa politique implacable de souveraine domination , sa générosité eût été ane faute qu'il se garda bien de commettre. Il fit donc signer aux députés, venus pour implorer sa pitié , une troisième convention
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plus onéreuse j plus déc^railaïUe i\\\c les précédentes. — En vertu de ce dernier traité de paix { \ ir>2 , les rorlifications, situées dans le territoire Marsrillnis, Tureiil détruites; les ciloyenRdcla vi!Ie restituèrent leurs armes et payeront au comte 3,000 livres tournois; enfin , ies juifs, dit Papon , furent privés des franchises, dont ils avaient joui jusqu'alors, et placés en dehors du droit commun. De plus , le comte se résenra le droit d etiger d'eux toutes charges à son bon plaisir.
Tel est fahime d'humiliation, dans lequel l'égolsmedes bourgeois marchands préeipita la superbe cité, après un demi siècle de glorieuse indépendance. Riches de leur commerce , habitués au bien-être de la TÎe matérielle, ils virent avec effroi Torage qui menaçait de troubler le cours de leurs prospérilés , et sacrifièrent leur dignité de citoyens libres à leur sordide mrice. Fils dégénérés de ces fiers républicains de 1214 , qui avaient ignominieusement chassé leurs vicomles, ils se bftièrent de tendre aux chaînes de la servitude leurs mains tremblantes et désarmées , de peur de payer de leurs trésors et de leur existence la ran^n et le salut de la mère-patrie I G*est qu'en fait de liberté , la première concession est toujours une porte ouverte au despotisme , comme on Ta vu par le traité de 1243 , qui , arraché par Raymond-Bérenger à la faiblesse des Marseillais , fui le prélude des envahissements successifs du pouvoir féodal ; cnvaliissementïi dont Charles d'Anjou , après quelques ménagements nécessaires, ne se ♦lonna plus la peine de déiïniscr le but , le jour où la rcvolie de ses vassaux lui permit dejelerle masque. Alors l'esprit donnnaieui' de cet Ijoiiimo, '•c montrant dans toute sa hidciise inflexibilité , brisa impiloyahlement l'orgneil de l'antique Olle de 14)acée ; et cependant , dans cet état d'abaissement poiili(|ue, la plus florissante des cités provençales n'en resta pas moins encore la mieux partagée en (ait de privilèges municipaux. Tant 5^ e<! vrai que le bonheur est le plus souvent une abstraction qui, des sphères de l'idéal, ne descend dans le domaine de la réalité que sur les ailes de la philosophie.
11 faut en convenir d'ailleurs , les Marseillais payaient bien dune haine profonde la honte que le fils de Blanche de Caslillc leur faisait boire à longs traits dans la coupe de la vassalité ; et cette haine , commune k tous les Provençaux , débordait dans tous les
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écrits dtt temps. BoDÎface de Castellane , à qui sa Tranchtse et son dévouement à la cause de Marseille valurent la perte de ses Etats et l'exil , composait des sirvenles eonlre Charles d'Anjou : « Je suis
fort aise , disait-il , de voir les Provençniix dans les chaint^s des
Français : ils le moritcnl bien par leur làcliL'lé.» Maisrifn ne peint mieux que celle j)ièfe populaire dePaulel de Marseille la répulsion qu luspirail le successeur de Ra^ mcnd-Béreuger :
« L'autre jour . allant tout pensif le long d'une rivière , je rencontrai une agréable pastourelle , ravissante de corps el de façons, qui gardait ses njnicaux sur la rive. Elle était seule assise sous une loufTe de eliènas verts. Je m approchai , et la saluant gracieusement : — Que Dieu vous sauve , pastourelle , lui dis-je , avec votre gentille personne et votre line beauté! — Seigneur, me répondit-elle modestement , que Dieu de mal vous garde... Le dialogue suivant s'engagea aussitôt entre nous :
La FASTODasLiE. « Seigneur, dites-mui , s'il vous plaît , pourquoi notre comie se baigne dans le sang des Provençaux, et pourquoi il leur fait tout le mal qu'il peut , quoiqu'ils n'aient forfait en rien à son égard? Quelle est la rage qui le pousse à déshériter le roi Mainfroi , qui ne tient nul fief de lui et ne lui doit ni cens ni rente?
Moi. « Jeune fille , l'orgueil aveugle le comte d'Anjou et le rend sans merci pour les Provençaux. Les clercs sont pour lui comme le fusil ' et la pierre h aiguiser, et le poussent seuls à dépouiller ce
roi que soutiennent prouesses et fine valeur. Ce qui me console toutefois , c'est que jamais orgueil n'engendra gloire. Et à coup sûr les ] l aiiçais échoueront , si les hommes de Mainfroi se serrent autour (le sa bannière.
La PASToiRELiK. « Ditcs-moi encore, seigneur, si l'illustre infant d'Aragon songe à réelanier ce qui appartient à ses pères? Puisqu'il est bon et biave, je voudrais qu'il se montrât enfin en cliassant de notre pays les usurpateurs de sa terre. Je voudrais voir ce noble infant et le jeune Edward-d Outre-Mer bien unis. En songeant qu'ils sortent de la même tige , et en déplovanl le courage
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de leur race , ils feraient de grandes conquêtes et se couvriraient
de gloire.
Moi. « Oui, ces deux princes sont généreux ctbrayes, et il ne convient pas qu'ils restent dépouillés de leur héritage. Oh ! qu'on dresse vite le jeu et le tablier où maint homme estfendu , et maint haubert démaillé. »
Ce fragment de satire nous apprend que Charles d'Anjou était allé chercher déjà , sur une scène plus vaste, des triomphes plus didiciles, un nouvel aliment à sa dévorante ambition. Pendant que Saint-Louis, obligé, après la mort de Blanche, de s'occuper sérieusement de son royaume , renonçait , avec un rare désintéressement , à quelques prétentions contestables sur le Roussillon et la Cerdagne , ainsi que sur le Limousin , le Périgord , le Querci , TAgenais et la Saintonge , — Charles , son frère , ne résista pas à la tentation d'augmenter sa puissance. Les Guelfes, pour le pape , et les Gibelins pour l'empereur, se disputaient l'Italie les armes à la main. En attendant le dénouement de ce drame terrible , la maison de Souabe régnait sur les Deuz-Siciles et tenait la tiare en échec. Après avoir été battu par la ruse et par les armes du régent Mainfroi , lils naturel do Frédéric ii , et meurtrier de Conrad , son frère, légitime héritier de l'einpire, Urbain n excommunia l usui pateur et conçut le projet de dunner la couronne de IVaplcs et de Sicile à un prinre ch anger qui , tout en expulsant la race Germanique, voulût se reconnaître le vassal de Rome.
Le cardinal Pignatelli fui charité do porter ces propositions à Charles d'Anjou , et le pontife l'cussit en même temps à faire conférer au comte la dignité de sénateur. La mort d'Urhnin iv (1265) laissa à Clément iv le soin de terminer cette ncj^ociatiou. Le nouveau pontife , né à Saint-Gilles . et par consé(pu'nt sujet de Cliarles d'Anjou, était très dévoué à Saint-l.ouis , qui lui avait antérieurement confié une mission à Nîmes. Cependant il concilia ses sentiments d'afiectionavec les intérêts du Saint-Siège, dans la réalisation des projets de son prédécesseur. Il fallait, en effet, une soif bien ardente du pouvoir royal pour subir les conditions du traité qu'imposa Urbain iv. Charles accepta tout, et fit armer précipitamment, à Marseille , une flotte de trente voiles, sur laquelle il s'embarqua avec l'élite de la noblesse provençale et mille cavaliers.
Parti le 15 mai 1265, il se rendit à lioiiie , où, après avoir êié couronné, dans l'église de Saint-Jeau-de-Latran , par lo raidiiial deChevrirrs , il courut la rencontre de Mainfroi , et remporta sur lui, pri's de Bénévent, une victoire éclatante ("28 féviier 1 2()f>). Mais il souilla son Uioai{)he par sa cruauté et son avarice. 11 refusa ia sépulture au cadavre du brave Mainfroi, et demanda des balances pour partager le butin. — « Qu'est-il besoin de balances? » s'écria un généreux provençal, Hugues de Baux, honteux de celte ignoble cupidité ; puis , séparant avec lepied le monceau d*or en trois lots, il ajouta : « Sire , voilà votre part ; voilà celle de la reine , et voici celle des chevaliers. » Roi de Naples et de Sicile , plus que roi , maître et dominateur des papes, Charles abusa d'une fortune inouïe et s'attira la haine de ses sujets. On pouvait lui adresser le mot qui fut dit au fameux Ugolin. «Que me manque^t-il ?» demandait le tyran de Pise. — « Rien que la colère de Dieu ! » Sa seconde victoire aux bords du lac de Cellano acheva de le couvrir d'opprobre. En 1268, Gonradin arriva d'Allemagne avec une armée et Frédéric d'Autriche, son cousin, pour disputer à Charles l'héritage de Conrad. Les Gibelins prirent parti pour lui. Les deux rivaux se trouvèrent en présence , le 23 août de la même année , dans la plaine dcSaint-Valentin ou de Tagliacozzo, près du lac de Cellnno; lu bataille fut saiiiilante et désastreuse , Charles en surlit victorieux et flétrit ses lauriers , en liviant au bourreau la tête de ses jeunes compétiteurs , tombés par trabison eu sou pouvoir.
Cest à ce prince égoïste, cruel <ît avare, que iMarseille, oublieuse de sa vieille dignité républicaine, Huit par vouer presque de rafPection; c'est cet usurpateur infâme qu'elle aidait à conserver une couronne ramassée dans le sang de trois illustres victimes. Aussi recevaitelle de son excellent seigneur, pour prix de ses services et de son humilité, la conQrmation des privilèges qu elle possédait en Orient. Ëtqu'importaiten eifetà rindinTcrente cité le vague souvenir de ses gloires passées? L'or arrivait à flots dans ses murs par la brèche horrible des croisades ; et son pavillon , partout respecté, portait partout le témoignage de sa suprématie commerciale. L'expédition de 1 270 , si funeste pour la chrétienté , fut encore une- source de richesses pour elle. A cette époque, le roi de France s'embarqua pour aller conquérir l'Etat de Tunis. Charles , — qui ,
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avec plus de hardiesse , .lurait pu réaliser le rêve d'une monarchie universelle 'Je l'Italie, — commit la faute de suivre son frère en Afrique. Sainl-Louis s'empara de Carlhageel mourut devant Tunis, laissant une réputation tle grandeur , de piété ef de désintéressement qîi ;nicun prince peut-être n'a su mériter au nieiUL^ dt^gré. Mais I heure de la colère divine avait sonné pour Ciiaries d Anjou; car de ce moment son insolente prospérité lit place aui revers. De retour dans ses Etals d'Italie , l'exécrable tyrannie de son gouvernement souleva l'indignaiiiin d'un peuple outragé dans ses droits ; et le glas funèbre des vêpres siciliennes apprit au monde épouvanté le massacre de huit mille provençaux ou français (1282). Courbé depuis 126Gsou8 le poids de l'affliction que lui causait la perte d'une épouse chérie » Charles fut saisi de rage et de ter* reur à la nouvelle de ces sanglantes représailles. En vain voulut-il venger la mort de ses hommes égorgés ; son fils le prince de Salerne fut vaincu et pris ; et luî*méme » obligé de lever le siège de Ileggio« il se retira àFo^ia, oh «il mourut (7 janvier 1283) avec la piété et la sécurité d'un saint , se rendant ce témoignage , qu il n'avait fait la conquête du royaume de Sicile que pour le service de l'église ( nigiblbt ). » Il était âgé de 66 ans , en avait régné 1 9 , et laissait un trône mal affermi sous la garde de son neveu, Robert, comte d Artois,
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Cbarics II , dit le Boileux. — Il fait 8>mer son gouverncnient. — Les Templiers. — Mort de GhirieB n. ^ Robert lui suecàde. — Mort de OénMiit v. loon xm, — Ut Fr-dtnL-oll<>s. — Ftoattsme religieux. — BftdMn de Tlnquisition. — Arriféo lo Robert à Marseille. — Il vijîite ses. Fltats lio Provence. — Siège el reddition de fîAnes — Louis v fie Bavière. — Le duc de Calubre. — Jeanne de Naples. — Son mariage avec André de Hongrie. — Mort de Robert. — Portrait de Jeanne. — Assassinat d'André. — Louis, rridoBoogrie, veut venger la mort de «on frère. JeonaeoeiéAigie «oProveoee, — Son passage à Marseille. — Elle est accusée du meurtre de son époux , plaide <a came et eslafrpiiitéfl. — La pestt' noire. — Jeanne retourne à Naples. - Troubles en Provence. — Aimeric Rollandi. — Hévollc des Marseillais. — Ils se préparent à la guerre. — leume parvient à les apaiitf. — Jean u , roi de France. — Les Compagnies. — Arnaud de Cwvolie, dît rArdu-Pretro. — Dévastatiou de la ProTonoe. — NoamUe révolte de Marseille. ~ Le comte d*Avelin. — Sitiiatiuii polttiqno et oduiDi^tivc de Marseille. — Guillaume Crimauil, iibbé de Saint- Victor, est élu pape sous le nom d'Urbain v.— Marseille se venge du Srin-cbat de Provence. — Jeanne épouse en troisièmes noces Jacques d'Aragon, foi de Majorqui . — Tentative d'Urbain v pour lélaUir le fleint^ége I Rome. — U Pnveoce est menadle par Loois, due d'Anjou. — Prise de Taraseon. — Aix el Marwlle forment une ligue défensive. - Uritain v donne la rose d'or à leonoe.— H loloiinie i Avignon ; sa mort, — Malbeurs de Jeannoi sa fln tragMpie.
Charles d Anjou avait en de Béatrix quatre fils et trois filles. Le prince de Salerne , alors prisonnier, devint le second roi de la dynastie Angevine , sous le nom de Charles-dit-fe-Boiteux. Les Etats de Provence iui envoyèrent leur serment de fidélité; et la mort successive du pape Martin iv, de dom Pèdre et de Plulippe-
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le-Hardi . dont I juiihition avait caiisi' tant de (roubles, fit espérer quelque succès des negocialions entamées pour la délivrance du royal captif. Ses trois fils , Robert , Louis et Raymond-Bérenger en écrivirent au roi d'Angleterre , leur parent , et Fami particulier de leur përe ; et , de leur côté , les Etats-Généraux » assemblés à Sisteron le 1 4 mai 1 286, lui députèrent Isnard d'Agoult et Gaucher de Sabran-Forcalquier, seigneur de la Roche. Ëdouard rencontra de grandes difficultés dans l'acconiplissenient de cette mission ; mais il ne se laissa pas rebuter ; et , dans une conférence avec Alphonse , roi d'Aragon , à Oléron en Béam {i*' mai 4287 ) , la liberté de Charles ii lui fut accordée aux conditions les plus dures. Charles devait obtenir une trêve de trois ans ; puis , au bout de ce temps , une paix solide entre lui et ses alliés d'une part , — et Alphonse et Jacques son frère , roi de Sicile , de Tautre. Les alliés du roi de Naples étaient le pape , le roi de France et le comte de Valois. Avant de sortir de prison , il s'engageait à livrer, comme otages , ses trois fils puînés , avec les aînés de soixante barons et principaux habitants des villes de Provence , au choix d'Alphonse , et, à défaut de leurs fils, les haroiis eux-mêmes ou leurs plus proches jjarents; c'est à dire trente avant la délivrance de Charles, — ■ et les trente autres, trois mois après. Charles promettait en outre de donner au roi d'Aragon oO,000 niâtes d'aigenl , savoir : 30,000 coinplant, et i^0,000, sous la caution d'Edouard. Si la paix ne se concluait pas , il fallait qu il se reconstituât prisonnier, sous peine de se voir déchu de son gouvernement de Provenre au profit de la maison d'Aragon , — auquel cas les seigneurs et les villes du pays, déliés, par acte public, du serment de adélité, devaient s'engager d'avance à reconnaître la souveraineté d'Alphonse.
Tels sont les principaux articles de ce fameux traité , que Nicolas IV désapprouva comme contraire à Thonneur et aux intérêts duSaint-Si^ et de la maison d'Anjou, et auquel l'impérieux Alphonse ne voulut rien changer. Rendu à la liberté, après quatre ans de captivité , Gharles-Ie-Boîteux arriva en Provence et 6t son entrée dans Marseille (2 déc. 4288), au milieu des acclamations d'enthousiasme de la population. Il confirma, dans le cimetière des Accoules , les chapiires de paix , reçut du peuple le serment
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d'obéissance , ^ 8*0GCupa d'exécuter à la lettre le traité de 1287 et eOYoya quatre-vingts otages. La seule ville de Marseille en fournit vingt et joignit à ce noble dévouement la générosité plus noble encore de déclarer solennellement qu*il était volontaire
et spontané , sans préjudice de la teneur des chapitres de paix.
Les vingt gentilshommes Marseillais partirent sur trois galères, avec ijualre mandataires spéciaux , chargés de les livrer , à Barcelone, aux luandaiaircs du roi d Aragon. Charles ii ne fut pas aussi heureux auprès de Philippe-le-Iîel , dueomle de Valois et (lu pontife. Nicolas iv voulut casser le traité , et relever le prince de ses serments. Mais Charles , esclave de sa parole, réussit, après (les efforts inouïs , à obtenir la f-onclusion de la paix f l^Oi). C est ce même poiJlife, si peu scrupuleux à l'endroit des serments, qui, vers le même temps, rêva que toutes les cités provençales lui devaient un tribut , et poussa cette conviction chimérique jusqu'à envoyer des commissaires à Marseille , pour en exiger le paiement. Le conseil municipal eut la bonhomie d'en délibérer avec le plus grand sérieux du monde , et repoussa naturellement , à l'unanimité, les réclamations pontificales.
Autant Charles i'*^ avait négligé les intérêts de ses Ëtats de Provence et y avait mérité l'aversion de ses vassaux » autant son ftls fit aimer son gouvernement par ses vertus et par son empresse* ment à réparer les désordres de l'administration. Tous ses actes publics sont des monuments d'équité et de bienfaisance. Sa soUicitade s'étendait sur tout. Ami du faste dans les occasions solennelles , il n'accordait jamais rien au luxe , lorsqu'il fallait déroger à une prudente économie. Réformer quelques abus , soit dans l'adminUtration , soit dans l'ordre judiciaire; donner des règles à la comptabilité ; réprimer la licence des mœurs et l'impiété des blasphèmes , — tel fut, entr'autres , l'objet des soins vigilants de Charles-le-Boiteux'. Aussi, son règne fut-il un l>iuuiail pour lu Provence; car il fallait une longue pai.x et beaucoup de sagesse
' Louis , second fils de Charles 1} , se dégoûta des grandeurs du monde , pendant sa captiviU; à Ikrceloue, et se voua à k vie mooastiqne. Boiiifaco viii le plaça sur le siège êpiscopal de Toulouse, que Louis occupait encore, quaud il mourut eu odeur de sainteté, le Idioftt iS97. Le Mini pi^t fvt «anoniiépar Jnn xxn » ettt est honoi^ seuale nen de SjiiDt-Louis lie ManeOI», oft lOD coipe fiil perlé, peu de tempe aprie sa mort . du» régliie de» FfèMi^liiieiin.
220 HisromE
pour soulager cette contrée du poids de la misère sous lequel eile gémissait. Des nrmements considérables , des guerres soutenues contre les Siciliens et les Génob avaient presque détruit son commerce ; des saisons rigoureuses avaient emporté les espérances des moissonneurs, et des épidémies cruelles avaient frappé les hommes et les bestiaux. C'est sous l'empire d'une profonde douleur, à l'aspect de tant de maux , que Charles , abandonnant le gouvernement de Naples à Tarcbevèque d'Ârles qui en était déjà chancelier, vint, avec toute sa famille, s'installer au milieu de ses peuples provençaux. A défaut d'actions d'éclat, la vie qu'il y mena fut pleine d'actions utiles. 11 f)r4iti(|ua la religion et fit honorer son autorité. Mais ce qui lui gagna particulièrement tes cœurs, ce fut l'attention qu'il eut de confirmer les anciens privilèges des villes et des seigneurs et d'en accorder de nouveaux à ceux qui avaient bien mérité de la patrie.
Les juifs , contre lesquels son père avait sévi avee une rigueur impitoyable , se ressentirent aussi de sa modération. En leur donnant asile en Provence , Charles mit qu i! sulïisait de mctlrt' un frein à leur cupidité ; il respecta les druils les plus sacrés de l'homme, — la propriété et la liberté. Content des subsides qu'ils nui eut volontairement à sa dispobillon , il les autorisa à faire le commerce dans toute 1 étendue de ses FAMh.
Dans cette existence si glorieusement utile, si sagement pieuse, il y a une tache ! une seule peut-être, niai> une tache énorme que i ini[)artîalité de l'histoire ne peut elliacer , a quelque indulgence qu'elle suit disposée pour un prince , qui déploya tant de qualités rares sur Ir trAne. iNous voulons parler de la part qu'il prit à la proscription des Templiers.
Philippe-le-Bel , qui avait déjà épuisé tous les moyens illicites pour se procurer de l'argent , au point de faire de la fausse monnaie , s'empara des biens de tous les juifs établis sur les terres françaises , puis projeta une spoliation encore plus inique, et qu'il devait opérer avec une cruauté froide , avec une perfidie digne des temps barbares. Né sur les champs de bataille de la Terre-Sainte , l'ordre militaire des Templiers avait grandi par sa valeur et ses sei'vices, et s'élevait comme le |>tus puissant boulevard de l'Eglise. Malheureusement, il possédait des richesses immenses. En Provence,
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nolaniment , il avait beaucoup de biens-fouds et de belail'. Philippe -le-Bel résolut la perte de cette vaillante milice. A cet effet, il fit publier par Clément v, qui avait transporté le Saint- Siège à Avignon pour mieux se prêter à ses volontés , une bulle propre à vouer les Templiers à l'exécration publique. Puis, il écrivit à tous les souverains de l'Europe, pour les engager à s associer à son œuvre d'iniquité. Gharles-le-Boiteux était à Marseille, quand lai parvinrent la lettre du roi de France et la bulle du pontife. Ajoutant foi aux crimes dont on accusait les malheureux proscrits, ce prince obéit , sans examen , aux suggestions calomnieuses de Philippe et de Clément v ; et, le 13 janvier 1 308 , il adressa aux viguiers et juges de Provence une circulaire ainsi conçue : « Nous vous envoyons avec la présente une autre lettre cachetée qui contient un secret de la plus grande importance. Nous vous défendons, sous les peines les plus sévères, de parler à qui que ce soit de ce que nous vous demandons. Vous garderez la lettre cachetée jus< qu'au 24 ; ce jour-là vous rouvrirez avant la pointe du jour , et vous exécuterez, dans la journée, les ordres que je vous y donne. Vous me répondez de l'exécution au péril de vos biens et de votre vie. »
Le jour arrivé , les officiers décachetèrent la seconde lettre, qui contenait l'ordie sui\ ani : « En exécution d'une l»ulle que nous i)V( IIS K i iic (li pul.s peu de notre Saint-Père le Pape , nous vous urduiuiuus, sous peine de punition exemplaire, de prendre vos mesures avec tant de prudence et de secret que, le :2i du présent mois, vous fassiez arrêter cl mettre eu lieu de sûreté, sous bonne garde, tous les Templiers qui se trouveront dans votre ressort, empêchant qu'on ne leur fasse aucun mal. Quant à leurs biens, nous vous enjoignons pareillement de vous en mettre en possession, et d'en donner ensuite 1a garde à des personnes sûres, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné par le Saint-Père et par nous. Vous en ferez dresser un inventaire bien exact , en présence des Templiers de chaque maison et des personnes du voisinage qui sont le plus au fait de leurs biens. Vous en ferez trois copies; vous
* Les Templiers possédaient ù Marscillé l'i^lise de Sainl-Feiréol , qui lut ensuite dounéc m cbeviUcnde Sajotnlem de iérusaleoi. Leur oon reste eocorel une me voinne.
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nous en enverrez une , vous garderez l'autre , et vous laissi tt /. la troisième entre les mains des séquestres. Vous insérerez dans cet inventaire le nom de tous les Templiers. Faites eu sorte qu'aucun d eux ne vous échappe. »
Philippe-ie-lk'l avait fait arrêter, le 12 septembre 1307, et à la même heure, tous les ïempliers^ui se trouvaient sur les terres de son ohéissance. — Les ordres de Charles ii fureut exécutés avec la même poncluaiilé. Le même jour, à la même heure p vingUsept chevaliers se virent jeter dans le château de Meyrargues ; vingt-un dans celui de Pertuis. Mais à Thonneur del humanilé, il faut le dire , la Provence n*eut à regretter aucune victime ; tout le sang qui coula fut versé par le roi de France ; tous les cris de douleur, arrachés par la Qamme et par les tortures , furent poussés sur les terres françaises.
La grande aflàire des Templiers n*était point encore terminée , quand Charles fit son testament à Marseille , le 16 mars 1308, et s embarqua, un mois après , pourNaples, où il moiirut, le 5 mai 1309, à ràge de 63 ans. Ce prince, à qui les historiens ont donné le surnom de Sage, emporta dans la tombe les regrets de ses sujets, dont il tdi le bienfaiteur et te père. Son corps fut transporté à Aix et déposé dans l'église des Dames-dc-Nazareth , qu'il avait fondée. Là, tous les ans, les consuls d'Aix , nouvellement élus, venaient visiter et honurei- ses cendres. Temple, tninhean, cadavre, iioiiiiiiage pieux et mérité , tout a disparu dans le naufrage de 93!
A jieine le linceul futiMij e était-il retombé sur ce roi vertueux , dont les napolitains rei^ai <laient le règne comme l àge d or de la monarchie , — que le tils de Charles-Martel , Cbarobert , roi de Hongrie, voulut dispntrr la couronne de Napies à Robert , son oncle, le légitime héritier. Robert s'en remit à la décision de Cléjncnt v, qui lui donna gain de cause et le couronna à Avignon, le premier dimanche d'août 1 309. Reconnu également comte de Provence par les Etats-Généraux du pays, il vint à Marseille, et, selon l'usage , il jura , du haut d'un trône élevé dans le cimetière des Âccoules , le maintien des chapitres de paix et de tous les privilèges de la ville Puis , à son tour, il reçut le serment de fidélité du peuple et des magistrats.
> Les olDcicn royaux du comté , qui , par h nature de leurs cbangisi , avaient le droit de
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Le comte-roi paiiil . ihms It-s premiers jours Av juin 1310, pour se rendre en Italie, que rontintiait h divi'^or la querelle des Guelfes et des Gibelins. Chef naturel des (iuell'es , il eut à liiller contre l'empereur Henri vu, dont la mort seule épargna au
royaume les horreurs d'une guerre civile. Alors, il entreprit la cooquéte de ia Sicile, mais sans sueeès. Au milieu de ces désastres, il pul éprouver raffection que les Marseillais avaient reportée du père sur la tète du tils. Le conseil municipal publia un règlement , en vertu duquel tous les habitants de la ville et du territoire devaient , au bruit sonore du tocsin , se rendre en toute hâte , avec leurs arbalètes» auprès du viguîer ou de son lieutenant, afin d y recevoir les ordres nécessaires à la défense du pays. Deux vaisseaux furent armés , pour aller, Tun à l'Est , Tautre à FOuest, à la découverte des navires ennemis , et empêcher ainsi toute surprise. On songea même à fortifier lés tours , situées à l'entrée du port, et à mettre la chaîne en bon état. Mais comme, aux termes des chapitres de paix , toutes les dépenses étaient à la charge du comte de Provence , le conseil de ville en obtint le paie> ment du viguier Adliémar de Négausis.
Sur ces entrefaites, Clément v mourut à Roquemaure dans le dioeèse d Avip^non (20 avril 13H)- Ce Pape fut le premier (jui porta la triple tiare , et sa vie licencieuse déshonora l'Eglise. Après deux ans d'inlerrèfj-iie , Jacques d'Euse de Cahor» occupa la chaire de Saint-Pierre sous li- nom de Jean xxii. I.e nouveau pontife, habile et «nvnrjt crut ajouter à la force, à la splendeur de i Eglise Galiirane , en créant de nombreux évéchés. Malheureusement , cette mesure , en ranimant la ferveur des idées religieuses, eut, pour résultat, de troubler la paix publique et de rallumer les bûchers de Tinquisition. Marseille fut le théâtre d'un de ces drames sinistres , que le fanatisme ofirait alors aux peuples frémissants d'horreur et d'épouvante.
se Uât obéir fe MaraeiDe, devaient égalemeat jurer d*y respeeler les liberlfft miiicipetes.
En voici une preuve : Raymond do Baux , comte d'Avelin el créé grand sénéchal par Robert , fut inviti^ par lo consoil mnniripal de Marseille à venir prononcer ce serment. Il répondit quM comptait décimer l'Iionnenr de celte magistrature; mais que , si le cmlù Robert n*agréait pas son refus, it s'empresserait de satlsTairi! au <l^>sir légitime des
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Depuis quelques tnnées , Jean-Pierre d Olive , du diocèse de Béziers, avait fait naître un schisme dansTonirc de Saint-François ou des Frères-Mineurs. Les distij-ies de ce moine étaient appelés Frabiccilcs , ou encore les SpinlueU ou les Béguins. I.e clief de cette secte élaii un de ces génies, dont l'austérité naluiellt puise un surcroît d'énergie dans h\ solitude du cloître. Ses opinions, empreintes de piété et de mondilé , mettaient brutalement à nu la vitî licencieuse des religieux de Saint-François. Elles causèrent donc un grand soulèvement dans l'ordre, qui condamna les écrits et la mémoire de frère Jean-Pierre d'Olive. Les dissidents au contraire exaltèrent les vertus de leur chef et remplirent la Provence et le Lan^aiedoc du bruit de la réforme. «Ce feu, dont ils étaient embrasés, raconte Papon , semblait ne devoir être que passager et se consumer par sa propre activité dans cette pauvreté excessive . dont ils faisaient profession : mais leur extérieur pénitent leur lit des prosélytes parmi les laïques de l'un et de Tautre sexe. La vanité de s'ériger en réformateurs et en censeurs du clergé les souttntpendantlongtempssouslepoidsde la misère. Enfin, comme, en matière de religion, un égarement conduit souvent à un autre ; comme le fanatisme , quand il échauffe des personnes d'un sexe différent , s'accorde rarement avec la pureté des mœurs ; la secte des Béguins , assemblage informe de toutes sortes de personnes , ne tarda pas d*a1tîer une conduite scandaleuse avec des erreurs grossières , propres à l'autoriser. Ces fanatiques prétendaient que l'homme peut ac(|uértr en cette vie une telle perfection , qu'il devienne entièrement impeccable, et ne puisse plus avancer dans la grâce. Quand on est arrivé à ce degré de mérite, ajoutaient-ils, il ne faut plus jeûner ni prier ; car alors la sensualité est tellement soumise à l'esprit et à la raison , qu'on peut librement accorder à son corps tout ce qu'on veut. Ces hommes parfaits ont l'esprit de liberté, et ne sont point soumis à l'obéissance des hommes, ni obligés aux commandements de TEglise, parce que là, où est l'esprit du Seigneur, est la liberté. C'est être imparfait que de s'exercer à à la pratique des vertus ; l àme pai faite leur donne congé. »
Cette singulière iheurie , qui devait provoquer une répression nécessaire , fit jeter dans les prisons de Marseille les Fratricelles Jean Barrant , Dteudouué Michaelis , Guillaume Sauton , Pons
Roclia ol Bernard Aspa; — puisMidiel Monachi , invesli des fonctions d'inquisiteur de Provence , vînt commencer une procédure contre eux. Monachi et Raymond , évêque de Marseille , tentèrent Tainemcnt d'obtenir des prisonniers la rétractation écrite de leurs maximes étranges, et l'inquisiteur les ajourna au 7 mai 1318, dans le cimetière des Accoules , pour avouer publiquement leurs erreurs ou entendre leur condamnation. Au jour dit , la foule , attirée par une curionté inquiète , accourut pour assister à cette si-ène tu^ihre, et bientdt les cinq moines, chargés de fer, companu enl devant leur juge terrible , auquel le clergé, les supérieurs (1( > iiiaisons religieuses, lesëvêques de Marseille et de Coinmiiif;es, et quelques magistrats faisaient un imposant cortège. Soniniés de se rétracter, les Frati icelles persistèrent dans leurs erreurs a vlc une opiniâtreté invint ible. Alors, du haut de son tribunal, l inquisiteur laissa toiulxT cette sentence de mort sur quatre têtes : « Nous, frère Michel , ifujuisiteur par rautorité apu.stolicpu^ , ne pouvant ni ne voulant laisser iiii]iunie la rébellion des ealarnsdes ténèbres qui méprisent la misei ieorde de Dieu, la foi catholique , la puissance du I*ape et de TK^dise romaine; après avoir pris l'avis de plusieurs prélats , de plusieurs théologiens et docteurs en l'un et l'autre droit ; invoqué le nom de Jésus-Christ et jeté les yeux sur les Saintes-Ecritures, déclarons que Barrani, Miehaelis, Sauton et Roclia sont hérétiques , parcequ'ils résistent à l'autorité (jue Dieu a donnée au Pape, et par conséquent à la vérité de l'Evangile; parcequ'ils portent un liabit d'une monstrueuse dilformité, et soutiennent que , pour vivre dans la perfection évangélique , il est nécessaire de ne rien réserver pour l'avenir , ce qui est enseigner que les bienheureux pères des ordres religieux n*ont pas vécu scion les conseils de TEvangile. Voulons en conséquence que les quatre coupables soient dégradés , et, qu'après leur dégradation , dès à présent comme pour lors, ils soient livrés au bras séculier.»
Et , considérant Bernard Aspa comme moins coupable que les autres , riiiquisiteur le condamna à la d^radalton , à un emprisonnement perpétuel , et à |)orter sur son habit deux croix jaunes, Fune sur la poitrine et l'autre sur les épaules. Aussitôt , sur la réquisition de Monachi , un autel fut élevé au milieu ducimefière;
l'évêque de Marseille se revêtit de ses ornements ponlilitaux ,
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dépouilla les condamnés de Icnrs vêlements et leur lit raser la lèle. Après la^cérémonte de la dcgi adation , un bûcher fut dressé à la place de Tau tel ; les patients y montèrent , et la flamme étreignît soudain de ses ardentes spirales ces quatre victimes, dout la douleur ne put dompter Ténerpe fanatique.
Un an plus tard , des fêtes splendidus , destinées à célébrer l'arrivée do Ilobert à Marseille , effacèrent le souvenir du drame terrible que nous venons de laconlci'. Le romle-roi fit son entrée dans cette ville, le 22 niai IHI'J, avec sa royale épouse , S If) ho, roi d'Aragon, et Marie, sa joueur , femme de ee prince. Précédés processionnellement de tous les corps de inétitis, venus à leur rencontre, bannières déployées, avec une foule considérable d'habitants, — les illustres visiteurs marcbèrent sous un dais, ayant chacun à son côlé (juatre gentilshommes Marseillais. Cinquante jeunes fdles de liant rang furent chargées de complimenter la reine et de l'accompagner ; un nombre égal de gentilshommes eut à remplir les mêmes devoirs auprès du roi et fut admis, ainsi que les jeunes filles , à la table des princes.
Le roi visita le tombeau de son frère Saint-Louis de Marseille, dont les restes, on se le rappelle, reposaient dans le couvent des Frères-Mineurs '. La châsse était en or etembellie de pierres précieuses. Le sépulcre, qui renfermait ce trésor, avait trois clefs, dont Tune était confiée au sénéchal de Provence , l'autre à un membre du corps municipal désigné par le conseil, et la troisième à un religieux du couvent. Les habitants de la ville de Toulouse , dont Louis avait occupé la chaire épiscopale, sollicitèrent la faveur de posséder une partie de ces reliques ; mais Robert répondit que Marseille devait conserver intact ce précieux dépôt*' Après avoir assisté à la première fôte , célébrée en Thonneur de la mémoire de son firère, le roi de Naples se rendit à Àix et parcourut ses Etats de Provence. Il était à Avignon , quand Frédéric d* Aragon , roi de Sicile , lui envoya une déclaration de guerre par un chevalier. Âvcriis aussitôt par le gouverneur du comté Léon de Reggio, les Marseillais se piéparèrenl à repousser une agression possible sur
• Ce couvent, étaUi avuit lf6t , aeit no des pkn «nciem de Fenlre. C'était un édUlee inpesent quj avait une chambre, noimn^ portes vieux titres : Cotttem rfgût FrtUrwn-
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les côlos (le Provence ; car Gênes était n'-su'gée par les Gibelins. Rohert obtint du Pape 1 0^aI^res cl io ilu roi de France ; lesquelles partirent de Marseille et turmèreiit, avoc relies de Xaples, unetlolto de soixante voiles, qui, après une allernaln e de siueès et de défaites, fit enfin lever le siège de Gènes (17 février 1323). Marseille célébra par des réjouissances publiques un triomphe qui coûtait tant de sacrifices à la Provence , et les corps de métiers en saluèrent i'iieareuse nouvelle en arborant leurs bannières sur les remparts.
Le 22 octobre de là même année , le roi et la reine de Naples s*embarquèrent avec leur fiCs Gbarles, duc de Calabre, et sa femme Marie de Valois , sur une flotte de 45 galères , et abordèrent à Gènes , dont les habitants prorogèrent de six ans la seigneurie de leur ville, qu'ils avaient déjà déférée à Robert pour dix ans. Dès qu'il eut mis ordre aux^affaires du gouvernement » ce prince partit pour la capitale de ses Etats, où des fêtes magnifiques eurent lieu en l'honneur du second mariage de son fils. Le bruit des combats couvrit bientôt le bruit de ces joies fugitives. Aflermi sur le trône impérial depuis la bataille de Huhldorf(28- sept. 4322), Louis V de Bavière , bravant les foudres de Jean xxii , passe en Italie (1327), se fait couronner à Rome, dépose te Pape, donne la tiare à Pierre de (A)rl)ière (1 328) , -et menaee sérieusement les Etats de Robert. Le danger était pressant. Un pas de plus, et Taudacieux Louis posait peut-être encore sur son front la couronne de A ijilt s Heureusement il s'oublia, au sein de la victoire , dans une indolente oisiveté. Robert en profita pour se fortifier dans la Campanic ; avec le secours de plusieurs bataillons Provençaux , il battit les inipéi iaux , força Rome à se rendre ; et Louis , qui , peu de temps avant , avait eu presque les honneurs du triomphe , s'en éeliappa , le 4 août , au milieu des huées de la pripulace qui poursuivit ses gens à coups de pierres , en criant : « Meurent les hérétiques , et vive la Sainte-Eglise ! »
Le roi de Naples , parvenu au faîte de sa puissance , ne jouit pas longtemps du calme si nécessaire à son âme, après tant d'orages. — Une douleur cruelle vint le frapper dans ses plus chères affections. Son fils bien aimé, le duc de Galabre, mourut le H novembre de la même année, à l'âge de 31 ans. Ce prince était
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l'idole (lu peuple. Sa mort jeta la consternation dans le rovairme. Courbé SDUs le tonp de eelte grande ^llliclion . I^»feei f \ym>u d.nrs ses seiiliiueiits relii^ieiix iTiKi iési';n;>fi()r) htK njnt'. vl de si-s f»'vn's s'éehappèreni ces paroles du p.se.iiii7ic " couronne r>( loniJi/i de lua tête : niallHiar à nrei , malbnrr a vous î » Eefio lugtihrt «h-s presseiilinienis (|ui a«]^itaient son ea-urà l'idée deî^ périls, auxtjueis ses Etatsseraicnt exposés sous la minorité delà princesse destinée à lui sueeéder ; car le duc de Calabre ne laissait qu'une fille, qui, sous le nom de Jeanne, devait acquérir un« si trlsle célébrité , et sa ff ïnme enceinte de la priaeesse Marîe.
Une lettre du roîde Naples , — lettre expansive et touchaotc , — apprit à Marseille que Tîmplaeable Destin avait séché dans ses racines l'arbre royal qui ceuTrait la maison d'Anjou. Cette nouvelle y causa un deuil général , et Tinfortuné père dut trouver quelque consolation dans ïes profondes sjmpatliies, dans les ferventes prières, dans les larmes spontanées detout un peuple. A la même époque, laprésenee de Blanche deTarente, fille de Philippe , prinee de-Tarenle et d'Achaîe , vint distraire la douleur publique par le spectacle des brillantes fôtes d'usage , en pareille occasion. Mais à part cette agitation bien vile effacée derrière l'événement qui l'avait causée, comme le remous de la mer sillonnée par la quille d^uil vaisseau , Marseille vécut , pendant quelques années, de sa vie monotone et régulière. Robert, son souverain , ne songea plus qu'à prévenir, autant qu'il était en son pouvoir, léclat des tempêtes politiqtres, dont lavenir était gros. On a vu <jue Charics-le-Boiteux avait substitué la Provence aux enfants mâles qui desceinl raient de lui. Celte province appartenait doue aux princes de Tarenle, et, à ieurdefînif. aux ducs de Duras. Robert , dcrop^eant au testamonl s ili iirn l <\c son père, insfilua Jeanne et Marie héritières du lovaunie i\v^ Deux-Siciles , ai{i>i que des comtés de Provence, de Forea}(}uier et de Piémont, qu'il déclara inséparablement unis h la couronne. Jeatme l'ainée , à peine âgée de sept ans, devait bériter de tous ses Klats, avec substitution de sa sœur, dans le cas où elle mourrait sans postérité. « Ainsi la destinée de la Provence continua d'être liée à celle du royaume de Maples, dont elle partagea les vicissitudes; destinée funeste ! qui la conduisit à faire des efforts presque continuels ,
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pour maintenir sur uu trône chancelant des princes, ((iii venaient ensuite , lorsqu'ils en étaient chassés , retomber sur elle , et i'écrasttent sous le poids de leur grandeur. (pai>o!i). »
Marseille et toutes les Gommunnutt's de Provence |)rctlTcnt iHJinmage à la princesse Jeanne , et à Marie en qualité d'héritière substituée. Robert crut affermir la couronne sur la tète de Jeanne, en la fiançant à André, second fils de son neveu Cliaroberl. Par cette alliance en effet , il réparait le tort que son testament faisait à la maison d'Anjou-Hongrie. Les événements se chargèrent de déjouer la prudence du vieillard ; mais nul ne put alors prévoir le dénouement sinistre que Tavenir réservait à cette union de doux enfants, saluée par la joie des fêtes éclatantes (1333). Débarrassé du souci de sa succession, le roi vint en Provence, pour combiner avec Benoit xii , successeur de Jean xxii , une nouvelle attaque contre la Sicile. Arrivé à Marseille en 1338, il fit un court séjour dans son comté et retourna à Nuples, où, après une tentalive malheiucuse sur la Sicile, il mourut le 19 janvier 13i3, h l'à^çe de 0 4- ans. Il un avait ré^'né ti'cnle-liois cl avait mî'rilc le litre jîlorieux Je Boii , qne lui donnèrent les Pruvcnv^ux. Digne fils de Charles ii , coiiiiiic lui , il honora le tronc par ses vérins ; comme loi, il Tut pleuré par ses sujets, (jiii I aj>[)elaienl leSaloinuf) (le son siccle. Mais les hénédictions île son pcnjiN' ne sulTirent pas à ciiinier les terreurs de raiiguslc mnnt nut. Sur le seuil de l'Eternité, son regard avait entrevu une pa^^e sinistre daî!>< le livre du Di.'stin ' L'aversion de Jeanne pour son époux renfei inail un mystère, dont il emporta le douloureux pressentiment dans la totnhe !
Toutefois, la mort de Robert ne causa d'abord aucun bouleversement dans SCS Etats. Tous les citoyens reconnurent rautorité des nouveaux ministres. Les Provcnrnnx renouvelèrent leur serment d'ohéissanee entre les mains d'Hugues de itaux, comte d'Avelin, de nuiilaumede Sahran, comte d'Arian, de Roger deSaint-Séverin et de Pierre de Gadenet. Les Marseillais, toujours jaloux de leurs privilèges , envoyèrent des députés, pour aller prêter serment de tidélité à la reine et lui demander la confirmation de leers franciiises. Jeanne satisfit à leur désir, promit de venir en jurer de nouveau Tobservalion à Marseille , & Texcmple de ses ancêtres , et
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rcfommaiii la pur éciil au yiand séiiuciial du coiutc de les respecter i>cru|jiilt'ust.iiit^ nt.
Assurrnieril, jiiiiiais front plus hoaii n'avnit eu , pour auréole, le ccirlf d or du diadème ; jamais main plus hlaiirlie n'avait tenu un SLcpU e; jamais reine n'avait lait ressortir, sur la pourpre d'un trône, plus séduisante majesté. Jeanne avait reçu du ciel tous Jes dons de l'cspril cl tlu rurps. Mais à un génie supérieur, elle joignait une âme passionnée, trop vite épanouie aux chaudes brises de Baîa , au soleil brûlant de l'Italie. Jetée en victime par la raison d' Elat à l'imbécile et impuissant élève d'un moine , elle ne put maîtriser l'impérieuse ardeur de ses sens et brisa des noeuds détestés. Irrités des intrigues de frère Robert, qui éloignait des emplois les ministres du roi défunt , pour y placer des seigneurs hongrois , et ramener l' influence tudesque, anéantie en Italie avee la faction gibeline, les Napolitains résolurent d'arriver à ce but par un crime. Le mari de la reine fut assassiné et son cadavre jeté par une fenêtre (1 8 sept. 1 345). Louis , roi de Hongrie , apparut alors dans le royaume de Naples , avec un lugubre drapeau noir, sur lequel était peint son frère étranglé; et Jeanne, qui avait vainement confié le soin de sa défense à un second mari , Louis de Tarente , son coiisin , fut forcée de chercher un asile en Provence (1 348). Elle reçut à Marseille un accueil digne de son rang ; et, fidèle à sa promesse , elle alla avec ses barons et ses gentilshommes au cimetière des Aceoules , oîi, du liant de son Irùne , elle jura sur l Evangile , et devant le peuple assemblé , d observer les chapitres de paix et les privilèges de la cité. Ace serment de royale pmteclion , les syndics, les conseillers municipaux et la louie répondirent unanimement par le sei ment de fidélité.
La reine-comtt ss( ne quitta pas Marseille, sans y laisser le souvenir d un aele de i)onne et saine justice. La ville haute et la ville basse vivaient toujours sous un gouvernenjcnt différent. }^S^ — depuis la tentative d'insurrection des habitants soumis à la juridiction épiseopaie, — une émigration s était doucement faite ; si bien que la ville supérieure était à peu près déserte en 1348. Indépendamment de l'anomalie révoltante d une pareille situation sociale, il y avait maladresse à concentrer toute la popukition sur un seul point » en abandonnant à la misère la plus
aiTreuse quelques parias errants dans une ville de tombeaux. La liamère, qui divisait en deux cstégories les descendants de Vantique Phocée , s'écroula tout k coup à ia voix généreuse de Jeanne ; et » désormais réunis sous les mêmes lois municipales , sous la même administration, ils ne formèrent plus qu'une seule et même famille.
Au bout de quelques jours, la reine se rendit &Aix, oii les barons de Provence et les consuls de la ville la dédarèrent captive , sous prétexte qu'elle devait , de concert avec le roi de France, échanger son comté avec quelque autre domaine , en faveur du duc de Nofflttudie, fils de Philippe de Valois. Rendue à la liberté après avoir promis de renoncer à ce projet, elle prit la route d'Avignon , où elle fit son entrée le 1 3 mars sous un dais , escortée par les cardinaux. Elle y fut accusée du meurtre de son premier époux , plaida sa cause elle-même eu plein con^ihluire cl fut déclarée innocente.
Les époques d'alfâttement moinl sont celles de prande mortalité. La (itpupiilaliun fut i-apide , vers le milieu du xiv^ sièele. Pour ne citer (ju'uu exemple , dè.s l'an 1330, une seule ville, Narfuimie, avait perdu, eu (juatre ou eincj ans, près de cinq cents t;miiiles. Par-dessus celle dépopulation trop lente , vint rexternnnation , la grande peste noire, qui d'un coup entassa les nioits par toute la chrétienté. Elle commença en Provence à la Toussaint de l'an 1 347. Dans ia plupart des cités, il n'échappa qu'un habitant sur dix; Narbonne perdit trente mille personnes. De douze consuls , Montpellier n'en conserva que deux; et durant seize mois le fléau se promena lentement de la Garonne à ia Méditerranée , emportant, partout où il passait, les deux tiers au moins de la population. A Marseille, il sévit avec une rigueur inouïe. On exposait les cadavres à la porte des maisons, ou bien on les jetait par la fenêtre. Tout commerce avait cessé , et les citoyens s'évitaient pleins d'horreur et d'effroi! Naples ne fut pas plus épargnée que la France et le reste de rilalie. Louis s'en échappa secrètement pour passer en Hongrie (mai 4348), et les partisans de la reine , avertis de son départ précipité . songèrent à accomplir k révolution qu'ils méditaient. Jeanne , rappelée par eux , n'osait se fier à des espérances trompeuses ; et d'ailleurs elle manquait d'argent pour
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mellrc une ai mée sur pied. C'est alors que Clément vi , prolhani liabiiemcnt de la pénurie de celte priiiresse, en obtint, pour lui et ses successeurs, la cession de la ville d'Avignon, moyennant 80,000 florins d'or , — cession qualifiée de maudite par les contemporains, et que la minorité de la reine rendait absolument nulle (juin 4348). A ces 80,000 florins, Jeanne ajouta de nouvelles sommes empruntées, s'embarqua de Marseille au mois d'août, et arriva à Naples au milieu des transports de joie d'un peuple aussi prompt à retirer qu à donner son afTection à ses maîtres.
Laissons Jeanne aller défendre en Italie une couronne que se disputent plusieurs ambitieux , et suivons les événements qui vont troubler la Provence. La reine avait chargé Aimerîe RoHandi , gentilhomme italien , d'administrer le comté , en son absence , à titre de sénéchal. Or, les privilèges du pays exigeant que ce gouverneur ne fût pas étranger, les Provençaux refusèrent de le reconnaître. Les Marseillab seuls obéirent aux ordres de la cour. Le nouveau sénéchal fut à peine installé qu'il destitua Méollon , seigneur de Saint-Savournin et viguier de Marseille , négligent dans l'exercice de ses fonctions; puis il nomma à sa place Octavicn de Cavalcanlihus , genlillioiimie llorenlin , auquel il adjoignit Hugues de MalL'spinc, en qualité de licukiKnil, Alors, une lultc devint imminente, et l'on s'y prépara départ et d autre, Les Marseillais , qui cherchaient des alliés, s'adressèrent à Charles de Grinialdi , seigneur de Monaco , à la maison de Baux , à la communauté du Martigiicscl à la ville d'Arles. Partout on rejeta l( u s propositions. S m (r. ( m rflnilcs , les Etals-Généraux, ns^nnIiKs h Aix , envoyèreul Ikrlrand de Bouc et Imhert d'Alamanon à Mai seille , pour y faire des propositions de paix ; et il fut décidé , dans un conseil de ville, qu'on enverrait une députalion à Jeanne, afin d'obtenir qu'elle s'expliquât sur le privilège de la province , et une au pape pour implorer sa médiation. Mais les choses se gâtèrent de nouveau. Les Provençaux rompirent l'armistice, et ce fut les Marseillais que le pontife sembla vouloir rendre responsables de la mauvaise foi de leurs adversaires. Rogier, .sergent d'armes de Gément vi , fut mal accueilli par l'assemblée d'Aix , à laquelle il apportait des paroles de paix. Aussitôt , en vertu d'un décret , Marseille pourvut à sa défense , répara ses remparts , fit
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des levées d*faommes , et prit toutes les mesures nécessaires pour soutenir avec honneur Tautorité de la reine. Cependant , le Saint- Père avait fini par préparer les voies de la conciliation , quand Jeanne , après quelques velléités de résistance , comprit qu'il y allait de son intérêt — de respecter le privilège qu'on revendiquait, et révoqua Ilollandi, sa créature, pour nommer Raymond d'Agoull à sa place (1350). Les coninuines déposèrent les armes et se soumirent à la reine, dont une honue inspiration suffît pour empêcher un conflit sanglant entre Marseille et le reste de la Provence.
A culte époque , Jean ii , dit le Bon , vuiiaiL de succéder à son père Philippe v. Do nombreuses altérations de monnaies, des persécutions contre les marchands étrangers , { assassinat de son favori Charles d'Espagne par Cliarles-Ie-Mauvais, roi de Navarre (l3oi), l'invasion du prince de Calies dans le Midi de la France, lequel déût et prit Jean à la célèbre bataille de Poitiers (19 septembre 1306), marquèrent tristement les premières années du nouveau règne. Pendant la captivité du roi , la France fut en proie à d'horribles calamités L'insurrection des paysans picards, dite la Jacquerie, la guerre civiieentrele dauphin et Charles-le-Mauvais, les ravages des compagnies portèrent au comble la misère publique. A la tête de quelques-unes de ces compagnies , un aventurier français , Âmaud de Gervolle , né dans le Périgord , et surnommé VArchipréire, désola par ses brigandages la Bourgogne et la Provence. Ce chef de bandits, qui ralliait à sa bannière les mécontents de la noblesse , était le vil instrument des ennemis de Jeanne. Toutes les cités, dévouées à la reine, tirent des tentatives inouïes pour défendre le pays contre tes bandes de Tarchiprétre. Marseille, en état de repousser toute surprise directe , se concerta avec les communes d'Arles , de Nice , de Toulon , d'Avignon , de Grasse et d Ilyères , sur les moyens d étouffer la révolte. En même temps , elle demand i di s secours à la cour de Naples , oidoiuia des prières puljliques pour le triomphe de la cause royale , et déploya son oriflamme sur les remparts. Enfin , l'occasion de combattre s'offre à son impatience. Averti que l'avocat Simeonis lui eonduii I ,G00 habitants de la ville de Venee , le comte d Aveliii jelte ses troupes sur le territoire Marseillais, pour empêcher cette jonction. Aussitôt, deux colonnes sortent de la ville , s'emparent d' Aubagne , du
château et du bourg de Saint-Maroel , et restent maîtres de ces deux places , malgré les efforts désespérés du eMiufe d'Âvf'îin.
Cependniil le> compagnies de rarcliiprètreconlinuaiem à ravager les terres de la reine , arrachant les arbres el les vignes , maltraitant les habitants , massacrant les uns , et emmenant les autres prisonniers. Les milices du pays étaient trop faibles pour lutter contre des troupes familiarisées avec le crime et le danger. Il fallut aToir recours à l'appui de Jean , comte d'Ârmagnac« auquel on promit 35,000 florins d'or, c'est-à-dire 338,100 livres, pour l'indemniser de ses dépenses. Jean vint en Provence avec 2,500 hommes bien armés et montés sur des chevaux barbes , et les Marseillais lut envoyèrent cent arbalétriers. La guerre, quoique poussée alors avec plus de vigueur, n*eut pas un meilleur résultat. Les bandits se recrutaient sans cesse de nouveaux mécontents. La révolte se multipliait , éclatait sur tous les points , sui^issait au cœur de chaque ville. Blarseille vit le prévôt de son diocèse , Antoine de Baux, frère du comte d*Avelin, prendre les armes, s'emparer, avec une poignée d'hommes , du chftteau de Roquefort , dans lequel elle avait mis des troupes , et faire une tenutive inutile sur La Gadière. Efiirayé des proportiona que prenait la rébellion, le sénéelial de Provence accourut à Marseille , et , donnant de justes éloges à la noble conduite des habitants , sollicita le conseil de ville de lui adjouidre une commission , choisie dans son sein , pour la direction des affaires, dans ces eireonstances cntiijues. Ce témoignage de haute estime loueha nalurellement le conseil , et l'on procéda à la composition de celle eoninussion. Mais ( liaque jour apportait de nouvelles alarmes. A peine Marseille s'était-clle disculpée , vis-à-vis du Saint-Père, de toute participation aux ravnees exercés par les brigands dans le comtat Venaissin, sous les enseignes usurpées de son écusson , — qu'elle fut , à son tour, menacée jiar l'armée des Indépendants. Toutefois 1 orage s'éloigna d elle et alla s'abattre sur un autre point. La guerre civile eût peut-être bien longtemps encore désolé la Provence, que ne pouvait secourir la reine , elle-même abandonnée au milieu des factions, si la mort du comte d'Avefin n'eût éteint le fcuqne sa vengeance avaitallunié (1360). Des paroles de gratitude, voilà tout ce que les députés de Marseille rapportèrent de la part de l'infortunée reine , avec
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la C(»iilii inalion, au profit du la c'oiinmuu' , de la pos5(^'ssion du château cl du bourg de Saint-Marcel , précédemment enlevés au comte rebelle'. C'en fut assez pour payer la généreuse cité de tout son dévouement , de tous ses sari ifiees , de toutes ses terreurs.
A la faveur de l'effroyable anarcliie qui régnait dans la Provence, en proie aux fureurs de trois fléaux , la guerre , la famine et la peste , Marseille semblait avoir recouvré momentanément sa vieille indépendaDoe. A travers les grands événements (pie nous avoua racontés y quelques changements s'étaient introduits dans son organisation municipale. £n 4316 ou 1317. on avait porté à 450 le nombre des membres du conseil de ville. Quarante d'entre eux composaient le conseil particulier du viguier. Elus le 7 octobre de chaque année , diaprés les règles prévues par les chapitres de paix, ib entraient en fonctions » le jour de Saint-André. Une simple pierre , appelée k^parkumi , servait alors de tribune ; le scrutin était toujours public , les votes consignés dans le registre des délibérations , tenu par le notaire-secrétaire , et une commission exécutîve mettait en vigueur les décisions de la majorité. En 4360 , les ressorts du pouvoir royal s'étaient tellement relâchés , que le viguier semblait être plutôt rinstrumént passif des volontés du conseil municipal , que le représentant des droitsdela reine Jeanne, et la créature du sénéchal de Provence. Ainsi souveraine de fait , mais sans songer à protiiei des calamités publiques, ni de l'aflaiblissement de l'autorité royale, pour rétablir de droit la forme rq)iil)lir;une de son gouvernement, Marseille traitait de puissance 5 pui s^iiK (■ nvec les Républiques d Italie. lorsqu'on 13.) 7 elle permit aux Florentins d'armer huit galères dans son port, pour se défendre contre les corsaires , pendant leurs excursions dans certains
, Dcpnis cette époque jusqu'Mn révolnfion , la ville de Marseille a sn'gnf-vr fîe Saint- Marcel. Les consuls d'abord , et ensuite ternaire et les échevins, excrcèrcul les droits seigneuriaux dans le territoire de ce fief et de ses dépendances , en oonunant le viguier et les offieien de jwUee ; de sorte qw toas les propriélaireB des biens sfttiés dans e« lieux étaient vassaux de la ville , sans dislinctioD. Lo clif\t(>uii de Saint -Marcel était tutrefois un lieu de dércnse , et les Marseillais en confiaient la garde à un de leurs concitoyens qui avait le titre de châtelain. Ce château n'existe pins. Les comptes delà rommtmc font mention des honoraires du châtelain de Seitil-Marcel Jumiiic dans le wu'' siècle. prières du prûne se ftâsttttDt poor les lubilents de ManeiUe, comme «tonsure. Les péDÎlents de ce lieu a^* faient miiiie ami lilauies : $pirHw tanett éd, etuiodi lÊ«n$iikm* (fabiib).
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parages, ou Pisc prétendait avoir le privilège de pénétrer seule, des ambassadeurs Pisans vinrent se plaindre et la menacer ; elle répondit fièrement — que jamais empereur ni pape n'avaient fixé une limite à sa navigation ; que la mer était libre ; que, ne reconnaissant pas de pareils privilèges , elle n'avait pas cm offenser Pise en rendant service à Florence, sa fidèle alliée; et qu'enfin, toujours prête à continuer des rapports de vieille amitié , elle s'en remettait à la garde de Dieu pour le triomphe de sa cause , si Ton attaquait ses vaisseaux ! C'est avec la même fermeté que Marseille refusa l'extradition de quelques proscrits , réclamée par Gènes , — déclarant que , distincte du comté de Provence avec un gouvernement particulier, elle ne relevait pas des traités passés entre la République Génoise et les comtes de Provence , et violerait ses statuts , en accue.iilaal une deniande contraire à ses franchises. Certes, c'était décliner nettement une dépendance politique, dont elle aurait pu loui-a lait secouer le joug , si le souvenir des luttes passées ne lui eût fait redouter de compromettre la prospérité de sa vie sociale, en la livrant aux liasards d une révolution. Dévouée, par habitude, par intérêt et par afï'eelion h h maîs(»n d'Anjou , elle ne veillait , avec une inquiète sollicitude , qu au maintien de «es privilèges municipaux. Le jour où l'on y portait atteinte , la vengeance suivait de près l'injure. En 1360, au mépris des chapitres de paix , qui affranchissaient Marseille du paiement de toute espèce d'impositions dans la Provence , les habitants d'Arles voulurent soumettre à un droit et capturèrent une barque chargée de blé , destinée à Tapprovisionnement de la cité Phocéenne. Le conseil s'en émut ; aussîtét une galère Itit armée, remonta le Rhéne , et débarqua des troupes qui pillèrent le pays et emmenèrent vingtcinq prisonniers. Du nombre étaient trois domestiques du sénéchal, qui en réclama de suite la délivrance. Led Marseillais crurent voir dans cet empressement une preuve de complicité ; et , non seulement ils ne rendirent les prisonniers qu'après la restitution de la barque; — mais ils poussèrent l'animosité jusqu'à méconnaître l'autorité du sénéchal , jusqu'à s'opposer à I installation du viguier, des juges de première instance et d'appel , et des autres officiers royaux , qu'il venait de nommer. La reine aurait pu, à bon droit, se plaindre de la rigueur avec laquelle lus
Htrseîllais se faisaient justice eux-mémeB. Cependant , leurs protestations de fidélité la rendirent indulgente , et le sénéchal reçut l'ordre d'observer religieusement les chapitres de paix. Du reste ,
il eût été aussi dilTictle qu'impolitiquc à la malheureuse Jeanne de sévir contre des vassaux, dont rattachcmt'nl grandissait avec ses infortunes et apportait à son cœur le baume des saintes consolations. Ce n'est pas sur les témoignages obligés de leur soumission qu un souverain peut sûrement baser l'amour de ses sujets ; il n'en doit iiusurer l'étendue qu'à ces élans spontanés de l'âme , par lesquels tout un peuple s associe à la douleur , au désespoir de ses princes. Jamais ces sympathies ne faillirent «à Jeanne , dans ses heures de deuil. Marseille pleura avec elle la mort de Louis de Tarente (16 niai 1362) , Marseille rendit de grands bonneurs à sa mémoire, députa douze de ses plus notables citoyens, pour déposer aux pieds de l'auguste veuve le tribut de ses regrets , et confia Téloge funèbre du prince à la parole éloquente de Guillaume Grimaud, abbé de Saint-Victor.
Cet abbé, homme respectable et d'un caractère ferme, fut cba r gé par Innocent vi d'aller à Naples, pour présenter à la reine des compliments de condoléance, et pour veiller sur ses actions. Gomme il se trouvait à Florence, au mois de septembre de la même année, • il apprit la mort du pontife et s'écria : « Si je voyais un Pape qui rétablit le Saint-Si^ où il doit être , et qui abattit les tyrans , je . mourrais content, lelendemain.» Dieu enlenditses voeux, et le choix tomba sur lui. « Elevé dans un cloître , dit Thistorien Papon , ennemi de la cabale et de l'intrigue , éloigné alors de sa patrie , comment aurait-il pu se flatter de réunir les sufirages des cardinaux , intéressés pat politique autant que par vanité à ne choisir le Pape que dans le sacré collège ? »
Guiilauiue (îriniaud reçut, sur la roule de Florence à Naples, le courrier qui lui portait la nouvelle de son élection. 1! se rendit àM;ii ^* ille, oii il arriva le 28 octobre, envoya sur le cbanij» son conseiilenienl au conclave , et fit son entre*' ii Avii,'non le 30. Le 6 novembre suivant, il était sacré évêijuc et ( ouronné Pa|)e. sous le nom d'Urbain \. Guillaume n'oublia pas, sur le trône poniili< al, le monastère — à la solitude duquel l'avait arraché une fortune inouïe. 11 en conserva 1 iiabit toute sa vie; et par sa protection,
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la célèbre abbaye, réparée et fortifiée, eut de nouveaux privi-^ léges, des reliques et des ornements précieux. — Marseille eut naturellement une large place dans les affections d'Urbain t; peu de temps après lui avoir rendu un bon office , en mettant cent arbalétriers à sa disposition, pour secourir les Florentins , elle eut occasion d'éprouver sa bienveillance. 11 y avait toujours, dans les esprits, un reste de cette agitation que les troubles passés avaieul imprimée à la société méridionale, et que la faiblesse du gouvernement ne pouvait comprimer. Les plus petits intérêts allumaient la discorde entre les villes. On a vu que Marseille et Arles, toujours jalouses de leurs privilèges, les défendaient avec plus de raideur que de zèle , et quelles vidaient leurs différends par la voie des représailles , quand la loi était impuissante à les terminer. Malgré les présidantes recommandations de la reine , le sénéchal, très mal disposé pour les Marseillais , saisissait le moindre prétexte pour satisfaire son rcssmliuicnt. Il voulut 1rs assujétir à uu droit de {)Ci\^e qu'on avait t labli à Aix. Mal lui en prit. Le conseil municipal lui dodara que la ville ne reconnaîtrait plus son autorité , s'il jH»rsi.«:tait dans si prélcufion. Urbain appuya les plaintes des Marseillais, et le sénéchal, obligé d'entrer en no^iociation, proposa de soumettre l'aflaire à des arbitres. — (aI expédient ne lui réussit pas ; car les juges amiables lui donnèrent tort et eondurent à la restitution des sommes induement payées par Marseille, en même temps qu'à l'exemption définitive , pour la commune, de toute* espèce de droits dans la Provence, conformément aux chapitres de paix. Le sénéchal , contraint , pour la seconde fois de s'humilier devant le triomphe de la puissante cité, fut autorisé à venir faire entériner les lettres de provision qui le confirmaient dans sa charge, et prêta le serment d*usage entre les mains des vainqueurs.
Un an s^était à peine écoulé depuis la mort de Louis de Tarente, quand les intrigues et les ambitions 8*agitèrent autour de Jeanne , dans le but de s'emparer du beau royaume des Deux-Sieiles par une alliance. roi Jean , qui était venu assister au couronnement d'Urbain v, avait prié le pontife d'user de son crédit pour décider la reine à épouser Philippe, .son quatrième fils. Urbain s'y était en effet intéressé. Mais jalouse de gouverner , et craignant de sfi donner un maître en épousant un lils de France, la veuve de Louis
jeta les yeux sur Jacques d'Aragon , roi titulaire de Majorque, oomie de Roussillon et de Gerdagne. Le Saint-Père conserva , quelque temps, du ressentiment contre elle et ne le dissimula pas, le jour oii Jacques, au lieu de se résigner à être le premier sujet de son épouse , osa prendre , dans plusieurs actes, le titre de roi de Naples. Cestsous rinduence de cette rancune peu chrétienne qu'il liivorisa le couronnement de Tempereur Charles iv dans Féglise d'Arles, (juin 1365), au détriment des droits de Jeanne, la légitime souveraine dont les réclamalions furent sans résultat cunuiie elles étaient sans force.
Deux ans après, Urbain v, iidèlo au vieu ({u'il ;i\ ait formé avant de porter la tiare, résolut d'aller rétablir le Saïul-Siege à Rome. Il partit d'Avignon le 30 avril 13()7. et se rendit à Marseitle le 3 mai. Il y fut l'objet d'une réception spl( iiili(ie et fut saisi d'une douct' (Miiulion, en pénétrant sons it-s voûtes du eloître oii s'étaient écoulées quelques-unes de ses ealmes années. Le 10, il s'embarqua sur une flotte de vingt-trois galères et lit voile pour l'Italie. Le 4 6 octobre suivant, il entrait à Romeavee une eseorte de 2,000 gendarmes , pour prendre possession de la chaire pontificale. Une fois installé au Vatican^ il parut oublier ses griefs contre Jeanne d'Anjou, devint son meilleur conseiller politique et l'aida à conjurer deux tempêtes qui faillirent éclater sur la Provence. Deux princes en méditaient presque en même temps la conquête. L*utt , Jean de Gaud, duc de Lancastre, second fils d'Edouard ni, roi d'Angleterre, réclamait une partie du comté, du chef d'Eléonore sa trisaïeule , femme d'Henri tii. La reine , pleine de terreur à cette nouvelle, eut recours à la médiation du Pape; et le roi d'Angleterre, à la sollicitation d'Urbain, engagea le duc de Lancastre à mettre bas les armes , en lui annonçant l'intention de Jeanne de soumettre à la décision de la justice les demandes qu'on formerait contre elle au sujet (le la Provence. L'autre ennemi, beaucoup plus redoutable, était Louis , duc d'Anjou , gouverneur du Languedoc pour le roi Charles V, son frère. Ce prince, dont la convoitise avait besoin fl.' se cacher sons l'apparence d un droit , se fit ccdtr le royamue d'Arles par l enquîreur Charles iv, et s'autorisa de celte ccssit.n déri.soire pour entrer en Provence. Bertrand Dugucs( lin , qui commandait l'armée composée de Français, d'Espagnols et des troupes
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du €omte d'Annagnao, assiégea Tarascon, le 4 mars 1368, prit la ville par trahison, et alla camper devant Arles, le 11 avril. Mais il rencontra une résistance ai vigoureuse, qu'après un succès sans importance, il se retira au bout de dix-neuf jours et repassa le Rlidne.
Jeanne se trouvait alors à Rome , où ses brillantes qualités avaient fini par subjuguer ie pontife. Elle remuait ciel et terre pour arrêter la marche de Louis d'Anjou. Secondée par le sénéchal de Provence , elle animait par ses letires et ses émissaires le zèle (les villes et des vassaux. Les villes d'Aix et de Marseille, qui suivaient avec inquiétude les pro^rrès de cette guerre, formèrent une ligue défensive avec toute riudcpendance de deux Reinil)li(juos. « La faiblesse du gouvernement les autorisait à se rcfîardcr comme telles. Dépourvues de son appui , elles ti"( ii pouvaient trouver que dans leur cou ra^^e. Elles promirent, s(mi> It li on plaisirde la reine, de se soutenir mutuellement contre quicoïKjue serait assez téméraire pour attaqui'r leurs privilèges ou leur liberté. La reine approuva cette ligne que la présence du danger rendait nécessaire; mais quand il fut passé,. elle Tannula comme un monument de sa faiblesse, et comme un acte dangereux pour son autorité (papon). » Débarrassée d'un côté de Louis Anjou, à qui elle avait fait entrevoir des espérances sur sa succession, elle eut à lutter contre les eomtes de Yintimille, qui cherchaient à faire renaître les beaux jours de leur grandeur détruite par les comtes de Provence. Un traité (23 février 1369] vint à propos lui rendre une tranquillité dont elle ne devait pas jouir longtemps. C'est pendant le séjour de cette princesse à Rome , que le souverain pontife, émer-* veillé de son génie, lui donna la Rose d'or , de préférence à Pierre, roi de Chypre et à son fils qui briguait cet honneur ; et quand les cardinaux lui représentèrent combien était insolite une pareille distinction accordée à une femme, en présence d'un roi , il répondit : «C'est qu'on n'avait jamais vu un abbé de Saint-Victor sur la chaire de Saint-Pierre. » — Assurément, il aurait pu justifier cette bautc faveur, en ajoutant que, malgré ses défauts , Jeanne était encore de beaucoup supérieure par son mérite ;\ la plupart des rois; car il fallait avoir une rare habileté pour désarmer, sans combattre, deux adversaires puissants et dévores d ambiliou.
Impuissant contre les nombreux possesseurs des terres de i'Ëglise, Urbain ▼ reprit le chemin d'Avignon , le 26 août 1369, débarqua , le i 6 septembre, à Marseille , qui salua son retour avec l'ivresse de l'enthousiasme ; puis , aprbs quelques jours de repos, il continua sa route vers la seconde capitale des papes, où il mourat le 1 9 décembro 4379. Urbain v est un des pontifes, qui ont le plus honoré la chaire de SaîntrPierre. Pendant huit ans de règne, il se distingua par sa libéralité, son esprit de sage réforme et l'active protection qu'il accorda aux sciences. Son corps fut transféré dans Tabbaye de Saint-Victor de Marseille , où on lui éleva dans le chœur un magnifique mausolée.
La mort d'Urbain v fut un malheur pour la reine; le jour, où son appui et ses conseils lui manquèrent, de nouveaux malheurs fendirent sur elle , pour se terminer par une effirayante catastrophe Trop âgée pour devenir mère, elle avait institué son héritier Charles de Duras, époux de Marguerite» troisième fille de sa sœur Marie. Or, Charles avait été élevé sous les yeux et dans le camp du r(ti (le Hongrie, — le monarque le plus intéressé à nourrir des seiiùmciits de haine dans le cœur du jL'une prince. En outre, Jeanne s'était créé un ennemi cruel dans le pape Urbain vi, successeur de Grégoire xi, en employant toute son intlueiK t- à le déposséder de la liare et à faire nomintT Clément vu à sa place. Pour se veiii^rr, Urbain vi, — (jui s>legaii à R lue , tandis que Clément vu tenait sa cour à Avi^rnon , — excommunia la reine, la déclara schismatiquf < t (Ii lIiuc du trône, et offrit la couronne de Napîes à Chni lt s de Duras. I/infortunée Jeanne tourna ses regards vers la France, et, pour s'assurer l appui de Charles v, transporta sa succession sur la tète de Louis d'Anjou (23 juin 1380). Ainsi déshérité , Charles de Duras accepta l'offre d'Urbain vi , se fit couronner à Rome (1 381 ), et marcha sur Napies, où il entra triomphant. La reine s'était réfugiée, avec toute sa cour, dans le Château- Neuf; son neveu vint l'y assiéger, pendant que le prince Othoii de Brunswick, son quatrième mari', cantonné dans la ville d'Averse , tentait de vains efforts pour la secourir. Dans ces drconstances critiques, il fallut hien capituler. Jeanne proposa la
< Jacques d*AngoD était mort en 1815.
paix à Charles et n'obliot qu'une trêve de cinq jours, pour se mettre à sa discrétion. Le cinquième jour, Otbon parut devant Naples, fut vaincu par Duras et tom\m en son pouvoir. Tout espoir de salut était perdu. Ne comptant plus sur les secours qu'elle attendait de Provence, l'héroïque princesse se rendit au vainqueur. Elle était la prisonnière de Duras depuis quatre jours» quand les galères marseillaises , équipées à la hâte, à la première nouvelle des dangers qu'elle courait , arrivèrent en vue de Naples. — Charles permit à sa tante de recevoir les commandants de ceagalères, dans la pensée qu'elle leur ordonnerait de le reconnaître pour souverain. Mais hahile à découvrir la fourberie de son lâche parent sous Tartifice de son respect et de ses amitiés , Jeanne trompa son attente. « Les bienfaits dont mes ancêtres et moi avons comblé votre nation, dit-elle aux Provençaux, quand elle fut seule avec eux, le serment de fidélité que vous m*avez prêté, méritaient que vous fussiez plus diligents à me secourir. Livrée aux rigueurs de la faim, réduite aux dernières extrémités, j'ai souffert tout ce que les soldats les plus aguerris seraient à peine capables de souffrir. Si le retard de la flotte n'a été occasionné que par un contre-temps , comme je veux le croire, s'il vous reste (juel(jiie souvenir de mes bontés, si vous respectez le serment qui vous lie , s il est encore dans vos cœurs (jiu liiue étincelle de cet amour, duat vous m'avez donné tant de picnves, je vous conjure de ne jamais obéir k l'ingrat, au tyran qui me relient prisonnière o( qui m a lait tomber du trône dans l'esclavage. Je vous préviens iiu'im' que si I on vous présente quelque écrit, par leijuel il pnrnisse que je l'ai fait mon héritier, vous devez le regarder comme faux, ou comme arracbé parvinlenre et contre mon intention. Ma volonté sera toujours que vous reconnaissiez, pour souverain dans mes Etats au delà des monts, le duc d'Anjou , que j'ai nommé mon héritier universel, et chargé de me venger des outrages qu'on me fait. Partez , allez vivre sons ses lois. Que ceux d'entre vous, qui sont le plus touches de un s bontés et de l'état déplorable où je me trouve, se disposent à détendre mes droits par la force des armes, et à prier Dieu pour le salut de mon âme. Ce ne sont pas de simples exhortations qu(> je vous fais : vous êtes nies sujets , je me sers des droits que le Ciel m'a donnés sur vous , je vous le commande. »
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A l'c discours empreint d'une douloureiise llerté , les Marseillais londirent en larmes, et quillèrenl leur malheureuse souveraine, avec la résolution de lenlcr un dernier efl'ort pour la sauvor. — Généreuse pensée que trahirent leur impuissance et la défecUon de quelques villes provençales ! Jeanne avait bien fondé iinr d( rnière espérance sur le ducd'Anjou. Mais il n'aurait pas franchi les Alpes, si la clameur publique ne Vy eût contraint. Làcbe et inbabile dans le métier des armes , il ne savait pas mieux gagner les cœurs que les batailles. Une grande partie du comté refusa de le reconnaître. Irrité de celte désobéissance , il vint assiéger Au,, l'une des villes récalcitrantes; et, ne pouvant la réduire, il la dépouilla de ses privilèges, puis ordonna qu'on transportât à Marseille la cour souveraine et les archives de la Chambre des comptes. Toutes ces lenteurs furent fatales à la cause de Jeanne. Séparée de son mari et enfermée au chAteau de Muro dans la Basllicate, après le départ des commandants Marseillais , elle ne devait plus compter sur rhumanité de son vainqueur. Duras, décidé par le roi de Hongrie à se défaire de son illustre prisonnière , la fit étouffer, le 12 mai 4383 ; et Louis d'Anjou avait à peine pénétré dans TAbnizze avec soixante mille hommes , quand il apprit la fin tragique de sa royale bienfaitrice.
Jeanne de Naples expia bien cruellement le niLiu ire d André de Hongrie , dont quelques historiens rejettent riiiiainie sur sa mémoire. Aussi, trouvons-nous au moins téméraire un pareil jugement, en l'ahsence de preuves, alors (jue le pape Urbain v a si noblement protesté contre les exagérai ions de la caloiuuie. A eAté des faiblesses de la lenune , il faut peser dans la balance la modération de la reine, sa sages<5c , son amour pour la justice, sa fermeté, son éloquence touchante, embellie de toutes les giàees de sa personne , — et se demander si , dans cette existence trop tourmentée , la somme des brillantes qualités ne l'emporte pas assez pour valoir à Jeanne l'indulgence de I Ilistorre. Née avec un esprit vif et pénétrant, cette princesse fut tour à tour un objet d'indignation , d'amour et de pitié pour son peuple ; elle tit respecter les lois , protégea la religion, encouragea le mérite, les travaux utiles, les services rendus à TËtat, secourut l'indigence et flëploya tant de génie dans la paix et dans la guerre civile , qu'elle
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passe, à bon droit, poui I une des plus grandes reines de son siècle. «Jeanne , malgré ses défauts, a dit l'historien Villani , était encore de beaucoup supérieure à la .plupart des rois par des talents et des qualités rares. »
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Quand il connut le drame lugubre du château de Muro , Louis d'Aojou parut animé d'une ardeur plue belliqueuse. Ce n'était plus comme défenseur de Jeanne , mais comme héritier légitime de !a couronne de Naples , qu'il courait maintenant à la conquête de riulie. Âusei, nullement intimidé par les foudres d'Urbain vi.
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il vit bientôt un grand nombre de seigneurs napolitains su ranger avec leurs vassaux sous sa bannière. Dans la ccrtiluJc du liiomphe , il écrivit dlmola aux Marseillais , le 10 août 1383, pour leur annoncer ses espérances et les assui ei de sa gratitude à leur égard. Louis en elTut, après un premier succès , pénétra dans la Pouille , où l atlendait une division de son armée. Mais Cbarles de Duras évita toujours d'en venir à une action décisive , et se contenta de liaiv t lor les postes avancés de son adversaire. La tlolty provençale n'avait tait que peu de dégâts sur la côte et se trouvait empêchée de rien entreprendre d'important. Bientôt la famine et les maladies vinrent décimer l'armée française , découragée déjà par l'inaction. Les trésors immenses, qu'on avait apportés de France, étaient épuisés. Le duc d'Anjou , forcé de vendre jus(|u'à sa vaisselle, ses é({uipages et sa couronne , n'avait conservé qu'une cotte d'armes de toile peinte. Tant de malheurs aigrirent son caractère. Pour sortir d'une situation aussi déplorable, il fallait vaincre. Louis proposa jusqu'à dix fois la bataille à son rusé compétiteur. Charles refusa toujours ; si bien qu'outré de dépit et vaincu sans combattre , le duc d'Anjou mourut de chagrin à Bari le 20 septembre 1384. Par son testament il laissait, pour recueillir ses prétentions, un enfant , et , pour les faire valoir, une femme.
Tandis que Louis i*' d'Anjou tentait d'inutiles efforts pour conquérir l'héritage de Jeanne et succombait à la tâche , le regard tourné vers ce beau royaume tant convoité, deux factions partageaient la Provence, et une troisième surgissait dans l'ombre, pour demander la réunion du comté h h monarchie française. Les Marseillais, qui formaient l'élite du parti angevin, luttaient avec la moitié des barons contre lesamis deCiiarles de Duias. Les autres s'étaient confédéré.»? avec la citéd'Aix, trop jalouse de Marseille pour ne pas défendre la cause du meurtrier de Jeanne. Les habitants d'Aix commencèrent les hostilités par la prise de Cliàteauueuf ; les Marseillais, à leur tour, rassiégèrent et la reprirent, puis s'emparèrent de Roqiievnire et d'Auriol , oh ils mirent une garnison. Enfin , pour en terminer plus pioiupleiiif'ui avec leurs adversaires, ils appelèrent Chnries vi à leur serours et envoyèrent 200 arhaietriers à l'armée d'Enguerran de (^iiàleauvilain chargé de cette expédition par le nouveau roi de France, Sainl-Gaunat tomba au |>uuvoir d'Luguorrau ; mais la
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ville d*Aix opposa une si vip^oureuse résistance grâce à l'arpivée fie Baltliazard Spinohi, scircIkiI de Duras , que les assiégeants furent oljlipr(^s (h se retirer. Si l'on ajoute aux liorreurs de la guerre civile, les pilla^as des Tuchins , descendants directs des Bagaudes, les ravages de la famine et de la peste, — ces deux fléaux inséparables, qui sévissaient à courts intervalles avec (ant de fureur , à Marseille, en raison delà dépopulation, on avait dû réduire au chiffre ancien de 83 le nombre des membres du conseil de ville (1376), — on se fera une juste idée de l'état déplorable du la i^rovence.
Marie de Blois voulut continuer 1 œuvre ingrate que lui avait léguée son époux. Elle alla d'abord à Paris présenter son fils k Chitrles vi , qui i'accueiliit avec une magnificence royale. Louis plut tellement à la cour par ses grâces enfantines et ses charmantes saillies, qu'un des députés Marseillais, envoyés auprësdela régente pour presser son arrivée en Provence, écrivait à ses concitoyens : « Vous seriez enchantés de la contenance , de la bonne mine et des réparties de notre jeune roi. C'est bien le plus joli enfant et le plus gracieux que oncques on ait jamais vu. Prions Dieu qu*il le oonserve et qu'il l'aide , car nous en avons bien besoin. »
Après avoir réussi , par son influence à la cour, à paralyser les efforts de la confédération; après avoir mémo obtenu des secours, pour passer en Italie , Marie de Valois quitta Paris , arriva , le 24 avril 1 385, è Avignon ; et Clément vu donna au jeune Louis Tinvestiture du royaume de Naples et du comté de Provence. La présence de la reine et de Louis eut sur la révolution provençale toute rînfluence que leurs amis en espéraient. A force de négociations et de douceur, Marie ramena les esprits à l'obéissance ; et chaque jour elle vit Sun p^ili se^nossirdetout te cjui se dëfaeliailde celui de Duras. La coiivo' iiiiii desEtas-Généraux à Aptfmai 138t>) ne contribua pas peu à avancer le succès de sa cause. Toutefois, la veuve de Louis i*"" y entendit un lan^jage ferme et hautain , et il lui fallut se résigner à subir les plus dures conditions pour recevoir Ihommage des trois Ordres. Les autres barons du pays,fi(îMes à la cou lédération connue sous le nom à' Union d'Âix, contuiuercnt à solliciter la protection du roi de France. — Ils suivaient en cela l'inspiration de Charles de Duras, qui comptait allumer la discorde entre Charles vi et Louis ii , et , à la faveurde leurs divisions ,
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conserverie royaume de tapies. Soduitsans doute par l'espoir (îc devenir maître de la Provence , le seul fleuron qui manquât à sa couronne , depuis qu'il possédait le Daupliiné , le nionarcjue français écrivit à Marie de Blois, pour lui déclarer qu'il accordait aux Provençaux une trêve de six semaines, pendant laquelle les droits de Louis j)oiir rnipnt être sullisamment constatés.
La reine ralentit innis ne suspendit jias c uinpl( teiiicnt les hostilités ; et, toujours occupée de la conquête du pays, elle prit la route de Marseille , vers la fin d'août , dans la pensée qu'elle y trouverait des ressources d'autant plus sûres» que le zèle des habitanslui était coddu. Malheureusement, épuisés par la guerreetpar la cessation du commerce, ils n'avaient à peu près que des vœux à lui offrir. Potirtnnt , dans cet état d'allanguissement social , — les conditions de leui* hommage révélèrent cet esprit de fierté dominatrice , qui caractérisait alors les villes provençales. Avant de permettre au roi et à sa mère d'entrer dans leurs murs, ils exigèrent que Clément vu s'informftt avec soin de la mort de Jeanne , et qu*il l'annonçât par une bulle , od il consignerait, pour tranquilliser leur conscience , les dispositions testamentaires de la reine défunte en faveur de Louis et de sa descendance. En outre , le Pape dut émanciper le jeune roi, — valider, comme représentant de Tempereur, les engagements respectifs qu'ils allaient prendre, paroeque la Provence était terre de I empire; — et confirmer à Marie de Blois la tutelle de son fils, pour qu'elle eût toute l'autorité néoessaire dans une circonstance aussi exceptionnelle. « En un mot , dit Papon , il n'y eut point de précautions qu'ils ne prissent pour mettre hors d'atteinte leurs privilèges , leur honneur, et la fidélité qu ils avaient promise à la reine Jeanne. »
Une fois toutes ces formalités remplies , Marie et Louis entrèrent à Marseille , le 18 août, précédés d'une escorte de cinquante arbalétriers, qu'on avait envoyés au devant d'eux. « Comme c'était un jour maigre , raj portent les chroniqueurs qui se compl iisenl dans la vulgarité des petits détails , le conseil de ville consacra 15 florins à l'achat d<"s meilleurs poissons, pour en faire présent aux augustes voyageurs.» le Irndeiiiain, la régente et son (ils jurèrent de maintenir dans toute leui' intégrité les droits de la ville et les chapitres de paix qui en étaient la base ; puis, les consuls prêtèrent, à
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leur loup, serinent de iidélité , sous toute résnrvc, pour le cas où la reine Jeanne vivrait encore. Marie de Biois ne se contenta pas de confirmer les privilèges des Marseillais ; elle leur enacc( ida de nouveaux. Un jour, on se le rappelle , Louis ordonna , pour punir la ville d'Âix , qu'on transférât à Marseille les cours souve raines de justice et le gouvernement. La régente avait bien inuli. lenient essayé de mettre cette ordonnance en vigueur. ^ Toulon fut moins heureux ; car il perdit, pour la même cause, pendant trois ans, le siège du bailliage et de la viguerie qu'on réunit 4 celui de Marseille. A celte époque , il s'était introduit quelques éléments de désordre dans l'existence de la fière cité. Il eût été difficile qu'au milieu des déchirements de la Provence , une certaine agitation ne vint pas en troubler le cours au moins & sa sorfoce. Vers 4 déjà , son évèque Guillaume Sudre avait porté une main audacieuse sur la liberté d^enseigneroent. Jusqu'alors tout citoyen avait le droit; dans certaines condiUons de capacité, de tenir des écoles publiques. Guillaume , au risque de soulever de violentes colères , voulut placer Tinstruction sous la dépendance du clergé. A cet effet , il révoqua par lettres-patentes tous les instituteurs laïques , et confia la direction des établissements de ce genre k un bachelier du diocèse de Chartres. — De telle sorte que les prêtres eurent seuls le privilège d^enseigner la grammaire, les belles-lettres et la logique: privilège inconciliable avec cet amour de liberté , toujours si vivaee dans le cœur des Phocéens ! privilège monstrueux qui allait jeter les nouvelles généra ituns dans une voie déplorable de préjugés sociaux , et devant lequel les Marseillais s'inclinèrent, sans en deviner le danger. Plus suscepliLle à l'endroit doses franchises, que soucieuse de rtdurulion de la jeunesse, la commune s'émut, un jour, de raniljUion des Hiniilles puissaiilch qui ne tendaient à rien moins qu'à fausser ie principe <1 élection, en envahissant, par leurs intrigues, lesfonctionsmunicipales, surtout celles de syndics. Cet abus fut signalé à la régente, et des lettres- patentes, en date du 28 août 1385, modifièrent ainsi le système électoral : le tirage au sort en fut la base. Les six officiers, chargés du département de la guerre, convoqués par le TÎguier, le 1 0 février de chaque année, juraient de donner un bon
et loyal conseil , d'agir d'après les règles de l'honneur en leur âme
et consdence, puisdésigDaienllrois personnes dans chacun des six quartiers. Les noms de ces 18 citoyens étaient écrits sur un billet de parchemin et enfermés dans des boules de cire, qu'on iiicLtail trois par trois dans des petits sacs placés à leur tour dansunpius ^nmil , sur lequel un iniprimail le sceau du roi , et ceux <lu viguier cldessix officiers électeurs. Ce sac était porté à la séance du conseil, et un t'iiiaiit tirait une boule desi>ix premiers sa( s, vu commençant par le quartier Saint-Jean. I^s six nouveaux élus remplaçaient immédiatement les précédents députésdela guerre, et, aprr^ avoir j)rcté sci incnt . clioisissaienl , dans chaque quartier, deux hommes il honneur, de bien et de dncrétion , dont quatre jeunes et huit d un âge mûr. Les I i bulfetins étaient scellés avec les mêmes formalités dans deux sacs ; I un contenait les noms des quatre jeunes candidats ; Tantre ceux des huit derniers. Le même enfant puisait une boule dans le premier sac , deux bouies dans le second , et Ton proi lainait les noms des trois nouveaux syndics. On passait ensuite, et de la même ninn ièro, à l'élection des juges et des autres oflBciers, qui entraient en charge le 13 février, (aorn).
Cependant^ fatiguée de la guerre , ou plutôt intimidée parla conduite politique du roi de France, Marie de Blois avait cédé aux conseils de son beau-frère le duc de Berri; et , après deux mois de négo> dations , ses plénipotentiaires conclurent une trêve de vingt mois avec Spinola , le sénéchal de Charles de Duras (IS octobre 1385). Bientôt quelques villes tnsdrgées firent leur soumission. Nais la régente, dénuée de tout, abandonnée de Charles vi, était dans Tinipossibilité de profiter des circonstances qui semblaient concourir à favoriser sa cause , quand une nouvelle sinistre vint changer la face des choses. I.c .'i février 1386 , Charles de Duras était , à son tour, tombe \ i( finie trun assassinat. Alors, on vit ce qu'on n'avait point encore vu <l;ms I lnshore: — deux enfants se disputant la couronne , protégés i^ii (hnix pa[H's peu faits pour les conseiller et les secourir; deux Irnimcs gouvernant le même royaume dans deux capitales difTcrcntes, et deux partis opposés h chaque régente.
En elï'et , tandis que l.onis ii se trouvait contenu . en Provence, parles partisans de Ladislas, tils et successeur de Charles de Duras; Ladislas était menacé, à Napics, par les amis de Louis. La régente Marguerite compromettait de plus en plus, chaque jour, par sa
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conduite hautaine et intlexil N' , ) nut trué du jeuue roi, déjà considérablement affaiblie par la mort deCliarlcs; — de sorte que la maison d'Anjou reùt bien vite emporté, sans la faiblesse de Clément vu toujours indécis quand il fallait répandre de l'argent , et sans la timidité de Marie de Blois , toujours défiante , lorsqu'il fallait agir. Heureusement que les fautes multipliées de Marguerite secondèrent leseffortsdes Aiiii^evins. Lessuceèsdes armes françaises dans le royaume de Naplcs effrayèrent presque toutes les cités provençales, rebelles à l'autorité de Louis. Aix , épuisée depuis deux ans par la guerre et la famine, abandonnée par la mère de Ladislas, comme elle TaTatt été par son père, Aix donna Texemple de- Tobéissance , et c'est au nom des villes de Y Oman que les consuls traitèrent avec Marie de Blois.
Mais Louis n n'en avait pas fini avec ses plus implacables ennemis. Parmi les seigneurs» entrés dans la ligue opposée à la maison d'Anjou, il s'en trouvait un qui prétendait avoir d'énormes griefs contre elle. Raymond deTurenne, c'était son nom, était fils de Guillaume Roger, deuxième du nom , comte de Beaufort , et d'Eléonorc de Comminges. Dans ces temps , où la Provence devait (prouver des malheurs inconnus aux siècles précédents, Raymond jetait ses l)andes armées dans la (outrée et se vengeait par des ravages épouvantables. Irrité contre Cieiiieiit vu , sous prétexte que la cbambre apostolique lui retenait des sommes énormes que son père lui avfiît prêtées , — devenu l eunemi de Marie de Blois , parce qu'elle voulait que son autorité fût respectée de tous ses vassaux , il avait pris les armes cincj fois en six ans et renouvelé les scènes de carnage , dont les Sarrasins et les Hongrois avaient jadis donné le spectacle lamentable. Ses troupes avaient la férocité de ces barbares. C'était un amas de voleurs, d'assassins et de gens sans aveu , les uns Provençaux , les autres venus des provinces voisines. Partout où ils s'abattaient comme des oiseaux de proie, il n'y avait ni pitié, ni merci pour les vaincus. Ni l'âge ni le sexe ne contenaient leurs fureurs. Incapables de faire le siège d'une grande ville, ils se bornaient à promener la Ûammeet le fer dans la campagne. Quelquefois ils emportaient par surprise un bourg et y plaçaient garnison. Us s'emparèrent ainsi de Ghâteauneuf-du- Martigues , que les Marseillais avaient remis entre les mains de la
reine. Marie eut recours à lappui de Marseille, qui lui envoya cent arbalétriers, avec promesse de les entrelmif pendant toute la guerre, en y joignant le don gratuit de I J'Oii livres. La reine adressa aux Marseillais une lettre', pleine d'ellusion et de irrntitude, et leur confia la garde de Chateauneuf, que les troupes royales avaient repris aux bandits de Raymond de ïurenne.
Pendant que cette guerre d'extcrmiiinlKui désolait la Pi-ovence, la mer était infestée de corsaires , d'autant plus dangereux que, le commerce n'ofTrant pas un appât suifisant à leur cupidité, ils enlevaient les fruits de la terre, pillaient les endroits peu fortifiés, ou s'emparaient des villages avautageiuement situes et en faisaient leur repaire. Les Marseillais seuls étaient en état d'entretenir des forces maritimes, considérables pour celte époque, et de maintenir la sûreté sur les côtes de Provence. Aussi la reine leur accordat-elle le droit de faire la guerre sans attendre les ordres du roi , qaand il serait absent. En eela , Marie prouvait que le souvenir des services passés parlait plus haut dans son cœur que celui des blessures faites à son orgueil. Lorsque toute la Provence s'était soumise à un impôt sur le sel , établi par les Etats-Généraux , afin de parer & tant de désastres , Marseille s'était retranchée derrière rinviolabilité de ses chapitres de paix , pour se soustraire à cette mesure d'utilité générale. Marie avait accepté, sans ressentiment t
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rameitume d'un refus, parfaitement légilime en principe , mais h coup sûr inopportun ; car, en s'associant à une couvre de dévouement , la trop susceptible cité aurait pu sauvei^nnlrr ses droits , en faisant toute espèce de réserves pour l'avenir. Toutefois, de longues années de sacrifices et de fidélité devaient effacer une tache aussi légfere; c'est ce que la régente comprit, le jour oh elle dépouilla l'autorité royale d'une de ses plus précieuses prérogatives, pour la donner aux plus ardents de ses amis (1390).
Malgré les efforts des trois ordres de la province , de Marie de Blois et du souverain pontife , — Raymond de Turenne continuait ses brigandages avec un redoublement de fureur, s'emparant des châteaux , rançonnant ses ennemis , depuis le Rhône jusqu'à la Durance. La terreur de son nom et les ravages de la peste, devenue permanente en Europe , enchaînaient tous les courages. Le peuple fuyait éperdu devant ces deux fléaux , et songeait moins à se défendre qu'à implorer la protection divine. Des processions Iugui*res parcouraient les campagnes et les villes , remplissant l'air de leurs chants lamentables, ilommes , femmes , enfants , revêtus de ciliées , se prosternaient dans la poussière et criaient par trois lois • paijo cl misérwordp ! Les Etats , assemblés à Aix , résolurent d'agir énergiquement dniis ces luoiiients suprêmes. Clément vu avait eu la lâcbete de delaclier ses intérêts de ceux de la [)roYine(; , en désarmant la vengeance de Raymond, au prix de 30,000 francs. H fallut se contenter de sa médiation pour obtenir la paix. Pendant qu'on négociait inutilement avec Ëléonore de Gomminges , retranchée dans le château de Meyrargues, l'armée provençale assiégeait le château des Baux, Roquemartine , Yitrolles (1 -'}'.)()) . ravageait le territoire du Pertuis et bloquait Meyrargues. Ëntin , Marie de Blois mettait à prix la tête de Raymond de Turenne. Mais le rude vicomte n'en était que plus ardent à poursuivre sa vengeance. Vols, incendies; homicides, adultères, viols, profanations d'églises et de monastères , ce cannibale poussait ses bandits à tous tes crimes et faisait précipiter ses prisonniers du haut des murailles de son château.
Dans Télat d'impuissance oh Ton était pour abattre un ennemi si redoutable , on tourna les yeux vers le roi de France. Des amliassadeurs Marseillais furent chargés de lui porter le vœu ded
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Provençaux. Charles vi les acciu'illit avec distinction el coiilia au maréchal l^uicicaul la lâche do pacifîi i les pruvniccs du Midi. ï^c sire (le liouciraut, qui avait » j ousé, le 23 décembre 1303, Aiitoiiielte , fille unique de Hayrnoud de Turenue , et l une des [ilus belles femmes du royaume, arriva en Provence (139S), un |)fM! avant l'époijue où Louis ii ti* vail y ramener, après une (niiiini^ne drsaslreuse en Italie, les nialheureux débris dt^ son année ( 1 S»ir ces entrefaites , le sénéchal de Beaucaire avant avec succès disputé le passage du Hhône aux seigneurs du Rouergue , qui accouraient au secours du vicomte, quelques places se reodirent et d'autres commencèrent à manquer de vivres. Alors . découragé par ces obstacles imprévus , probablement conseillé par son gendre , Raymond censentit à faire la paix ; et le traité en fut coneltt à Marseille , le 7 juillet 1309. Le vicomte accepta-t-il de bon gré , ou subit-il forcément les conditions d'un traité signé en son absence? Les historiens se taisent sur ce point. Toutefois , les dégâts qu'il causa, vers 1401 , sur le territoire d'Arles et de Tarascon, prouvent qu*il avait repris les armes contre Louis ii. Ce furent là les derniers et tristes exploits de cet homme « qui avait personnifié en lut tous les excès du régime féodal, (l. hârt et ovindon). » Poursuivi , un jour, par Charles du Maine , frère du roi Louis , il voulut se jeter dans un bateau , pour traverser le Rh6ne. Mab il tomba dans le fleuve et se noya.
Une fois le calme à peu près revenu, le roi-comte' aurait d6 en profiler, pour assurer le bonheur de ses vassaux , en mettant le pays à Tabri de toute attaque , surtout du côté de la mer. Malheureusement, il étoit plus jaloux de monter sur ce trône deNaples, qui coûta tant de sang à la France , ruina la Provence et couvrit la première maison d'Anjou d'un opprobre que les vertus éclatantes de Charles ii et de Robert n'ont pu efl'aeer. Tour se créer une alliance favi i I le à ses vues sur l'Italie, il demanda la niaui de la princesse Yolande d Araptn , fdle puînée de Ji an , mort le 10 mai 139.'>. Kn effet, la maisorj (i'Ar-a;,M)n , maîtresse alois de la Sicile et l'ennemie nHlurelie de Ladlslas , («tait toule (lihpnstu; à soutenir SCS prétentions. Louis conduisit sa jeune tiancée au pied des
t A son rcUnir, Louis n avait coofinné les fnmcliisc» des Namilkiis , pvticulièreiiieDi b dfoit de déclarar la guerra, que sa mète leur avait accordé.
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autels , le % décembre 1 400 , et Arles eut l'honneur de voir célébrer dnns ses murs , les fêtes de ce mariage , auxquelles assistèrent des .iiiil>.t.ss.i<k'ui's Marseillais , porteurs de ricliui» présciils pour les augustes époux , (jui partirent pour Paris avec Marie de Blois et Cliarles du Plaine , le 1 *) février 1 401 . Ils trouvèrent le roi de France fort occupé à elouller le j^ciiisme de l'Eglise. Charles vi , irrité do n'avoii- pu décider Benoît xm , sncccssfMir de Clément vu, à donner sa démission, avait soustrait .si>n rovaunie a son ol>c(liiii< <». lienoU resta inllcxible. Assiégé par le maréchal de Boucicaut , dans son palais pontitical , « la plus helle et la plus forte maison du monde , au dire de Froissard , » il s'évada , à la faveur d'un déguisement , erra de ville en ville , vint à Marseille , au commencement de \ 406, et iit voile vers l'Italie , où il prétendait vouloir s'aboucher avec Grégoire XII, le pape du Vatican. Il s'était ar rêté quelque temps à Savone , quand la peste, qui ravageait celte côte d'Italie ainsi que Nice , le força à retourner à Marseille. Il y séjourna huit mois ; et , comme il logeait à l'abbaye de Saint-Victor, la commune eut la sinipilière idée de faire construire un pont de bois qui traversait le port , pour abréger à cet antipape le chemin du monastère à la TÎlle.
En 1 407, les négociations recommencèrent pour détruire Tanar* chie qui déshonorait l'église. Gr^olre xn et Benott xni parurent sur la scène avec de nouveaux stratagèmes, pour abuser la chrér tienté. Charles vi , impatienté de cette indécente comédie , retira pour la seconde fois Tobédience au pape d'Avignon (1 i08) , et les cardinaux , sortant enfin de leur torpeur, ajournèrent les prétentions des deux rivaux au concile de Pise. Le chapitre du clergé Marseillais chargea onze procureurs de l'y représenter et de se soumettre à toutes ses décisions (23 février 1 409). Ce conrilc , ouvert le 2.) mars 1 409, tint vingt-une sessions, et Ton ) vit utïiciL'r Paul (le Sade , évêque de Marseille. A la quinzième session , l'assemblée déposa les deux concurrents à la tiare , comme hérétiques et schismatiqucs , et mit à leur place le cardinal Pierre de Candie , qui prit le nom d'Alexandre v.
Tandis (pie le sort des antipapes se dehattait t\u grand concile de Pise, Louis ii s'apprêtait à franchir les Alpes , pour e.ssaver encore de conquérir le royaume de tapies. Par la ruse ou par la
forre , I^adislas avait *uurl)é l ou s les seigneurs sous son stcplie. Ruiuc et presque toute la Roniague sul)issaient sa loi. Ses succès avaient été si rapides, qu'il n aspirait à rien moins qu'à eeindre le diadème impérial, et sur sa bannière cfinc^ hut ccHe devise or^rueilleu se :aM( Ce5ar, autnihill — Jalouses et inquiètes (Ic^.^ (uvahissemens, les puissances voisines forjïiÎTcnt contre lui une lij^ue formidable. Louis entra dans cette confédération et vint à Marseille , dans li s premiers jours d avril 1409 , pour y faire armer cinq galères. La ville était alors sous Témotion d'une injure faite à son consul de Gènes, dont le consul général de ProveDce prétendait absorber les fonctions. Sur les plaintes du conseil municipal, Louis ii confirma, par lettrea-patentes, Tartide des chapitres de paix , qui conférait aux Marseillais le privilège de se faire représenter directement , en pays étranger , par des consuls de leur choix. Libre de ce souci, il part, arrive à Pise où Alexandrev lui donne des titres » lorsqu'il a besoin de troupes et d^argent. Assuré du zèle du pontife » il rejoint l'armée des alliés , traverse la Toscane » reprend les places usurpées par Ladislas sur les Florentins et sur le patrimoine de Saint-Pierre , s'avance jusqu'aux portes de Rome, et s'empare d'une partie de cette ville. Puis, laissant, aux environs de la capitale du monde chrétien» Tannegui Du Ghâtel , chevalier breton , pour continuer le siège , il va conférer avec le Saint-Pfere sur les opérations de la campagne , et retourne à Marseille, pour renouveler en Provence ses ressources épuisées; « car, dit Papou, il était de la destinée de cette province d'aller s'engloutir sans fruit en Italie »
Au bout de neuf mois , Louis repartit avec sept galères, plusieurs bâtiments de transport et 8,000 hommes de troupes. Mais k peine s'éloignait-il des côtes do Provence, (ju'il fut attaqué, le M) mai lilO, par une (?soadre de quinze kUm iils Napolitains et Génois. 11 perdit six galères, dont une coulée a tond. La septième , miraculeusement échappée à ce désastre, le transporta à Bologne, où il trouva Jean xxni , successeur d'Alexandre v. Après avoir coinl)iné avec lui et les députés di's Florentins ses alliés les movens de renverser leur ennemi tonnnun , il revint en Provence pour se mettre en état de continuer une guerre , dont ses revers et la connaissance , qu'il avait du caractère italien ,
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auraient dù le désabuser. Au mois d'aoùl de la même année , il s'embarqua sur une flotte de treize galères et alla prendre le Pape à Bologne , pour le conduire à Rume, où il reçut de lui la char^ de grand gonfalonier, Tctondard de l'Kglise, la béfiédiction , et Tordre de marcher sans délai contre Ladislas. — II quitta Rome , le 28 avril 1411, alla camper à Ceperana, en deçà du Garigliano • sur les confins des terres de l'Ëglise , et préluda, par un premier succès à une yicCoire éclatante. — « L'action commença vers midi avec des cris que les échos rendaient encore plus affivux. Dans l'instant, le ctel fui couvert d'un nuage de traits, et les deux années s*ébranlèrent. Leur choc (ai horrible. Le soldat, écumant de colère et de rage , maniait Tépée , le coutelas et la hftche avec la rapidité de Téclair , et portait des coups d'autant plus sûrs qu'il combattait corps à corps. Là , tous les stratagèmes devinrent inutiles. La force et le courage décidèrent seuls de la victoire. Les Français, plus forts, plus adroits, plus intrépides , poussèrent les Siciliens, les enfoncèrent et les menèrent batlauts d' une te'Je vigueur, dit un auteur contemporaisi , qu'on eût dit qu'ils avaient à dos Us feux et les foudres du ciel, (papon). »
Malheureusement, Louis ne sut pas profiter de celte victoiir pgnée le 19 mai 1411. Son dénuement et plus encore la lenteur lie ses opérations permirent à Ladislas de rallier ses troupes sous ses drapeaux. Bientôt , il trouva tous les passages fermés; la désertion se mit dans sou armée , et il tut contraint de revenir à Rome implorer l'appui du souverain pontife , qui ne lui donna que de vagues espérances. Convaincu enfin qu'on le jouait et que le royaume de Naples était à jamais perdu pour lui , il repartit pour la Provence , le 3 août de la même année , abandonnant ses partisans à la haine vindicative de Ladislas. Cette campagne fut d'autant plus désastreuse pour Louis u, qu'elle lui enleva l'occasion de faire valoir ses droits sur l'Âragon , dont le dernier roi était mort sans postérité.
Après un séjour de quelques mois à Marseille , le comte et la comtesse de Provence partirent pour k cour de France , avec une garde d'honneur de cinquante arbalétriers , armés et entretenus par la commune , qui en outre leur envoya 1 000 livres , sur la demande qu'ils lui en firent à leur arrivée à Lyon (I G déc. 1 41 1).
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Louis 11 ne devait plus revoir la plu» fidèle , la plus dévouée des villes de son comté. Retiré à Angers, capitale de son duché d*An> jou , il y mourut , le 29 avril f 417 » sans avoir réussi k placer la couronne d' Aragon sur la tète de sa femme, la plus directe héritière
de Martin , second fils de Pîerre-Ie-€érémoni€UX. Il laissait trois fds : — Louis ni, Renô-lc-Bon, et Cliarles du Maine, et trois fdies: Marie , qui épousa Charles vu , roi de France, Yolande, femme de François de Montfort, et une autre, qui épousa le comte de Genève. Louis ni , âgé de H ans seulement , surcéda h son père , sous la tutelle de la régente Yolande. Ladislas avait précédé son rival dans la tomîie et l(vi:iié le royaume deNaplesà Jeanne ii, sa sœur, veuve de Guillaiiiiic , due d'Autriche. Jeanne , dont les débauches avilissaient l'autorité royale , ne tarda pas à se voir disputer un sceptre trop lourd pour ses mains débiles. Elle crut le retenir, en adoptant le comte deRichemont, frère du roi d Angleterre; mais les événements politiques qui livrèrent la France aux Anglais, après la bataille d'Azincourt (f4i5), ne permirent point au comte deRichemont d'aller chercher un trône en Italie; et la reine de Naples, instruite des intrigues du pape Martin v en faveur de Louis m de Provence , jeta les yeux sur Alphonse v, roi d'Aragon. L'artificieux monarque feignit d'abord de repousser cette oiïi e généreuse. Puis , quand il s'aperçût que le duc d* Anjou allait infailliblement s'emparer des Etats napolitains , s*il continuait d'affecter un désintéressement qui n*était pas dans son âme , il accepta pour son fils et son héri^ tier la succession de Jeanne et lui envoya un secours de quatorze galères , en attendant qu'il pût lever en Italie des forces suffisantes pour arrêter les progrès des Angevins. Les deux champions renouvelèrent cette lutte , dont Ladislas et Louis ii avaient donné le sanglant spectacle sur la terre iulienne. Après une alternative égale de succès et de revers, le comte de Provence fut tout-à-coup abandonné par le pontife, qu'Alphonse ménaçadela réélection de 1 ant ipape Benoît xiii , s'il persistait à soutenir son advereaire. Louis III, outré de dépit, sans argent , sans crédit, sans provisions d'aucune espèce , allait retourner à Marseille avec les débris de son armée , quand une circonstance imprévue vint relever ses espérances. En adoptant Alphonse , Jeanne ii ne se doutait pas qu'elle s'était donné un maître arrogant , qui répondrait à ses
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bienfaits par la plus noire perfidie. En effet , humilié de ne jouer que le second rôle dans le royaume, de Naples, le roi d* Aragon essaya de détrôner sa bienfaitrice et fit jeter en prison son favori, le grand sénécfcal Garaccioli. La reine n*eut que le temps de se réfugier et de se fortifier dans le château Gapouan. Heureusement secourue par Sforze, le grand capitaine, qui battit Alphonse et le chassa de Naples , — elle déchira son acte d'adoption et appela Louis lit à la succession de ses Etats. Cependant Alphonse était encore un ennemi redoutable ; — il eût sans doute vengé sa défaite eii brisant le sceptre de l impudique Jeanne, si d'un côté la Répuh iijiie (le Gènes et le duc de Milan , et de l'autre , le roi de Castille ne l'eussent contraint à garanlir ses Etats d'Aragon contre leurs niiaques. Il confia donc à l'infant doni Pierre , sou frère, la liiMitenance-générale du royaume de Naples et se dirigea vers la Catalogne avr-r dix-huit gaN^res (la octobre 1 423).
Mais dans le cœur de l'imjiérieux Alpin nst eonvail depuis longtemps la pensée d'une cruelle vengeance. Les Marseillais, auxiliaires naturels de Louis m , avaient pris deux galères au prince Âragonais, en Hîl, et les avaient emmenées dans leur port. Alphonse sentait gronder en lui toutes les flammes dévorantes de la haine , au souvenir de cette injure , dont sa récente défaite augmentait le ressentiment. Et , comme il allait cacher sa honte dans son royaume , l'insolente fille de Phocée semblait se trouver là tout exprès sur son passage, pour insulter en quelque sorte à ses revers ; pour jouir du spectacle de sa retraite. Vainqueur de Louis et de J^nne , H eût peut-être oublié son afiront. Vaincu et fugitif, il résolut de punir cette courageuse cité , qui n'avait jamais payé que de ses trésors » de son sang et de ses larmes , sa fidélité constante à la maison d'Anjou. Malheureusement, le moment n*était que trop bien choisi pour Texécution de Tinfernal dessein d'Alphonse. Epuisée par des sacrifices immenses dans Tintérôt de la cause de I/>uis ii, Marseille était alors sans armes , sans soldats, sans vaisseaux, — et ses jilus habiles capitaines combattaient en Italie sons la hantiière du roi-comte. Elle était infiniment moins grande (ju aujourd'hui. Du côté de la terre , une ceinture de remparts la protégeait suffisamment, il est vrai, contre un coup de main; et 1 on ne pouvait s'^n emparera l'improviste qu'en envahissant "
les quais. — Or, il fallait, pour cela , se rendre matlre du port, dont l'entrée fort étroite était défendue fuir les Tours St-Nicolas et St-Jean , et fermée par une chaîne énorme , ainsi que par un gros vaisseau qu'on y avait attaché. L'entreprise était difficile , dans des temps ordinaires. Mais, dans Tétat complet d'abandon où la ville était réduite , ces obstacles tombèrent bien vite devant la fureur du roi d'Aragon , qui comptait d'autant plus facilement avoir raison de son ennemie , qu il avait sur sa flotte la puissance auxiliaire et nouvelle de quelques pièces d'artillerie.
Le 23 novembre 1423, — les dix-huit ^^alcjcs aragonaises déployeiit une ligne menaçante devant l'einboueluire du Lacydon, et Alphonse cliercbe à faire passer dans l'âme de ses soldats le fiel de la haine, qui déborde de son âme. Des paroles impies, des paroles sauvages s'échappent de ses lèvres frémissantes. Ce n'est point une demi satisfaction qu'il faut à ses rancunes implacables. — « Portez sur votre passage et le fer et le feu ; point de pitié , point de pardon 1 (oAcraiDr). » Ainsi s'écrie , dans le paroxysme de son délire , ce roi cannibale , qui espère désarmer la colère de Dieu, en exceptant ses temples de l'oeuvre de destruction, fit les dignes satellites d'un tel chef, ivres d'avance de sang et de luxure, préludent par des chants de guerre aux scènes de carnage et de désespoir, dont ils vont être les épouvantables héros. L'apparition soudaine de la flotte d* Alphonse fut pour les Marseillais ce qu'est la foudre pour le marin , au moment où , déchirant la nue , elle retentit en éclats terribles au milieu de la tempête , enflamme riiorifon de ses sillons ardents , et brise la mâture de son navire battu des vents et des flots. En mesurant toute l'étendue du danger, la ville futsaisie d'une stupeur indicible. Le soleil illuminait encore de ses flamboyantes clartés le prologue tumultueux de la tragédie, qui allait se dénoiuir dans les ténèbres di la nuit, — comme pour laisser aux habitants le temps de lire t nite l'horreur de leur destinée dans l'expression de leur effroi ; — de puiser mutuellement dans leurs regards un courage (jtii n était pas dans les cœurs; — de s'adresser un éternel adieu , en contemplant, pour la dernière fois, et dans un dernier enibrasscnient , les traits chéris d un parent , d'une épouse ou d'un ami ! Pendant que l'on prenait à la hâte toutes les précautions de défense , que permettaient les circonstances ;
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— pendant que les moines de St-Victor se rptnnchaieni, avec desmunitions et des vivres , dans leur abbaye , verilabic forteresse capable de soutenir un siège , les églises retentissaient des voeux bmenUbles d'une foule prosternée au pied des autels. Hélas ! la prière des victimes, désignées par le destin, ne s'éleva pas jusqu'au trône de Dieu. Il entrait dans les desseins impénétrables du Créateur — que l'opulente cité s'abîmât dans la poussière, sous lesouiUe impétueux de Touragan , pour s'échapper ensuite de ws ruines vieillies, comme le papillon de sa chrysalide, et s'élever, jeune régénérée , plus fière , plus redoutable , plus resplendissante que jamais.
Lorsque la nuit eut étendu son voile épais sur Marseille , la terreur et le désordre furent à leur comble. Le glas funèbre avait sonné. Vaincre ou mourir ! il n'y avait pas d'autre alternative pour les fils de Phocée. Alphonse donne le signal du combat , et l'attaque, dirigée du côté de la Tour Saint-Jean, «encontre une résistance vigoureuse. Deui fois , les Aragonais mettent le feu à la porte de la Tour, deuv fois les assiégés , 8econdéspar une pluie torrentielle, réussissent à l'éteindre. A la troisième fuis, l'incendie se développe aver une telle rapidité qu'il triomphe de Imis les obstacles, et que la garnison, pressée parle péril, offre de se rendre à l eniK ini, si la ville est prise. Alphonse y consent et suspend les hosiilites sur ce point ; puis , sur son ordre, une troupe d'élite essaye de rompre la chaîne <[ni tient au niur sous la Tour Saint- Nicolas. Assaillis par une multilnde de bateaux , et f>:»r une frréle (le traits et de pî<'rr(\s laiircs du haut de la Tour v\ des iiiur.tillcs , les intrépides Aragonais repoussent les haleaux , et , à raide de quelques décharges d'artillerie , forcent à la retraite les Marseillais qui tirent sur eux
Jtisqu'alors l'avantage était aux assiégeants, sans être décisif, toutefois. Mais un fatal oubli perdit les Marseillais. Dans le premier moment de consternation , ils avaient négligé de retirer du port un gros brigantin , abandonné du cété de l'abbaye de Saint-Victor. Débarquer du côté de la Réserve, se glisser au dessous du monastère, s'emparer du brigantin et, par contre-coup, de deux galères et de plusieurs navires mal gardés,déloger les assiégés qui défendaient la chaîne, ce fut pour les soldats d'Alphonse une manceuvre rapide
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comme l'éclair. Dhs ce moment, la victoire leur appai lient. — Une fois les Marseillais en fuite , la chaîne tombe, et la flotte, nccour iuit à pleines voiles dans le port, vonnt sur les quais dus milliers de barhnres avides de pillage. — Là , cependant, la lutte recommence sanglante et terrible. On se bat de part et d'autre avec plus de fureur que de courage. Dans cette alTreuse mêlée, les coups atteignent indistinctement amis et ennemis, et le cboc des armes, les imprécations des combattants , les cris laineDlables des mourants révèlent seulsrhorreur.de cette lutte sans nom, impossible à décrire, —lutte de démons invisibles dans la nuit du cbaos. Les Marseillais terrassés , épuisés de fatigue, se ralentissent et lâchent pied ; puis, cédant à une panique générale, ils fuient, poursuivis l'èpée dans les reins par les Aragonais; et les citoyens , restés dans les maisons, font voler, par les fenêtres et de tous les étages, des pierres, des meubles , des pièces de bois qui blessent ou écrasent vainqueurs et vaincus. Â ce lugubre tableau, il fallait, pour Téclairer , les torches de rincendie. En effet , les soldats d'Alphonse mettent le feu à quelques maisons voisines du port, et bîentdt les flammes, poussées par le vent, comme par le souffle d'un mauvais génie, se propagent avec une effrayante rapidité , enlacent quatre cents maisons dans un vaste réseau de feu , et , agitant dans les airs mille panaches rouges , illuminent soudain de leurs sinistres lueurs les derniers épisodes d'une vengeance sans frein.
Alphonse avait promis le pillage à son armée ; il tint parole». Pendant trois jours , les soldats se sumIK renl de tous les crimes , assouvirent à la fois leur soif de butin, de sang et de luxure. Il n'y eut que les femmes, réfugiées dans les églises, qui échappèrent à leur brutale lubricité. Ces infortunées , devenues veuves ou orphelines par le droit fatal de la victoire, offrirent à leur bourreau tons leui > lii joux et leurs trésors , pour prix de leur honneur et de leur vie. tn remords se glissa dans l'ànie du monstre; un remords vint réveiller en lui un reste d'humanité. Peut-être son^^ea l-il à sa mère! à sa royale cbm pagne ! Le vindicatif monarque ne resta pas sourd à cette prière partie du pied des autels ; il permit à -ses victimes de se retirer et d'emporter ce qu'elles avaient sauvé de l'embrasement et du pillage ; et tout le reste de la ville fut sac« cagé par les vainqueurs, à l'exception de l'abbaye de Saint-Victor,
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résistance.
Et ces hommes , livides de tant de déhanches infâmes , osaient décorer du nom de religion — le laiiaiisme aveugle (jui les |>oassait h détruire un couvent de fond en comble, parce qu'on avait dérobé à leur profanation les reliques d un saint évèque : les misérables espéraient purifier leur sanglante victoire , en saluant de leurs ehants religieux la châsse précieuse, objet de leur hypocrite vénération.
Il était écrit qu'il ne manquernrt aucune horreur à tant d'horreurs accumulées sur le même théâtre , aucune affliction à tant d'afOictions tombées du ciel sur la même cité. La nouvelle de rînvaston des Aragonais et du sac de Marseille fut bientôt connue des communes voisines , et partout le tocsin appela les habitants au seeoursdes Marseillais. Gugesdonna l'exemple du dévouement. Aix expédia un corps d'année sous la conduite de Louis deBouliers , vicomte de Reillane , et les fuyards s'y rallièrent pour délivrer leur patrie. Il était trop tard. Les troupes auxiliaires n'arrivèrent dans la matinée du 26 novembre que pour voiries Aragonais ftiir sur leurs vaisseaux avec leur énorme butin , les restes mortels de Saint- Louis , évèque de Toulouse , la chaîne du port et une partie des archives de la ville. Alors , profilant dudésordreetde la désolation générale , les protecleurs se changèrent en pillards , se répandirent par les rues , pour enlever ce qui avait échappé à l'avidité des soldats <]' Alphonse ; puis , chose affreuse ! des Marseillais se noircirent le visage, pour ne pas être reconnus, et, — mêlés à ces brigands improvisés, continuèrent, pendant huit jours, le pillage de leur ville natale. On leur donna le nom de }f(iscarats , et cette épithète resta longtemps comme le stigmate d infamie , dont on appliqua la flétrissure sur le front des traîtres.
Non seulement la régente , ni son fils Charles du Maine, qui lui succéda dans le gouvernement de la Province, n avaient assez d'autorité pour punir un pareil crime ; mais il eût été impolitique de l'essayer. Les coupables étaient trop nombreux, pour être recherchés. D valait mieux pardonner que de s'exposer h uq^soulèvement. OnjeUdonclo voile de Toubli sur le passé, et l'on ne songea qu'à réparer le plus promptement possible tant de douloureux
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«l<'?>astres. — Comme, après la ii-traito dt's Ar.i^onuis , la j>lijpart «les Marseillais avaient émigré, de peur d'une nouvelle invasion , il falliil que le comte du Maine, en l'absence du roi , ks iiireât h rentrer dans la ville, sous peine de confiscation de biens. 11 relarda de trois ans rexifrihilité des dettes contractées par la commune et les parfinil it l , en su-pendant en tnènie temps le eou? s des intérêts, fil hil-inriiK remises snr les droits de son frère, et laissa déharquer en loute tranehise les matériaux qui arrivaient par le Hhône. pour la reconstruction des maisons. Une fois ces premières mesures prises et le courage revenu avec le calme, les Marseillais, instruits par le mallicur , résolurent de mettre pour Tavenir la cité nouvelle à Tabri d'une attaque imprévue. Ils rebâtirent les remparts d'après le système de fortifications alors connu , se procurèrent toutes les machines de guerre usitées dans les eum])at8 et dans les sièges , et achetèrent des armes et de l'artillerie invention d'autant plus terrible déji, que Fart des fortifications était encore dans Tenfance. — Puis, pour repeupler la ville, et lui rendre Tâme et la vie , ils envoyèrent des ambassadeurs & Rome supplier le Pape d'obliger le clergé de Marseille k contribuer, comme tous tes citoyens , è toutes les charges publiques, et de fonder dans leurs murs une Université, où l'on enseignât le droit civil et le droit canon, la théologie et la médecine. —Enfin, les travaux furent poussés avec une telle vigueur, que l'on vit, comme sous la parole . de Jésus, le cadavre de la cité sortir du linceul de ses ruines, et, se transformant dans sa résurrection, grandir et se développer majestueuse et belle, coquette et puissante à la fois. Les enfants de l'heureuse rcssuscitée ressentirent aussi les effets salutaires de cette régénération physique. Plus tiers que jamais de leur uière-palrie, ils avaient trop bien retrempé, aux sonrees des douleurs, leur âme énervée par le luxe et la mollesse . — pour dédaigner désormais la vertu guerrière qui est, pourauisi dire, le palladium des vertus < i\ lies. En efiet, ces marchands eiïéminés ne gardèrent de tant de revers que le souvenir de leur faiblesse passée , pour rivaliser de zèle et d'énergie , et se plier au rude métier de soldats. Si bien qu'un jour ils eurent une marine considérable , dont les Catalans
• n y avait flon deux sorte» dft canoni ; les uns appelés bombartla grotui et le» tutre» hmbarda par r«. On y iwltMt 4e» pierres tn Uea de boulets.
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et les Aragonais ne tardèrent pas à éprouver la puissance redoutable. Particulièrement sensibles à la perte des reliques de Saint- Louis de Marseille , ils employèrent tous les moyens possibles , pour en recouvrer la possession. Le Pape et le roi de France intercédèrent pour eux auprès du roi d'Aragon. Alphonse fut inflexible. Dans leur ressentiment, les Marseillais s'emparèrent d'un vaisseau Catalan flans le port d'Aigues-Mortes , et n'échappèrent aux représailles, dont les menaçaient les officiers de Charles vir, qu'en se justifiant auprès de ce monaiijue. Sous une pareille égide , ils purent poursuivre leur ven£»oanre si vif^oureusement, que les Catalans, espérant encore avoir bon marché de Marseille, accoururent pour la surprendre, avec toutes leurs forces navales. Leur attente fut trompée. Au lieu de décombres et de ruines, ils trouvèrent une ville bien fortifiée , bien défendue, et de nombreux et vaillants adversan es , recrutés des Provençaux amenés par le vicomte de Reillane , gouverneur du comté , par Jaume Gras, gentilhomme d'Orange, et Georgin deGrimnud. Déconcertés par cet appareil imposant de défense , ils essayèrent vamement, à plusieurs reprises, de rompre la chaîne du port.Ghaque fois, les Marseillais les repoussèrent victorieusement. L'un d'eux osa tenter seul Tentreprise hardie de mettre le feu à la Ûotte Catalane retranchée derrière les Iles. Mais son héroïque intrépidité faillit lui coûter la vie , et ee n'est que par miracle qu'il put s'échapper à demi brûlé, sans avoir accompli son audacieux projet
Convaincus enfin de l'impuissance de leurs efforts , les Catalans jetèrent une troupe de soldats sur le territoire, pour le ravager. Les hostilités durèrent amsi quelque temps , sans résultats décisifs de part et d'autre, — quand, à la suite d'une conférence dans l'abbaye de Saint-Victor , le vicomte de Reillane et les chefs de l'armée ennemie signèrent une trêve de quatre années (5 juin I i-31). Nicolas de Castillon , secrétaire du roi , vint lire ce traité de paix sur la colline du P/uiro , au dessous de laquelle flottaient au vent les voiles Catalanes; et, sur la promesse du vicomte de Reillane do le faire ratifier, dans huit mois, par Louis ni, — les parties contractantes jurèrent solennellement sur l'Evangile d'en observer fidèlement toutes les clauses.
Depuis le désastre de 1 423 , dont la nouvelle lui était parvenue
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au château d'Averac , Louis de Provence continuait à lutter, avec une énergie croissante , contre le roi d'Aragon. Maître de la Galabre , il aurait, sans nul doute , triomphé de son antagoniste, s'il n*eùt trop hautement blâmé les liaisons scandaleuses de la reine avec le grand sénéchal Garaccioli. De ce moment, Caraccioli jura la ruine du prince Angevin, et engagea secrètement Alphonse â terminer la guerre de Gastille, pour revenir en Italie. Pendant les menées secrètes de l'amant de Jeanne , Louis était ù la cour de Charles vu, son beau frère. A son retour, en 1430 , ses ennemis avaient regagné tellement de terrain , qu'il ne pouvait plus espérer les abattre. La fin tragique du grand sénéchal , assassiné à l'issue des fêtes qu'il avait données ponr le mariage de son fils, ne servit pas iiiêiiie ses intérêts ; car la duchesse de Sessa . qui avait dirige le p<iignarddes meurtriers, favorisait le monanjuc Aragotiais, alors en vue de Naples avec une tlolte formidable. De plus, Louis était dans son (luché de Calabre , et son absence achevait de compromettre le succès de sa cause. Cependant , les fautes et la retraite en Sicile de l'arrogant Alphonse semblaient devoir faire luire aux yeux du jeune comte une dernière lueur d'espérance. II reparut encore sur la scène et fut chargé par la reine de Naples d aller guerroyer contre le prince de Tareiite , partisan du prince Âragonais. Mais une maladie, causée par l'excès des chaleurs cl des fatigues, vint l'arrêter au milieu de son expédition. Conmie il vit s'approcher l'heure suprême, et qu'il n'avait pas d enfant de Marguerite de Savoie , sa femme , — il légua ses droits à la couronne de Naples et l'héritage de ses autres Etats à René , son fi ère , due de Bar et de Lorraine , et mourut, le 24 novembre 1 43i, dans la vingt-huitième année de son âge.
CHAPITRE XV
Hcnt-Ie-non. — Louis xi. — René est fait prisonnier à Buignéville. — Sa captivité. — La pnnccsse Isabelle , nommée par René , son époux , vice-régente de Naples. — Alphonse d'Aragon et le pape Eugène iv prétendent à l'héritage de Jeanne u. — Troubles à llamille pour réleetioa d*iui éviqoe. — Looit Glandevès.^ BirtbéiMiy de Raecoli.
— Clémence d'Isabelle. — Son départ pour Naples. — Délivrance de René. — Portrait do René. — René à Marseille. ~ Il part pour Naples — Victoires et défaites. — René revient en Frovence. — Politique de Louis xi. — Il lait un pèlerinage en Hroveirce. —
— Louis 3U à Marseille — Peste de 1452. — Mort de la princesse Isabelle. — Nouvelle et viine tentative du roi René pour reconquérir le raywune de Naple». ^ Son retour. — Le duc de Calabre. — Caliite m. — Pie Révolte des Génois.— Le doc de Calabre; ses victoires; ses revers; sa mort. — Courage de René dans les revers. — Louis XI s'empare de l'Ânjou. — Délails sur la vie de René. — Cbarles-le-lcQ>éraire.
— Ralaille de Gnindsoo. — > René à L)un. - Palamèdo du Forbin. — René in^liluo Cbarlea du Haine son héritier. — Su mort. — Cbaries lu. — Yolande et René ii. — Mort de Jeanne de Lorraine.— Testanent de Caïailes m en fitveur du roi de France.— VLm de Charles lu. — La Provence est réunie î\ la monarchie française. — Palamède de Foritin geaveroe la Proveocepour le roi Louis xi. — Mot de Louis xi.
René d*Anjou «st , sans conlredit , Tune des plus singulières physionomies de Thistoire. Ce nom , dans la ProTence , résume
toutes les vertus ; il est particulièrement le symbole de la bonté. René fut en eflTct lo plus débonnaire des Huis, précisément parce qu'il n'y eut pa.s en lui l étoflc d'un roi ; et, comme pour donner encore plus de relief à la bonhomie proverbiale de ce fc.oiivti ain , c|ui vécut presque toujours sans couronne , le hasard plaça à cùtê
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de lui la figure astucieuse et sombre de Louis xi. Jamais anùihèse royale ne fut plus saisissante , à coup sûr. — C'est sous cette double iofluence que de nouvelles destinées s'accomplirent pour
la Provence.
Né à Angers le 1 5 janvier 4 408 , René eut pour apanage le comté de Guise. Le 13 août 1 419 , son grand oncle maternel le cardinal Louis de Bar, évêque de Verdun , lui céda le duché de Bar, qu'il tenait de son frère Edouard m, tué à la bataille d'Azincourt. A l'âge de ans , il épousa la princesse Isabelle, fille atnée de Charles II , duc de Lorraine, et la mort de ce dernier, qui n'avait pas de postérité mflle, lui valut le duché de Lorraine, en 1 431 . Mais Antoine de Yaudemont , neveu de Charles , disputa cet héritage à René , les anhes k la main , et , appuyé sur l'alliance de Philippele-Bon , duc de Bourgogne, attaqua son compétiteur à Bulgnéville, le battit et le fit prisonnier le 2 juillet de la même année. On le voit, le bon Bené débutait mal dans la carrière des héros. Cest que , dit Michelet , « s'il avait toutes les qualités aimables de la vieille Fiance chevaleresque , il en avait aussi l'inipriidence , la légèreté. » Il fut enfermé (raburd au t iiàteau de Bracou mui Salins, ensuite à celui de Dijon. « Il consacra les loisirs de la prison, non à la poésie , comme Cbarles d Orléans, mais à la peinture. Il fit des tableaux pour la chapelle <|u'il construisit dans sa prison , il en fit pour les chartreux de Dijon, il travailla même pour celui qui le retenait pri.'îoiinicr. I.orsqiie PIiilippe-le-Bon vint le voir, René lui fit présent d un beau portrait de Jean-sans-Peur. Il n'y avait pas moyen de rester ennemi de Taimable peintre ; le dur de Bourgogne lui rendit la liberté sous caution. (MiriiELEr). » L'empereur Sigismond intervint, comme médiateur, dans le différend des deux antagonistes; les négociations échouèrent, et René se reconstitua prisonnier. 11 gémissait dans cette seconde captivité, plus dure que la première , quand il apprit , presque coup sur coup , la mort de son frère et celle de Jeanne ii , qui avait , par son testament du 2 février 1 435, confirmé les dernières dispositions de Louis m. Ne pouvant aller prendre en personne possession de ses Etats napolitains, il y envoj^a la duchesse, sa femme , en qualité de vice-régente. Le royaume de Naples , ce but éternel de toutes les ambitions, était alors convoité par trois prétendants : Alphonse
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soutenu par quelques grands seigneurs ; René d'Anjou , qui avait les sympathies puissantes des Napolitains et de tout le dernier ordre des citoyens du pays , fidèle à la mémoire de Louis ui ; — et le pape Eugène iv, (jui rcvcndicjuait, au proiit de TEglise, l'hérilage <îe In prejnière dynastie d'Anjou.
Le plus audacieux des trois coneurrents était assurément le roi d'Aragon, qui se fût emparé de Gaète, si la vice-régente, « princesse , dit Papun , d un courage au dessus de son sexe , et d'une prudence secondée par une éloquence mâle et persuasive, » n'avait eu l'adresse d'aKarlier h son parli Philippe -Marie Viseonti , duc de Milan et seigneur de Gênes. Comme la duchesse Isahelie se trouvait alors à Aix , en attendant , pour mettre à la voile , l'équipement de quatre galères , qu'on lui préparait à Marseille, elle eut occasion d'user de la plus précieuse prérogative d'un souverain , » du droit de pardonner là où d'autres auraient peut-être puni.
Depuis le commencement de 1 434, une de ces petites révolutions sans cause sérieuse, comme elles sont sans résultat important, troublait le repos de Marseille et affligeait profondément les esprits sages et éclairés ; car il s'agissait d'un schisme religieux , d'un scandale commis au nom de tous les principes d'abnégation, de tolérance et d*union. La nomination d'un évéque était le prétexte de ce scandale , qui faillit dégénérer en lutte sanglante. André de Botaric venait de mourir; et le Chapitre , s'appuyant sur un décret du Concile de Bàle, avait élu Louis Glandevès (15 février 1434), — tandis que'IePape, croyant avoir seul le droit de donner un successeur à Butaiic , conféra la dignité épiscopale à Barthélémy de Raccoli , général des Cannes, et chargea l'évèque d'Aire de mettre son protégé en possession. De là excommunication de la part de Glandevès contre les partisans de son compétiteur ; et , de la part de l'évèque d'Aire, interdit général lancé sur toutes les égli '-es du diocèse Marseillais (mars 1 i^o). Les desservants de ÎVotrc-Danie des Accoules et du monastère de Sauit-Sauveur ne s'en émurent pas le moins du monde et passèrent outre. Mais, partout ailleurs , les prêtres suspendirent le service des autels et allèrent Jusqu'à refuser les sacrements et la sépulture religieuse. — Le con- <eU de ville dut en appeler à la régente — d'une mesure , qui pouvait avoir les plus graves conséquences. Isabelle leva l'interdit,
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son autorité tai méconnue par le clergé ; et l'effervescence devint telle dans la ville , que la princesse, redoutant quelque éclat, se hAta d'envoyer trois commissaires pour ramener le calme dans les esprits par la douceur et la persuasion. L'interdit était-il obligatoire ou facultatif ? Là était la question. Une fois sur ce terrain , le conflit des deux élections n*était plus que secondaire ; car une contestation plus ou moins juste, soulevée dans les hautes sphères du clergé , ne devait pas provoquer l interruplioii de rexcrcice du culte. C'était la thèse , que se proposaient de développer les conseillers d'Isabelle devant le clergé séculier et régulier et quelques citoyens notables, convoqués dans l'église des Frères-Mineurs. Malheureusement, on ne leur laissa pas le temps de parler. Un ecclésiastique donna le signal de la révolte, en déclarant que la concorde était au prix de l'admission de Raecoli. Aussitôt, les partisans de ce dernier sortent lumultueusenient de l'église avec des cris de haine , ameutent la populaee , s'emparent de toutes les armes qu'ils trouvent dans l'hôtel du viguier, brisent i'écusson d'Anjou, courent au palais épiscopal, font voler les portes en éclats et chassent brutalement les domestiques de Glandevès. De là les forcenés vont à l'église des Accoules , puis à celle de l'abbaye de Saint-Buveur , où, npri^ rV odieuses profanations, ils insultent et frappent les prêtres qui refusent de se soumettre à Tinlerdit, et mettent le comble à leurs forfaits , en livrant au pillage la maison du juge Nicolas d'Arène , ami de Glandevès. Tout semblait devoir en rester là » quoique la cause de la lutte existât toujours , quand un nouvel incident réveilla toutes les colères mal apaisées. Le viguier menaçait de la prison un pâtissier nommé Guillaume , et signalé comme le plus ardent fauteur de ces scènes déplorables. Le coupable se réfugia dans l'église des Augustins ; et le peuple , prenant fait et cause pour lui , s'insurgea contre l'autorité du viguier et des autres officiers royaux. Plusieurs séditieux armèrent une barque , pour aller chercher Barthélémy de Raecoli à Avignon, le ramenèrent, le conduisirent à la catMdrale et le portèrent en triomphe au palais épiscopal.
Que faire en pareille circonstance ? Sévir contre les coupables qui avaient foulé aux pieds les armoiries royales , méprisé les ordres de la régente et méconnu la voix de ses agents ? C eût été
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là le fait d une justice rigoureuse niais imprudente. Les syndics de Marseille conseillèrent la clémence à la l eiue , et leur prière toucha le cœur d'Isabelle . qui ne voulut se souvenir que des services rendus h ses ancêtres par les Marseillais. « 11 n'est pas de vertu qui iiuu.s lunvienne mieux (jue la miséricorde, » dit la noble princesse ; et non seulement il y eut amnistie pour tous ; mais elle n'insista pas pour le renvoi de Raccoli, qui resta de la sorte paisible possesseur du siège épiscopal , et eut, pour successeur, Louis de Glandevès, en 1445. Isabelle trouva la récompense de sa générosité dans les témoignages d'enthousiasme et de joie, qui accueillirent son anÎTée à Marseille. Impatiente d'aller à Naples, elle n'attendit pas le retour des ambassadeurs qu'elle avait envoyés au duc de Milan , et partit , dans les premiers jours de septembre i 436. avec Louis , son second fils, prince de Piémont.
Tandis qu'avec Tappui du Saint^Père , elle luttait de tous ses efforts contre le parti d'Alphonse ; son époux, rendu à la liberté , grice à Tintercession de la cour de France et du concile de Bâie » apparaissait en Provence au milieu de Tallégresse générale. La délivrance de œ roi, — qu'une couronne avait été chercher dans sa prir son » et qui , pour disputer son royaume à un rival puissant , allait imposer au pays des sacrifices incalculables, — comblait d'ivresse un peuple, que tant de raisons devaient éclairer sur les désastres de l'avenir. Pourtant , René n'avait rien fait encore qui justifiât ces preuves expansives d'affection. Mais tout séduisait en lui etatlirail les cœurs. Beau, et d une taille avantageuse, il rayonnait du pur éclat de h jeunesse ; — ses traits étaient toujours illuminés d'un doux s mru'e , son maintien noble et î»racieux à la fois , son caractère a Uable et généreux ; il aimait la poésie et les arts. La renommée avait placé sur son front l'auréole des plus saintes vertus. Tout cela était recouvert d'une teinte ehevaîer«'squc (jui donnait à son individualité un charme inexprimable. Si , à ces heureuses conditions d une nature d élite , on ajoute i intérêt déjà répandu par une captivité de cinq ans sur cette existence h peine éelose au souffle inconstant du Destin , on comprendra facilement cet élan de tous les cœurs vers le jeune époux d'Isabelle.
René fit son entrée à Arles , le 7 décembre ! 437 , avec un cortège de chevaliers Lorrains et Angevins. Le 1 3 , il se rendit à Aix«
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et le 15 à Marseille, où lui était réservée la plus brillante des réceptions. — Là, ce fut pour le comte un triomphe sans pareil. Les Marseillais poussèrent jusqu'au délire Texpression de leur amour; des processions parcoururent la ville, musique et bannières en téte ; les églises retentirent d'actions de grâces. Lea cloches et le canon mêlèrent leurs voix formidables, pour annoncer à l'univers entier l'immense joie de la ville ; et des acclamations unanimes saluèrent le bon René, quand , majestueusement assis sur un trdne étincelant d*or et de velours , il accentua d*un« voii ferme et sonore, la main étendue sur les saints Evangiles, le serment traditionnel de respecter les chapitres de paix. Durant son séjour à Marseille* René donna des preuves d'une prédilection toute particulière pour cette ville , d'abord en lui accordant la franchise illimitée du commerce , puis en y transférant la grande Cour de justice , le siège du Gouverneur , de son Lieutenant et du Juge des secondes appellations. Aix , ainsi dépouillée des seules préroî^aiives qui Télevaieni au dessus des autres villes de Provence, avail provoqué cet acte de rigueur par un soulèvfment contre les Juifs. Mais René ne tarda pas à pardonner, et révoqua son ordonnance le 27 juillet 1 438.
Cependant Alphonse, fort de son alliance avecles ducs de Savoie et de Milan , voyait p^randir ses espérances snr le royaume de Naples. Il était temps que René se rendît en Italie, où sa présence viendrait en aide à l active habileté de la duchesse Isabelle. Il avait bien réussi , par ses négociations , à mettre dans ses intérêts la république de Gênes et le pontife , alors en butte aux censures du concile de Bâie. Malheureusement , il était sans argent, et la Pro< vence, — qui, par un dernier effort de patriotisme, s'était épuisée pour lui offrir un don gratuit de 1 00,000 florins (900,000 fr.), — n*étatt plus en état de lui en fournir. Hélas î René ne mentait pas à la destinée des princes de sa race, quiavaientuséleur vie à poursuivre envain cette royauté de Naples qui semblait fuir devant eux comme un mirage trompeur. À peine sorti des prisons d'Antoine de Vaudemont, il se trouvait aux prises avec les premières difficultés de la-Iutte , quand deux riches habitants d'Hyères lui avancèrent quelques sommes. Les Marseillais mirent cinq galères à sa disposition , et la République de Gènes sept. Avec ces modiques
ressources , René se crut assez puissnnl pour ronqiiérir le luunde. n s*embarqua avec le duc de Cîilabre et toutes les troupes qu'il put réunir , et quitta la Provence , suivi des vœux de tous ses sujets. Les Napolitains raccueillirent avec de grandes démonstralions de joie. — Une fois le premier momeol d'enthoiisiasme passé, ils eurent moins de confiance dans un prince , qui , au lieu d'or, n'apportait que des talents militaires. Néanmoins le brave René rallia sous ses* drapeaux des chefs habiles, ouvrit la campagne par rAbbmze » transporta le théâtre de la guerre dans la terre de Labour, et de là courut délivrer sa capitale, assiégée par Alphonse (1 439). Mais la trahison lui fit bientôt perdre tout le fruit de ses victoires. Croyant trop facilement à la probité des Italiens, en dépit des leçons de rexpérience , il dédaigna de punir la perfidie d*un de ses généraux , qui sous main favorisait le roi d'Aragon. Ce fut sa ruine. Chassé de Naples par son compétiteur , il reprit le chemin de la Provence , où il avait déjà envoyé la reine et ses enfants. A partir de ce jour , le sort se montre à son égard d'une cruauté inouïe. A son arrivée à Marseille , au commencement de novembre 1442, il apprend la mort delà reine Yolande, sa mère. Sousic coup de cette première et profonde douleur , il se rend dans ses Etals du Maine et d'Anjou , ensuite à la rour de France , d'oii il revient séjourner quelque temps dans T Anjou.
Nous no suivrons point ee j)rince dans ses opérations poiiiicpies etniililaires qui Miui^ écarteraient trop de notre sujet. La Provence jouissait alors d une tranquillité, dont elle n'était redevable qu'à rimpuissancc , où elle se trouvait , de seconder les efforts de son souverain. C est à celte époque que la sinistre figure de Louis xi projette , pour la première fois , son ombre sous le beau ciel de la Provence. Le fds de Charles vu n'était encore que Dauphin. Mais, avec cette pénétration qui démêle les raisons de toutes choses, Louis comprenait bien que la Féodalité seule avait soulevé les orages effroyables qui venaient de dévaster la France , et que , par son influence reconquise pendant les troubles , elle tendait ouvertement à dominer la couronne. Or, il méditait déjà le rôle qu'il était appelé à jouer sur te trône ; il combinait les éléments de cette politique implacable , qui devait enchaîner les vues ambitieuses des princes, forcer les ducs et les comtes à courber le front sou» \v
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joug d'uQ seul vasselage , el agrandir la France de toutes les provinces indépendantes. Convaincu d'avoir , un jour, bon marcliô du roi René , son oncle , il caressait d'avance du regard le duché d'Anjou et le comté de Provence ; et, sous l'apparence d'un pieux pèlerinage , il visitait les futurs apanages de sa roputé. Louis poussa son voyage jusqu'à Marseille, qui lui fit cet accueil banal auquel les princes étaient habitués (mai 4 448) ; — puis il s'éloigna (le ce pays , où le fatalisme de sa physionomie laissail le souvenir (l'un tunli'usle pénible avec la noMe et lovait; physionomie du roi René. î.e Dauphin avait quitlr Mais< illc depuis peu tle temps , quajul a celle sombre apparition du fanatisme personnifié succéda, comme une pure et .souiianfe vision, le retour du Iton ^énie de la Provence, llené revint, avec toute sa famille et une suite nombreuse, habiter tour à tour Arles, Aix, Marseille, Tarascon, et ne s'arracha aux plaisirs de sa cour, que le jour, où il fallul risquer sa vie , pour secourir et consoler son peuple , décimé par la peste. (1 4i>2). C'est dans l'accomplissement de ce pieux devoir que Dieu lui envoya la seconde et terrible épreuve de son cœur ; il n dorait sa femme Isabelle de Lorraine, ' la mort la lui enleva, le 27 février 1453. En se réveillant dans son âme, l'ambition parvint à le distraire de cette grande douleur. Les Florentins cl François Sforzt* promettaient de le replacer sur le tr6ne de Naples. Comment résister à une illusion si séduisante? îl s'y laissa si bien prendre, que , regardant son triomphe comme assuré , il céda le duché tU* Lorraine à Jean, son fils, duc de Calabre , s'avança vers les Alpes,
I • L'an Mil, le roi Heiié donna a Saumur un s-plcndule €l luuicux louruoi Gui de Laval y mena sod jeune liU , âgé de douze ans , Dure tes premières annes » et w fille en n^me lempa qni en avait treiie. René , plus fiil que jeune , Ait pria n lacs. Sa femme . la vsillaotc Lorraine , (|ui avait fait la guerre pour lui , et qu'il aimait fort , vit pourtant ce jourlà qu'i'llc élait vieille. La pntitf Rrelonne flî , avpo rintiorcnfe bordicsso d'un enfanl , le plus juli rôle du tournoi , cdui de la pua'lie qui venait à cheval devant les i litvuliei-s . uaitait les eombattants en lice , el baisait tes vainqueurs. Tout le monde prévit dès lors, et René iui-méme ne caclw pos trop sa pensée nouvelie ; il nùt sur s«n écu on bouquet de pei.sfrs. lisabdle mourut ils longue. René fut veu» 11 pleura beaucoup , parut inconsolaLî.v Mais (Mitin , st-s servilours , ne pouvant le voir (Irptrir ainsi , cxigi'-ieut (c'était comme i:« droit do vnssnl) (inc Imu ^eigneur se mariât, lis se chargèrent de chercher une épouse , Cl il» chcrclièreui si bicu qu'ils en découvnreot une, cette même petite fille , Jeanne do Laval, quittait devenue une grande et belle OUe de vingt ans. René en tvati quaranl^-sepl ; ils le voiiltirfnt , il se r6signa. (jiicilcLBT). »
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i la téte de 3,500 hommes de cavalerie, et pénétra Jusqu'en Lomhardie. Après avoir réconcilié le marquis de Montfemit et François Sforze , qui avaient d'égales prétentions sur le Milanais , il arriva dans le Bressan, oh était le gros de Tarmée. Ses succès lui eussent bientôt soumis les Etats Vénitiens, si ses alliés, jaloux de la supériorité de ses troupes , ne se fussent montrés moins disposés à soutenir sa cause. Convaincu de leur mauvais vouloir , René se rtsolut à ivlourner en France , et, sur leurs instances, leur envoya son fils, pour commander l'armée , en qualité de géiic ialissime. Leur but, en appelant le duc de ( rihihre à la tète de leurs troupes, était de déguiser leur rupture avee le i oi , el de nourrir par là les inquiétudes d Alphonse, afin d'en obtenii' denieilleurescondilidiis. (1455). En etiet, quand le iiis de René arriva eu Italie avee iUO gentilshommes , il trouva les Florentins , les Vénitiens, le duc de Milan et Alphonse en parfait accord ; et , perdant l(uit espoir de reconquérir Aaples , il reprit immédiatement le chemin des Âlpes. Trois ans plus tard , ce prince énergique et brave devnit reparaître en Italie , pour y relever la bannière de son père. Envoyé à Gènes, comme gouverneur, par Charles vu, dont le doge Pierre Gampofregose avait imploré la protection, il pouvait encore tenter la fortune. Ferdinand venait de succéder à Alphonse {^ 458). Mais le pape Galixte m lui était hostile , et ouvrait de nouveau le royaume de Naples aux armes de son rival, quand la mort , en le frappant subitement , lit évanouir les espérances de René. Pie ii , flatté de la déférence respectueuse de Ferdinand , et irrité contre la France depuis que , par la pragmatique sanction , elle avait limité le pouvoir des papes , — se déclara pour le fils d'Alphonse et Texcila secrètement à se liguer avec les autres puissances d'Italie pour en chasser les Français.
Occupé du soin de mettre cette ri( lie contrée de l'Europe à l aLn des Tnrcs , maîtres de Constanlinople depuis six ans, le pontife assembla àlM.uitaue un Concile , oii furent invites tous les ao)l>assadeui's des princes ehréti ns ( jmi\ di Charles vu et du roi René s'y rendirent et prièrent Pieu (ie restituer l'investiture du rovaunic de Nnples à la maison d'Anjou. Le Pape demanda à l'évéque de Marseille, 1 un des ambassadeurs, si René était en état d'expulser le comte Pia^inino des terres de l'Eglise. Le prélat
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ne put que ropDudre de la l)oane volonté de son maître. — a Que devons-nous dune attendre de lui, répliqua Pie ii , si, lorsque nous fiommes dans le plus grand danger, il ne peut nous prêter aucun secours? Nous avons besoin à Napics d'un souverain qui puisse défendre ses biens et les nôtres. ^ ous avez pei du la couronne: vous en serez privés jusqu'à ce qu'il vienne des foiees suftisantes pour nous aider n chasser l'ennemi qui nous opprime. » Piqué de cette arrogante ré|ioiise , René parut vouloir prendre une altitude niena(,aute ; puis i\ renouvela ses instances auprès du pontife , et toujours sans succès (1159).
Sur ces entrefaites , les Génois se révoltèrent contre le duc de Calabre, à l'instigation de Ferdinand etde François Sforze. Jean fit rentrer la république dans la soutmîssion , battit la flotte de Ferdinand, et résolut d'aller faire la guerre au monarque Napolitain. — Il partit de Gènes, le 4 octobre 1 459, avec trois vaisseaux et vingtdeux galères, débarqua ses troupes à Castel -a-mare, et remporta, sur les bords du Sarao , une victoire , qui lui ouvrait les portes de Naples et mettait tout le royaume à ses pieds , s'il eût poursuivi son adversaire. II s'en abstint , et cette faute releva les espérances de Ferdinand qui fut bientôt en mesure de lui opposer une armée formidable. Secondé par le Saint-Père et par le duc de Milan , qui avait lui-même tout à craindre pour ses Etats, si les Français, déjà maîtres de Gdnes, le devenaient encore du royaume de Naples, il réussit à souffler de nouveau fesprît de révolte parmi les Génois (H6i). Dans ce danger suprême, Charles vu envoya 0,000 hommes au secours du duc de Calabre, tandis que René accourait de son côté avec quelques vaisseaux et mille gens d'armes. Inhabiles à profiter de la consternation des Génois, les Français et les Proveneaux furent vaincus , et trois mille des leurs lestèrent sur le cliauip dt l);itaiile (l 7 juillet 1461). Celle défaite porta un coup funeste à 1 ascendant du duc de Calabre et diminua le prestige des armes françaises. René revint en Provence, et son fils, abandonné peu à peu par tous ses .iHiés, se maintint avec peine, pendant trois ans, dîiiis tjuelques provinces , et prit entiu le j)ar(i de l'epasser les niont.s 1 1 UW). Le roi , smi [lère, sonjïeait alors à replacer sous sa domination lu comte de i\i<'e, qu'il considérait comme une dc|)iiidance inaliénable du domaine
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(le ces ancêtres. Le duc de Savoie alléguait en sa faveur une [kissession de 80 uns et des transactioDS. René, dontTûgc et Tadversité avaient refroidi l'ardeur guerroyante, se contenta de réclamer, pour empêcher la prescription de ses droits. En efTet, toute ambition était si bien éteinte dans son oœiir, que les Catalans, soulevés contre leur roi, Jean ii , ne purent lui faire accepter la couronne. Le duc de Galabre , tenté par une offre aussi séduisante, franchit les Pyrénées à la tète d*une armée de 8,000 hommes (1 467). Après qii ;lques revers et de nombreux succès , il voyait la Catalogne soumise k ses lois et FAragon tout prêt àTètre, lorsqu'il fut arrêté au milieu de ses conquêtes par une trêve de deux ans , conclue le 19 janvier 1 469. Un an plus tard, Tim pitoyable Destin le couchait dans la tombe à côté de sa mère (1 470), et le pauvre René apprenait, en même temps, la mort de ce vaillant et noble fils , et l'arrivée de Marguerite d Anjou <|ui, précipitée dn trône d'Angleterre par Warwick, le héros de la Rose blanche, lui l evenait en fugitive, a Tombant, dit Bourdigné, auteur des Annales cl chrouiqupa de TAiijDu f't du Maine , dans une sorte d'anéantissement, à ces nouvelles foudroyantes , il un perdit l'action , le mouvement , la forée de penser. » Et cependant , îesort n'était pas las de le pei'séenler. Envain la tendre sollicitude de Jeanne de Laval adoucissait-elle ramertume de ses regrets ; envain I infortuné prince cbercbait-il , dans les distractions de l'étude et dans la oulture des lettres et des arts, l'oubli de ses afflictions domestiques; — toutejoie avait disparu de son âme ; il avait un profond dégoût de toutes choses , et ne se souvenait plus des grandeurs que pour les mépriser. Il peignait une perdrix, quand on lui annonça la perle du royaume de Naples. Il ne se dérangea pas même de son travail , persuadé que, pour être heureux, il ne devait plus se rappeler qu*il était roi. La chasse, le:i mascarades , Tenluminure des manuscrits, furent désormais soi seules passions ; les pastorales , les tournois , la composition des moralités , ses seuls plaisirs. En Anjou, en Provence, il menait la vie pastorale, tout au moins par écrit. — Transformé tour à tour en berger, enastrologue, en chevalier errant, en peintre, en rîmeur de farces grotesques , le dernier représentant des deux maisons d'Anjou aiiuaii encore à chanter à l'église en habit de chanoine, dans un trône gothique , qu'il avait fait t peiut cl sculpté. Louis xi
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aida à Talléger des soucis du gouveraement» en lui prenant I* Anjou. On hésitait d'avertir René. 11 était alors au château de Beaugé , oii il pleurait amèrement la mort récente de sa fille naturelle, de ses deux petits fils, de son gendre et de son frère hien-aimé. La royale incartade de son neveu fémut à peine. « Le noble Roy oyant racompter la perte et le dommaige de ce pays que tant il aymoit , se trouva quelque peu troublé ; mais quand il eust reprins son esprit , il dict : le ne oflensay onques le roy de France parquoy il me dcust faire ung tel tour , mais le vouloir cïo Dieu soit faict qui m'a donné et me peut osier à son plaisir. Le roy n'aura point de guerre avec moy , car mon àj^e de soixanle-cinc) ans ne s'adonne plus aux armes; mais Dieu qui est vrayjii;^,» jiigera entre luy et moy. En ceste constance parla le bon roy René ronmie le l)()n pere Joh prônant patience sans murmurer , et il se retira en Provenee. ( uoirdignfV n
Là , il partagea son temps entre le gouvernement de ses Elats, l'exercice de ses devoirs religieux, et ses occupations favorites, — tantôt corrigeant des abus, tantôt tourmentant les grains de son chapelet , et tantôt agitant le pinceau ou tournant la roue d'une viole. L'agriculture fut particulièrement l'objet de sa sollicitude. Il planta arbres, édifia tonnelles , pavillons , vergers, galeries, jardins , fit creuser des viviers pour des poissons , multiplia les œillets , propagea les rbses mutcadêlles , améliora fespèce des raisins muscats et naturalisa en Provence les paons blancs et les perdrix rouges. Cest au milieu de ces travaux champêtres que le surprirent des députés Catalans , venus , après la mort du duc de Calabre , pour lui offrir de rechef la couronne d'Aragon. René se contenta de leur montrer, avec un triste sourire , ses viviers , ses treilles, ses volières, et répondit « qu'il ne quitterait pas le tranquille bonheur, que lui donnaient ces biens , pour luus les trônes de la terre. »
Ainsi désabusé des illusions de la vie, René vivait sans faste. Dans '-Il maison de campagne, oii il passait Tété , tout , dit Papon, respnait les nutnirs antifpies. La mènie simplicilé l'accompagnait à Marseille . oii il se retirait tons les liivei s , dans les dernières années de sa vie. Il avait une maison sur le quai du Port et un jardin situé près de l'abbaye de Saint-Victor. Il habitait aussi quelquefois
DK MAhSEILLE. 270
une maison de campagne aux environs de Mazargues. SouvenI, on voyait un vieillard de grande taille , aux traits toujours souriants, encadrés dans des cheveux blanchis et tombant sur une robe de moîne, se promener sans cortège sur le Port, quand le soleil répandait eette chaleur douce, qui, dans la basse Provence , ranime la nature , engourdie partout ailleurs. Son regard s'arrêtait avec une bienveillance toute paternelle sur ie peuple dont il était Tidole; ce vieillard , c'était le bon René, vrai roi-bourgeois , qui préférait cette heureuse liberté aux ennuis de Tétiquette. De là vient qu'en Provence on appelle encore tout endroit , oh Ton se chauffe an soleil , la eheminée du rai René»
Pendant ses promenades, René recevait lesplacets, écoutnit patiemment les plaideurs qui recouraient à sa justice, cau>ai( familièrement avec les patrons [xicheurs. En reconnaissance des serviees importants que liu avaient maintefoi?; rendus les pnid'Iiojiimes, il leur céda le port de Morgiou , leur accorda le droit dépêche dans toute la Méditerranée et régla leur lé^îislation. — A leur demande, il fit réparer les Tours Sl-Nicolas et St-Jean. Marseille lui dut, entre autres institutions utiles , celle de la juridiction des juges marchands (3 mars 1 i7 i). En 1 47o, ie roi René changea les bases du régime municipal de cette commune, en modifiant les cléments du conseil de ville. Depuis 4 456, on avait adjoint aux syndics un avocat, avec le titre d'assesseur, (cpour les assister k la manutention des privilèges et libertés de la ville, » sous prétexte qu'ils n'étaient pas versés dans les lettres. René maintint cette cbai|;e importante, en donnant aux syndics le nom plus sonore , de eonsuls. On réduisit à quarante-huit le nombre des conseillers, et ils furent nommés pour quatre ans. Tous les ans , le conseil choisissait dans son sein les trois membres chargés d'exercer le consulat pendant trois mois; neuf autres étaient désignés pour former le conseil privé , et tous les autres membres , réunis à ce petit conseil , composaient le conseil général , que les consuls et l'assesseur ci)n\ .u^uaient dans les circonstances graves seulement.
Sur la lin de sa vie, René ne conservait ainsi de la royauté que les plus niutlestes privilèges. Il avait bien encore quelques vieux serviteurs qui s* ohslinaieul à vouloir qu il lut plus réellemeiil roi, et qui sous main Irnitaient avec la Bretagne ou la Bourgogne. Muis
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cela louraaîl loujoura mal; Louis xi savait tout, et preuattlcs devants. Lorsque le soin de son testament préoccupa le vieux René, autour duquel la mort avait creusé tant de tombes, en si peu de temps, — Louis, poursuivi de Tidée fixe que la Provence manquait au faisceau monarchique , s'arrangea pour que cette proie ne pût lui échapper. Roi puissant d'un grand royaume et neveu d'un roi qui, à 1 exemple du fils de Dieu , n'avait pour diadème unt' couronne d épines , e t pour sceptre , — qu'un roseau , il se regardait comme le légitime héritier de René. Cependiiiit, pour ne pas brusquer i-a prise de posst s.^ion , il voulut comme en confier le dépôt à Charles du Maine , son cousin. Charles était maladif , et Louis XI, quoique bien faible , bien souffreteux lui-même , jugea qu'il n'irait pas beaucoup plus loin que son bonhomme d onele. Dès lors , ce fut ie successeur qu'il désigna , avec la conviction dr lui survivre. René essaya de s arracher des griffes de son terriblf neveu, et se plaça sous la protection de Charles-le-Téméraire. C'était tomber de Charybde en Scylla. Le Duc avait aussi des visées sur la Provence et avait « écrit de sa propre main » à M. de Châteauguyon — l'ordre de lever des troupes en Piémont, pour assurer rinvasion de cette Province. Après la bataille de Grand son , où son allié fut Jbattu par les Suisses (1 i-7o)i il ne restait plus à René qu*à désarmer le courroux de Louis xi ^ quand , au mois de mai 1 476 , un message , parti du sombre Plessis-Ies-Toura , l'appela soudain i Lyon. Le rusé monarque Yy entoura de tant de témoignages d'amitié , « et si Tamadoua , l^tta , persuada et enchaola de telle sorte , que , lui fesant oublier tout le maltalent qa*il avait en son cueur pour la perte de son duché d'Anjou » René lui fit. d'abondant une donation de sa comté de Provence , voire même en escrivit l'instrument de sa propre main, en lettres d'or, et, comme il estoit très-bon enlumineur , les enlumina avec de très riches couleurs d'azur d'acre, composées de pierres de lapis lazuli semées de paillettes d'or.%
Réintégré dans ses duché» de Uar et d x^njou, eomldé de présent**
• Matbuu conlt que René, ne pouvant accorder coo noveii, Cbtrleidu Maine » et son fietil^ René u, jeta une épaule de mouton h denx chiens qui se balaOlèrent , et alors on
lâcha un dogue qui enleva le morceau disputé. Du temps de Mathieu, on voyait encore CCI eraMéme en reliel dans une chaire de l'oraloire de René , à SMiil-:$auwur d Ma.
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par 5on lo^al neveu , — jouissant enfin d'un calme que son grand âge lui rendait nécessaire, René alla reprendre les p;iiî?ibles travaux qui charmaient ses loisirs. Cependant un remords vint le tourmenter. Il lui restait un petit fils, René ii, mais fils d'une de ses filles. Or, ses conseillers lui assuraient que la Provence, — quoique fief féminin, — devait, la ligne màie manquant, retourner à la France. Celui qui avait trouvé cette clause dans l'acte de mariajre de Théritière de PrOYeoce et du frère de Saint-Louis » c'était Palamède de Forbin , premier ministre de René. Louis xi avait su mettre l'habile baron dans ses intérêts. En effet, docile instrument de la politique du roi de France , Palamède veilla si bien sur la succession de son maître, qu'il réussit à la faire échoir, en i 480, au comte du Maine, avec substitution de Louis xi, en cas oii Charles mourrait sans postérité mâle. Depuis lors , « René soupirait et se peignait dans ses miniatures sous l'emblème d'un vieux tronc dépouillé , qui n'a qu'un faible rejeton, (niceblbt). » Cette der^ nière douleur domestique , les calamités que la peste de 1 479 avait répandues sur son peuple , ses réflexions sur ses disgrâces passées , la frayeur de ki mort, que la vieillesse lui faisait envisa^fer comme prochaine , ranimèrent ses sentiments de rclii^ion. Il eiait tout occupé à remettre en vigueur les lois, qu'il avait déjà données pour réprimer les jeux de hasard, la licence des mœurs et l'impiété des blasphèmes, quand il mourut à Aix , singulièrenK nt regretté de son peuple, le 1 0 juillet 1 480, à l'âge de 72 ans, et dans la (juarante-septième de son règne , — si l'on peut appeler ainsi quelques années de possession dans le royaume de tapies,
Charles in , héritier de René , commença par assurer ^ la reine Jeanne, sa tante , les donations qu'elle tenait de son époux ; puis il convoqua les Etats et maintint les privilèges de la Province (S novembre U80). Jaloux de gagner le cœur de ses sujets, il confirma solennellement les franchises et immunités- d'Arles et de Marseille ; car il comptait sur leur appui , pour la conquête de Naples , dont le rêve le poursuivait aussi bien que ses prédécesseurs. Pendant qu'il en sollicitait l'investiture à Rome avec Taide de Louis xi , — Yolande et René n tentèrent de ressaisir l'héritage de la maison d'Anjou, et la guerre civile faillit désoler de nouveau
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la ProveiK'n. Secouru par le rui de Fiance et par les Marseillais, qui lui envoyèrent des troupes soidetjs à leurs frais, des inuujlions, des vivres, et équi[)( ient deux navires pour surveiller et garder le Hlione, Charles réprima cette révolte, au bout de deux mois. Une fois délivré de René ii, lo romte ne songea plus qu à passer en Italie et hâta les préparatifs d une prochaine expédition. Mais la mort de sa femme , Jeanne de Lorraine , le frappa d'un coup mortel. Une maladie de langueur s'empara de lui et le iit renoncer à ses projets. 11 voulut tinir ses jours à Marseille ; c'est dans cette ville qu'il rédigea son testament en faveurdu roi de France' (10 décembre 1 481 ). Le lendemain , il le confirma par deux codicileset mourut le même jour. Son corps fut exposé , pendant six jours, et transporté à Aix , selon sa volonté suprême. Les trois consuls de la ville et une députation du conseil municipal accompagnèrent, en grand deuil , le eW funèbre qui conduisait au champ du repos le dernier rejeton de la maison d'Ânjou.
Palamède de Forbin , homme profondément habile , avait seul réglé les articles du testament de Charles du Haine. Pour ce service» Louis ZI lui abandonna sans réserve toute Tautorité en Ihrovence. n eut le droit de recevoir Thommage et le serment des prélats ,
barons , seigneurs et communautés du pays ; de disposer des charges à son gré; de distribuer les faveurs ; de pardonner ou de
punir tous lus crimes , même ceux de rébellion ; d'assembler les Etats , de créer des impôts ; de confirmer les privilèges et d'en accorder de nouveaux. Enfin . il jouissait d'un pouvoir si étendu , que Louis \\ ne put s'empêcher de lui dire, un jour: <f Vous m'avez fait comte; mais moi, je vous ai lait roi. « Et il disait vrai, cr > )iiibrc despote, à qui déjà l'élévation de sa propre créature portait ombrage. Aussi vit>oa 1 ambitieux gouverneur
• Charles , se voyant le dernier rejeton de la branche royale d'Anjnn , crut que Lmiil XI, qui descendait par sa mère de cette maison , rlcvoit liériter de la Provence.
Ijs député de Marseille vers Charles vm en 1484, écrivant aux consuls de celle viUc, Inir disait : « Oo prélnid ici que la Prowiice appartient aa roi de Fnnce, taBt parle leatameat du roi Chariesm, que par lasocoesnen de la rdae daFkanceqoi ftait fitle dn comla Haynond-Bérenger. • (abcb. h kahsiilu).
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entrer triomphalement k Marseille , s'asseoir sur le trône des souverain-comtes ; comme eux, jurer I observation des privilèges de la ville, et recevoir, pour le roi de France , le serment de fidélité. C'est ainsi que Marseille , après six cents aos d'une existence particulière , se trouva réunie avec la Provence , en 1481 , 4 la Monarchie Française.
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chapitre: XVI
Hnoe de It NoUme oonlie Ptianède de Farbia. — D cil toeMé «t m jnilille dwnnt LooM XI.— Nouvelle accusatioD portée contre lai.— > Glandevàs. — Jeu de Baiidrieourt.
— Jacques de Candollr-. — P.ilaniiVle de Forbin est réiabli dans s^a cliargc. — Mort de Louis xi. — Anne de Beaujeu. — Ciharies viii, — Dcstitttfion de Palaraède de Forbin. — Aimar de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier. — Lettres-patentes de C3iail«8ViucoiilitinaiilbidiioioDde Réflexions.— Trovblet k Meweîllé. Frucoift de Luxembourg. — Soènesda meurtre. — Le oMrquis de Hodierl gonvcmpurde ÎVovence. — R<'glemcnl de Saint-ValIier. — Assassinai de Jean Riraiit. — Visées de Charles viii sur le royaume de Nnpies. — Jérôme Savonaroic. — Charles Vlll entre en vainqueur en Italie ei en sort en vaincu. — Louis xii surnommé le père du pea(^ ; il dvoree pour ^Mniaer Anne de Bretagne. — César Borsia ii Marseille. — Louis xn s'empare de C^ncs et du Milanais. — Erection du parlement de Provence.— ?rivil.'i;es parliciiliors de Marseille. — Priviléire de non extrahtndo. — Le parlement Vient à i\lar»eille et jure le maintien des cb 'i'id f^s de paix. — Louis xi! proié^-e les Marseillais — François l". — Pèlerinage ue Louise de Savoie, de la reine et de la dndiesie d^Alençon en PkvTenee. — Françob vient les rejoindre è Marseille.— ^ tronset fêtes. — Léoox; son allIsDce avecCharU s-Ouint; sa mort. — Chariesde Bourbon , ronn 'tuble de France ; sa trahison ; ses projets de conquête sur la Provence.
— Siège (le Marseille. — Défaite et fuite du connétable. — Sévérité de François l*'.
— II reçoit à Aix les ambassadeurs Marseillais; son départ pour l'Italie. — Désastre de ftvic. — La peste à MsiseiHe. — Ucbetédesnagislrato. — Hiver de 1606. — Ravages des troupes Italiennes eo Provence. — La famine. — Les Marseillais ein()tVhenl les consuls d'envoyer des vivres au connétable de Boiirbnn. — Captivité de François Vi Dé|ocisUotts pour sa délivrance- — Lettres-patentes royales eo faveur de Marseille.
La réunion de la Provence à la Couronne s'opéra sans secousse et sans murmure. La transition fut à peine marquée par les velléités
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que montrèrent les Ducs de Lorraine, de revendiquer l'héritage du roi René. Il est vrai que Louis zi eut bien vite étouffé tes symptômes de révolte sous le poids de Tautorité royale. Quoique près de la tombe , Tombre de TinOexible monarque apparaissait toujours sinistre et menaçante à Thorizon , étendant le bras pour frapper et punir. N'osant s'attaquer à l'hôte redoutable du lugubre Plessis-les-Tours , la Noblesse reporta toute sa haine sur l'heureux favori qu'il lui avait plû d'élever au gouvernement de Provence. Une fortune aussi rapide devait d'autant plus exciter l'envie, qu'elle était la juste récompense du mérite et des services de celui qui en était l'objet. A force de sagesse et d'énergie , Palamèfle de Forbin contint, pendant les premiers mois de son ilniuiislr lion, l'éclat (les colères qui s'amoncelaient sourdement autour de lui. Mais, un jour, elles débordèrent de. tous les cœurs jaloux et montèrent jusqu'au trône, comme les flots soulevés par la tempête. Louis XI , le plus ombrageux des rois , exigea, do la Chambre de» Comptes de Provence , des éelairoissemenls sur la conduite du gouverneur- Forbin d«''tonrna le coup , en portant lui-même à Louis XI le nietijon e , qu il avait peut-être inspiré. Le roi reconnut ou feignit de reconnaître son innocence et le renvoya dans son gouvernement, en se bornant à lui donner quelques avis sur la manière dont il devait remplir ses devoirs. Palamède crovaii avoir imposé silence à ses ennemis; il se trompait. Quand il fut de retour en Provence, l'intrigue s'agita avec un tel acharnement que Louis , intéressé à ménager les esprits , bien aise en même temps d'abaisser l'orgueil de son protégé , le priva de ses fonctions jusqu'à ce qu'il se fût justifié. Puis, il donna le commanïlement de la Province à Glandevès , et envoya sur les lieux Jean de Baudricourt , gouverneur de Bourgogne , pour examiner la conduite de l'accusé. Parmi les amis de Palamède de Forbin , les Marseillais étaient les plus dévoués et les plus ardents à le défendre. Us protestèrent hautement contre les plaintes calomnieuses des nobles, et quelques députés, choisis par le conseil municipal , allèrent au devant de Baudricourt , qu'ils attendirent sur les frontières de la Provence et accompagnèrent jusqu'à Marseille (20 mai 1 483). Jacques de Candolle, l'assesseur , plaida la cause de Palamède, et appuya son éloquence de quelques présents offerts à l'ambassadeur
OK MARSEIOE. m
de Louis xi , ao nom de la cité. — Baudricourt fut-il touche des bonnes raisons de Tassesseur , ou céda-t-il à Tinfluence plus puissante « de deux bassins d'argent » de douze tapis de Flandres, de douze flambeaui de cire blanche de Venise , de douze boites de dragées , de douze petits pains de sucre, de douze sacs d'avoine , de deux tonneaux de vin blanc et deux de rouge , (moffi) »; toujours esl-îl que Forbin conjura ce nouvel orage. Quant à nous , nous pensons avec Papon que , même eùt-il commis quelques fautes, Louis xfétait trop bon politique pour le sacrifier au ressentiment de ses ennemis. « Ainsi, il le rétablit dans les honneurs de sa charge , croyant avoir satisfait , par cette feinte procédure , à ce que la gloire du trône et les intérêts de la Provence exigeaient de lui. (papon). » Ce l'ut le dernier acte d'autorité de Louis sur ce pays. Troi.s n)uis après, lesdeputés Provençaux, venus h Amboise, pour assister à la célébration »lt.s no* es du D iuphii) , vl lui prêter ♦ serment de fidélité, ne virent qne les funérailles du vieux roi. Lowis 11 s éteignit, le 30 août 1 iS3. en murmurant des jjutenôtres, et emporta dans la tombe le seeret d»' sa poliii(iiii forte et babile. Anne de Reanjcn , sa fille aînée, était de taille à tenir tête fl la réaction féodale , et elle l'essaya bien. Mais Charles viii était trop jeune, trop frêle, trop efféminé pour continuer l'œuvre de son père. Aussi, plus occupé de parer ses chiens et ses faucons de colliers et de sonnettes ; — de courir les chemins avec ses enfanis d'honneur, arrêtant les écoliers , les jeunes tilles et les ménétriers, — que de gouverner, il laissait faire le bien et le mal en son nom. Tandis que d'une main il signait des lettres pleines de protestations bienveillantes pour les Marseillais, afin de fortifier leur dévouement à la Couronne; de l'autre, il frappait de disgrâce Palamède de Forbin et son gendre Glandevès ; ingratitude, que rien ne justi> fiait, et dont s*éUit bien gardé Louis xi , malgré les plaintes de la Noblesse Provençale. Car, au lieu d'avoir à redouter que le gouverneur et le sénéchal appuyassent René , duc de Lorraine , qui, pendant la tenue des Etats de Tours, avait réclamé Théritage de la maison d'Anjou , le nouveau roi , ou plutôt la régente sa soeur devait trouver dans leur propre intérêt les meilleures garanties de fidélité. En bonne logique , Palamëde ne pouvait déchirer le testament, fruit de ses patients efforts , et seule cause de sa
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fortune politique. Entre les nombreuses fautes que commit Anne de Beaujeu , cette espèce de Louis xi en jupons , si celle là ne fat pas la pliisgraye, elle fut du moins la plus incompréhensible. Elle y en ajouta une autre , ce fut d'attaquer les fondements de la liberté nationale , en réunissant sur la téte d*un étranger, Âimar de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier , deux cba^s, que les privilèges du pays réservaient exclusivement à des Provençaux. Partout le mécontentement éclata , et les partisans du duc de Lorraine auraient peut-être allumé la guerre civile, si la cour n'eût arrêté la fermentation dans sa naissance , par son attitude ferme. (U85]. Toutefois, le calme ne fut que de courte durée. L'année suivante , les dissensions recommencèrent avec un tel caractère de gravité, que Charles viii envoya des commissaires, pour déclarer du nouveau que son intention était de maintenir son autorité par la force des armes. Ces menaces ne servirent qu'à aigrir les esprits. Frappés des dangers d'une telle situation , les Etats s'assenihlèrent à Aix , au mois d'août 1 i8G , et confièrent à deux députés, Jean-Baptiste de Pontevt-sel Roollin Barlhélemi , la mission d aller à la cour , dans le but de « supplier le roi dt les prendre sous sa protection, de leur confirmer leurs statuts, friuK liises et privilèges, et de leur promettre qu'ils ne seraient jamais séparés de la Cou- . ronnc. » Charles viii écouta leur prière, et, par ses lettres-patentes du mois d'octobre 1 486, la Provence fut irrévocablement unie à la France, non comme une dépendance, mais comme une annexe, qni conserverait sa constitution particulière , conformément aux dernières dispositions de Charles du Maine. C'était là le point important. Incontestablement , la Provence ne pouvait que tirer de grands avantages de sa réunion à la Couronne. De longues et cruelles épreuves lui avaient démontré cette vérité — qu'avec des souverains, toujours occupés à s'agrandir ou à se défendre , il n'y aurait jamais pour elle ni trêve ni repos; que le commerce , l'industrie et les arts languiraient éternellement dans les entraves d'une cupidité oppressive , ou sous le poids d'une misère décourageante ; et qu'enfin , elle ne devait attendre de sécurité et de prospérité réelle , qu'en s'associent atùc destinées d'un vaste empire. Toutes ces raisons d'une haute valeur saisissaient bien les esprits. — Seulement la Province tenait essentiellement à ses
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privilèges par habitude autant que par orgueil, et ne se révoltait qu'à l'idée qu'on osât y porter atteinte. Cette crainte , bien naturelle chez un peuple ardent et irritable , fut longtemps la cause ou le prétexte de désordres déplorables, et faillit faire éclater une révolution à Marseille , en 1 493.
Depuis quelque temps déjà, des symptômes d'anarchie s'étaient révélés dans cette ville. L'intrigue et la corruption y livraient aux plus riches familles les principales charges municipales ; de telle sorte que le conseil était en proie à deux factions, dont l'une avait pour diefs Jacques de Gandolle et Jacques Cépfede , et l'autre Adam de Vento et Jean Ricaut , ennemi personnel de Gandolle. Ce dernier exerçait une influence absolue sur la majorité du conseil ; mais, dans la ville, il avait une impopularité justifiée par des actes d'une rigueur inqualifiable. L'exil arbitraire d'un citoyen , assez hardi pour dire tout haut ce que tout le monde pensait tout bas ; la suspension d'un juge, qui avait trop énergiquement exprimé son indignation, soulevèrent des colères, que le sage Adam de Vento ne réussit pas à apaiser, malgré toute son éloquence généreuse et conciliante. C'est qu'à ces éléments de discorde se joign:iii une inimitié imjjlucable entre les deux premiers magislials de la Provence. Ou a vu quel mécontentement avait excité le choix, fait par la régente , du seigneur de Saint-A'allier, pour remplira la Ibis la place de gouverneur et celle de grond-sénéchal. Maiutf'uu dans CCS fondions jusqu'en 1 491 , il n'avait alors conservé que la charge de sénéchal , sous l'autorité de François de Luxembouri,' , appelé au poste de gouverneur de la Province. Il lui en restait un profond ressentiment dans le cœur. Les deux rivaux étaient puissants et ne laissaient échapper aucune occasion d'encourager le désordre , en avilissant lo pouvoir par le spectacle de leurs mutuelles humiliations. Plus occupés de leurs querelles que du bien public, ils ne se donnent plus la peine de dissimuler leur haine; et Tannée de 1 493 voit cet antagonisme dégénérer en conflits désastreux. Saint- Vallier, qui prend parti pour le peuple , essaie-t-il d'amoindrir la puissance de Gandolle, en déplaçante majorité, dans le conseil municipal, par l'élévation, auchifiire de 72, du nombre des conseillen, fixéàiS, dix-huitans auparavant? Aussitôt François de Luxembourg , sans autre raison que celle de son bon plabir , casse le»
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nouvelles élections , et réduit les conseillers i 36. Luxenibom-g s'avise-t-îl de nommer une de ses créatures à remploi de viguier? Sainl-Valliersehàte d'envoyer à Marseille un viguier de son choix; — si bien que Bertrand, seigneur d'OIlioules, l'élu du gouverneur, s'installe à l'Hôtel-de-Ville; et que Jt'an Cotlier, l'élu du sénéchal, entre dans la cite au milieu des applaudissements de la i>m[v. Si les deux viguiers se fussent bornés îi se jeter à la tète des arrêts de proscription , le ma! n'eût pas été grand, et l'intervt ntion de l'autorité royale y eût bien vite porté remède , en en liel misant la cause première. Mais la plus nllreuse effervescence avait gagné tous les esprits. Las de se proscrire et de s'injurier inutilement , les deux partis descendent enfin dans la rue, les armes à la main; et, le 20 avril , commence une collision sanglante , dont on ne pouvait prévoir les conséquences. Le peuple envahit l'Hôtel-de^ Ville, où siégeait te conseil municipal sou s In présidence du viguier Bertrand ; le conseil est dissous et les principaux membres de la majorité n ont que le temps de se soustraire parla fuite à la fureur des partisans de Saint-Vallier» qui pillent leurs maisons, saisissent Bertrand, Gépède, €andolle,JeanVivaud, Montolieude Hontolieu» Jean de Montolieu, son frère, et Jean de Bourgogne, les promènent dans les rues et les jettent dans la Tour St-Jean . A la nouvelle de ces événements, le sénéchal accourt , le lendemain, à Marseille, où il arrive avec 3,000 citoyens venus tumultueusement à sa rencontre; et la ville devient alors le théâtre des plus effroyables excès. Tandis que Saint-Vallier ordonne Tarrestation des amis de Luxembourg, Ricaut confie à la populace le soin d'exécuter les décrets du sénéchal, et la populace , docile à son impulsion , se rue jus- <]uc (] iiis le sanctuaire des églises, pour y chercher les proscïits. Jiilii ii Liei&san et ses enlaiils, l el'ugiés dans l'église de la Major, en sont impitoyablement arrachés, pour être enfermés à la ïour Snint-Jean. Charles Cassin , qui croyait avoir trouvé un asile dans la même église , est l.u h '[nt iit livré par un prêtre aux satellites de Ricaut, qui le (rnrottenl el le traînent ignominieusement dans la ville, en vnriterant autour de lui mille imprécations et mille cris de mort. En vain l'infortuné tombe-t-il aux pieds de ses bourreaux, en vain ses prières et ses larmes implorent-elles leur pitié. Sourds a la voix déchirante de leur victime, ils insultent à son désespoir, à sa
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terreur; et leurs clameurs infernales couvrent les derniers sanglots de sa cruelle agonie. Une Pois arrivée à ce de^ré (raveup:lc férocité, la lutte ne niena(,'ait rien moins que de s'étendre dans la Provence. De part et d'autre l'irrilation auErnicntait avec la résistance ; le ressentiment du gouverneur se tournait en despotisme ; et il y avait tout à craindre pour les privilèges ef les francîii*;çs de Marseille , si Charles viii, pour étouffer la révolte dans son jn incipe, n eût rappelé le gouverneur et le grand sénéchal , et, pour éviter tout conflit dans ravenir, n'eût réuni ces deux hauts emplois en un seul, qu'il conféra au marquis de Hocbcrt, seigneur de Rothelin et maréchal de Bourgogne. Toutefois l'avantage resta, pour ainsi dire, àSaint-Vallier; car le roi approuva sa nouvelle organisation du conseil municipal, et la consacra , par lettres-patentes, sous le nom àe règlement de Saint-Voilier. Il se trouve dans cet acte administratif, qui date de trois siècles et demi , d'utiles enseignements, dont nos législateurs modernes pourraient faire leur profit. Aimar de Poitiers , que nous avons vu se déclarer si énergiquement en fiiveur du peuple, était fidèle à ses sympathies, quand il lui donnait des garanties de justice et de bonne administration, en mettant un frein à l'esprit d'intrigue , à l'arbitraire , à la corruption. Il avait arrêté* que les consuls ne seraient rééligibles qu'après un terme de cinq ans, et qu'on n'admettrait pas en m^me temps , dans le conseil municipal , le père et le fils , le beau-père et le gendre, les frères et les cousins germains. » 11 voulait, avec raison, empêcher que le pouvoir demeurât concentré et se perpétuai dans quelques familles. Aussi, complétait-il cette sage mesure par la proliibilion du cumul de deux emplois. Il punissait les fraufles électorales d'une amende de 2o marcs d'argent et de la privation des droits civiques; interdisait loute charge jinblique aux dchi leurs de la coiiiiiiune, et défendait aux conseillers de ville « de s'interrtnnpre ou du s'injurier les uns les autres, pendant les délibérations, de peur que des paroles on ne vînt aux coups. »
Cependant les mérites de Saint-Yallier ne détruisent pas les torts qu'il eut dans un conflit , où , comme subordonné du gouverneur, îl aurait dù en appeler à la décision du roi de France. 11 ne sut pas abaisser son orgueil devant l'intérêt public , et il gâta une bonne cause, — la cause du peuple contre le despotisme , en se faisant le
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provocateur de scènes odieuses , dont Ut souvenir laisse toujours des germes de discorde au fond de la société. Dans les révolutions, le meurtre appelle trop souvent le nicurtre ; et la loi des représailles en est fatalement la première loi. Ainsi , le calme avait, il est vrai , reparu dans Marseille ; mais toutes les douleurs n'étaient pas éteintes, tous les deuils n'étaient pas efl'acés, toutes les haines n'étaient pas oubliées. Cinq ans plus tard , Louis CassÎD vengeait la mort de son père en poignardant Jean Ricaut, l'un des meurtriers.
La Provence était à peine remise des agitations qu'y avaient causées les querelles de Luxembourg et de Saint-YalJier, et les reliques de SaintrAntoine , dont le couvent de Montmajour et l'abbaye de Saint-Antoine , en Dauphiné , se contestaient la possession , — quand de plus graves événements vinrent absorber l'attention du pays. Charles viii , qui avait commis la faute de se dessaisir duRoussillon et de la Gerdagne , incorporés à la France par le roi défunt, avait, & son tour, de folles visées à la dignité impériale, — et, lâchant la proie pour l'ombre, courait à la conquête du royaume de Naples. — Gonmient d'ailleurs eût->il résisté au désir immodéré de cette couronne qui avait passionne tous les comtes de Provence? L'Italie semblait aller au-devant de ] invasion. Les barons Napolitains, opprimés par leur roi T Ci diuand, appelaient la domination Française à giands cris. Ceux do Rome étaient d'avance au premier conquérant qui les délivrerait de la tyrannie des Borgia. A Florence, le prédicateur Jérôme Savonarole préparait les populations à laisser passer les envoyés de Dieu. La Savoie était à moitié Français* depuis Louis \i et Cliarles-le-Téméraire. Enfin , le régent actuel de Milan , — h qui Jean-Marie Galéas, son neveu et le maître légitime du duché , menaçait de retirer les rênes du gouvernement , avec l appui du roi de Naples, — Ludovio-le-More comptait sur l'intervention de l'Etranger, pour assurer son usurpation. Cependant, Charles vin ne devait pas avoir la gloire d'abaisser les Alpes devant la France, n entra en Italie au milieu des triomphes , des plaisirs et des fêtes , pour en sortir en vaincu ; — et les débris de sa brillante armée ne rapportèrent de cette expédition qu'un mal nouveau , importé , disait-on , par les compagnons de Christophe Colomb ,
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et qui fondit sur la Provence, particulièrement sur Blarseille, avec une fureur inouïe.
Après la mort de Charles vui , arrivée le 7 avril 1 498 , Louis d'Orléans , son cousin , lui succéda sans contestation. Anne de Beaujeu et le duc de Lorraine essayèrent bien de lui disputer la possession de la Provence ; mais il avait pour lui le droit et la force et n'eut pas de peine à triompher de leurs frivoles prétentions. Ce prince , en qui rien n'annonçail jusqu'alors le monarque doux et tranquille qu'on surnomma le père dupeupky héritait, — en même temps que du royaume de France , — des visées ambitieuses de Charles viii sur le royaume de Naples , et de sa royale épouse. Depuis plusieurs années, il aimait Anne de Bretairne et avait fait de bonne grâce le sacritice de son amour au monanjut di fuiii. Il osa d'autant plus affronter le scandale d iin divorce pour i épouser, qu'avec elle l'importante province de Bretagne restait à la Couronne. Un tribunal fut rassemblé à Tours pour prononcer sur la validité de son mariage avec la fille de Louis xi ; et » malgré les efforts de leanne , le tribunal rendit une sentence conforme aux volontés du roi. Aussitôt Louis courut à Nantes , oii. l'attendait Anne de Bretagne , et demanda une dispense de parenté au pontife, qui la lui vendit au prix du duché de Valentinois donné à César fiorgia. Le bâtard d'Alexandre vi , chargé de lui apporter lui-même les bulles de divorce , reçut à Marseille » et par Tordre du roi , nn accueil des plus brillants. Quatre galères allèrent à sa rencontre ; l'artillerie salua son entrée dans le port (I i octobre 4 498] ; Farchevéque d'Aix et quelques personnages de distinction assistèrent à son débarquement et le conduisirent à la maison de ville , dont on avait eu la délicate attention de rehausser encore le luxe de la décoration par le pompeux étalage des reliques supposées de Saint- Lazare et de Saint-Victor. Le Borgia se prosterna hypocritement devant elles. Après avoir été , pendant dix jours , l'indigne objet des ovations de la Noblesse et du Cierge , il se liàla de porter à Louis xn la complaisante autorisation de terminer une alliance , dont les preinniuaires dataient de quinze ans.
Cette grande affaire t « nrlue ( I iOO) , rien ne retenait plus Louis en Fraflce. Couuiie il nourrissait , sur le duché de Milan , des prétentions réelles qu'il tenait de la famille de sa grand'mère,
Yalenline Visconti, il B*anit aux Vénitiens, marcha contre Ludovicle-More , et conquit Gènes et le Milanais. Mais de même que son prédécesseur avait fermé le xv* siècle par des revers en Italie , — il ouvrit le xvi' également par dt's revers dans rc rovaume qui lut prt'S(ju(j loujoiirs pour les Français un théâtre de gloire , au cominencenienl de chaque expédition , et devint ensuite leur tombeau. Toutefois , ce qu'il y eut de honteux pour Louis xii , c'est qu après s'être tant remué pour sa canipai:ciie de iXapIes, il n'avait pas mênje chti^nie y premhe part. Il s était arrêté à Lyon , où , abandonnant au hasard le succès de ses armes , il célébrait par des danses et de somptueux banquets les fiançailles prématurées de sa iillti Claude de France , alors âgée de trois ans , avec l'enfant qui devait être Charles-Quint, (' est dans cette ville que s'accomplit Tun des faits les plus importants du commencement du xvi* siècle. Nous voulons parler de l'érection du parlement de Provence. Charles vm en avait eu l'idée. Il en laissa la réalisation à son successeur. En effet , Louis xii , dont les Etats appelèrent l'attention sur les réformes à apporter dans l'administration de la justice , rendit , à Lyon , Tédit qui instituait un parlement à Aix , tant pour les comtés de Provence et de Forcalquier, que pour les terres adjacentes (1 0 juillet 1501). Cet édit fut h peine promul^é, que les trois ordres de la province, à T instigation de la Noblesse, réclamèrent contre cette nouvelle juridiction. Surpris de leur . opposition, inconciliable avec les sentiments qu'ils lui avaient témoignés deux ans auparavant, le roi envoya des commissaires en Provence : et, sur leur rapport, il fit procéder à rétablissement du pai lenient par un second édit ; 2() juillet Io02). Les magistrats furent provisoirement installés à ilrignoles , le il décembie suivant, à cause des ravages ((ue la peste exerçait à Aix. A leur retour au sié?o du tribunal (octobre l.'jU.'Vj , ils jurèrent, entre les mains des consuls , de respecter et de maiiilenii- les privilèges de la ville et de la Provenee. Ils vinrent à Arles renouveler leur serment. Mais, avant d'aller à Marseille , ils songèrent à supprinuT un de ses plus précieux privilèges. De toutes les cités provençales, Marseille, on a dû s'en convaincre, avait toujours été sans contredit la plus favorisée, sous le rapport des libertés municipales Rangée parmi les terres adjacentes , par cela même qu'il fallait
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)wn h classer quelque part , elle conservait sou administration |uirlu'uli^re , les privilèges parliculicrs de son rommeree , et n envo)rail des députés aux Fjtats-Généraux qu'à titre honorilique, avec la seule mission de faire respecter les lettres-patentes de Louis 11, aux termes desquelles les délibérations des Etats ne devaieni porter la moindre atteinte à ses franchises. Les troupes du roi ne pouvaient pénétrer dans les murs de Marseilk'. La garde citoyeune , placée sous Tautorité des consuls , était divisée en six compagnies, ayant chacune un drapeau dîstinctif» recrutées et dirigées par les capitaines de quartier. Ces capitaines , que le conseil municipal renouvelait tous les ans , commandaient également les brigades des archers de police pour le guet et les corps de garde.
En fait de législation, Marseille était» ahisique toute la Provence, régie par le Droit romain , modifié toutefois par les statuts municipaux de la ville. Maintenue dans cette haute indépendance par Charles VIII, l'orgueilleuse cité contiiiiiail à signer des îilli inres et renouvelait ses traités de commerce avec Gènes , en faveur de laijiiL'lie elle instituait chez elle deux magistrats appelés ?> juger les Génois d'après les lois de leur pays, comme Gènes avait fait pour les Marseillais. Mais un de leurs plus précieux privilèges, c'était le priviléi^e de jwn exirnhendo , en vertu diKjiu I ils n'appartenaient exrltisiveinent qu'à la juridietion de la ville. On avait inséré dans les statuts toutes les dispositions les plus propres à le sauvegarder. Ainsi , toute acquisition , à titre gratuit ou onéreux , qui devait placer des citoyens sous une juridiction étrangère, était frappée de nullité; et les notaires, qui en avaient reçu l'acte, aussi bien que les adjudicataires, payaient une amende de cent sous royaux couronnés , au profit de la commune.
Cest à ce dernier privilège que le parlement osa s'attaquer. Ce n'était pourtant pas une exception absolue. En principe, il existait dans toute la Provence, — en ce sens qu'on ne pouvait obliger les habitants & plaider devant des tribunaux Français, et Louis xi Tavait confirmé, en 1 482. Toutefois il y avait entre Marseille et les autres cités cette différence que la première ne relevait que d'ellemême , tandis que le reste des Provençaux était justiciable de tous les trihunaux du comté. Or, le parlement, impatient de faire
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tomber la barrière qui protégeait Marseille , voulut lui arracher le plus beau fleuron de sa couronne. Ses efforts se brisèrent contre 4a volonté du rot de France. Alors il vint jurer solennellement , au Palais de justice , entre les mains des consuls , le maintien de ces fameux chapitres de pais, sur lesquels il avait essay é de porter une main sacrilège ; et les habitants le punirent cruellement de son audace , en lui faisant subir l'humiliation de leur insolente joie (1503). Il .garda si bien le souvenir de cet échec, que, dix ans plus tard , il tenta de prendre sa revanche. Ce fut vainement. Sur les réclamations des consuls, Pierre de Village , Bernard de Sériato et Julien Aiguesier , Louis xii confirma le privilège de non exlrcdiendo, par Icltres-palentes datées de Blois ( l 2 avril I \\ \ 3), et « ordonna expressément que le juge des appellations . êlahii a Marseille , jugerait en dernier ressort tous les procès enlre Marseillais, sans que, dans aucun cas, le parlement pût en eonnaitrr. » Marseille , qui , les armes à la main, for(;ail le seigneur de Marignagne à exempter ses pêcheurs de la taxe à laquelle il avait la prétention de les soumettre, pour pèclier dans l étanfj: (KjOS , défendait ses droits aver \mv énergie justifiée d ailleurs par la conscience de son dévouement sans bornes à ses souverains. C'est sur leur gratitude intéressée qu'elle s'appuyait , pour repousser toute atteinte à sa vieille indépendance. Louis xii , comme ses prédécesseurs , avait éprouvé sa loyale fidélité , lorsqu'il faisait la guerre à la république de Venise (1 509). Car la puissante cité avait mis sa marine ati service du roi dans cette campagne , oii Ton vit un Marseillais , Ricaut , parent du meurtrier de Charles Gassin, consacrer une partie de sa fortune à Tarmement d'un vaisseau , se rendre redoutable aux Vénitiens par sa bravoure téméraire et ramasser des richesses immenses à leurs dépens.
François» le premier roi de ce nom , et ie premier aquitain qui ait occupé le trône de France , continua aux Marseillais cette bienveillante protection qu'ils s'attachaient tant à. mériter, et accueillit avec une distinction particulière leur député Charles de Forbin qui venait lui apporter le tribut de leur hommage et leur serment de fidélité. Ses lettres-patentes confirmèrent les chapitres de paix a pour la bonne loyauté, que lesdits suppliants avaient tenue
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envers lui et les prédécesseurs comles dudit codUô ^ et par autres justes causes (lévrier 1 n i 5). »
Pendant que le roi-gentilhomme , entraîné vers l'Italie par une nrdeur chevaleresque sans frein, gagnait ses éperons à Marignan, (14 septembre 1515) se faisait armer chevalier par Bayard sur le champ de bataille, concluait avec les Suisses le traité connu sous le nom de paia> perpétuelle, et signait avec Léon x le hmemconcordat- (décembre 1 51 5) ; — Louise de Savoie, sa mère, la reine, son épouse et la duchesse d'Âlençon , sa sœur , firent un pèlerinage en Provence. Dans leVar, elles visitèrent la grotte de la Sainte-Baume, ob ]a tradition religieuse place les restes mortels de Sainte-Magdelaine. A Marseille , où elles furent dignement reçues (3 janvier (1516), les royales voyageuses allèrent s'agenouiller aux pieda de la Vierge , dans la chapelle de Notre-Dame^de-la-Garde ' . Après avoûr mis en ordre les affiiires d'Italie , François repassa les Alpes par la haute Provence , et rejoignit la cour à Marseille (22 janvier 1516). Précédé du glorieux renom qu'il s'était acquis & la bataille des géants , le roi-clievalicr entra dans la ville au bruit de l'artillerie , et au milieu tl'un concours immense de peuple , venu au devant de lui avec les corporations, la milice, le clergé, les coiist-illers nuiiiiripaux , l'assesseur et li > < onsuls. En tète du cortège marchaient des cidants porteurs de banderoles aux armes de France ; suivairnt de jeunes hlles, aux parures étincelanles, aux chev* UK 11 titaiits sur les épaules ; puis le clergé , qui n'avait pas manque celte occasion d'exliiber les reliques de Saint-Victor et de Saint-Lazare, et de suppléer à I absence des reliques de Saint-Louis de Marseille , par la représentation , dans tous les carrefours , des actions les plus remarquables de la vie du saint. A l'aspect de cette foule enthoushiste , qui le saluait de ses acclamations joyeuses, semait sous ses pas les fleurs du triomphe, et pour lui cachait sous de riches draperies les murs noircb de la cité , — le vainqueur de Marignan dut se sentir monter au cerveau Tivresse de l'orgueil. Le front ceint, à vingt-deux ans, d'une double couronne, beau de tout rëdat de la jeunesse, redoutable au dehors , aimé au dedans
■ D^uis loogteiDps Notrc-Uanic-dc-la-tlardc servait de poste à ooo vigie chargée <l«t •îgMler lia viUeles vaisseaux en rade.
il voyait s'ouvrir devant lui le plus brillant avenir. Il dut s'endormir f ce jour-là , bercé par les plus doux rêves que pôt faire un roi à qui tout souriait , pour se réveiller, le lendemain , avec la conscience de leur réalité. Le lendemain, en effet , de nouvelles ovations , de nouvelles fêtes honorèrent la présence du jeune roi de France. On lui donna le spectacle d'un combat naval simulé , oii les oranges remplaçaient les traits et les boulets. Habile et bardt à tous les eiereîces du corps , François, qui avait noblement reçu le baptême du feu, voulut prendre pari à celle lutte , — innocente imatjje de lu guerre. Il s'ahrita derri»^re un large bouclier, se mit uti masque, de peur d'être bles^-é au visage, et cornbaltit aveel'ardeur et l'enjouement de sonâge, pour disputera ses adversaires une victoire qui Hi devait pas être ensanglaulf'c. Puis, suivi des fçaleres et de plusieurs brigauims, comme un t j ioiiijjli di ur, — des peuples qu'il a vaincus, — il se dirigea vers le château d lf, où les ambassadeurs du roi de Porlui^al ofl'rireii t à son admiration plusieurs animaux rares , entre autres une panthère dressée pour la chasse et un superbe éléphant que le roi, leur maître , envoyait au pape Léon X. Le 24, François i*'' renouvela la confirmation des privilèges de Marseille , dans le eluiur des Accoules, en présence de Charles . duc d'Alençon, de Philippe, comte de Genève, du chancelier Duprat, d'Adam Fumée» seigneur des Roches, de Charles de Forbin et de Pierre de Vento. Le ^6 , il partit avec toute sa cour, pour se rendre à Aîx , et quitta la Rrovenoe , sans prévoir qu'elle aérait bientdt le théâtre de la guerre.
Léon X, impatient de la suprématie des armes Françaises en Italie, résolut de la leur faire perdre , en se liguant, le 8 mat 1524 , avec les ennemis de la France , et particulièrement avec Charles d'Espagne, qui avait hérité de la couronne impériale, en 1549. Effectivement nos troupes, vaincues par le nombre , se retirèrent dans le pays Vénitien . abandonnant m Pape, Panne, Plaisance et toutes les places que le Saint-Sicge ( oiivoilait dc[iuis si longtemps. Léon X ne jouit pas de son triomphe. Une fièvre le mit au tombeau, le jour même oii il reçut la nouvelle de l;i ju ise de Parme (l" décembre 1.'",-21). ('e fui, assure-t-on . de joie qu'il mouriil , d'autres disent de n. Cctail lui (jui avait altisé la discorde entre Charles-Quint et François i^'. Celui-ci eut le malheur de &c
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voir trahi en même temps par la fortune et par l'un de ses plus vaillants capitaines, par le connétable de Bourbon. — Privé de ses bieas par la jalousie du roi de France et par les ressentiments de Louise de Savoie , dont il avait dédaigné l'amour , Charles de Bourbon eût fait preuve d'un noble caractère, en dédaignant ces injures ; « mais il ne possédait pas cette vertu stoîque du grand citoyen élevé au dessus des faiblesses humaines : il avait l'orgneil d'un démon dans l'âme d'un héros ; Torgueil perdit l'âme. Bourbon ne fut qu'un Attila baptisé, (mérv). » II prêta l'oreille aux avances de Gbarles^uint. Déjà , il s'était fait sa part dans les dépouilles de François et ajoutait à ses domaines le Dauphiné et la Provence , en reconstituant pour lui le royaume d'Arles. 11 ne devait pas tardera descendre des hauteurs de ce beau lève. Cependant 1 année française, presque découragée après la mort «le Bavard (1 521), repassa les Alpes, suivie de près par les soldais de Cliarles- Quinl, qui, au nombre de2U,000, se dirigèrent sur Marseille. Bourbon voulnit qu'on attaquât par le Lyonnais , d'où il louchait presque h ses anciens domaines. Imbu toujours de ses vieilles traditions féodales, il s'imaginait voir ses vassaux et ses amis se lever en masse à son apparition. Il s'était étrangement abusé. Rien ne bougea, ni dans son duché , ni ailleurs. Dans le camp impérial , sa trahison en faisait l'objet du mépris de tous. Pesehiere, désigné par Charles-Quint pour lui servir de lieutenant > affectait avec lui une opposition railleuse. Convaincu que son nom exercerait en France une influence magiqne , Charles s'était vanté , pendant qu'on allait â lllarseille, qu'au troisième coup de canon les consuls et les bourgeois viendraient , la corde au cou , lui apporter leurs clefs. La contenance des habitants démentit cette bravade.
Au milieu de la consternation causée par l'invasion de l'armée impériale en Provence, Marseille fut à la hauteur du danger. Elle organisa sa défense avec courage et habileté. P^ur subvenir aux frais de la guerre , on commença par vendre les greffes de judicature et les offices de courtiers de commerce. Tous les citoyens, en étal de porter les armes, formèrent une garde tivitjiie de 9,000 hommes, dont on <lonna le commaiulemcnt aux capitaines de quartier Oirlin lîlanc , Charles de Monlcoux, Cosmc Arnaud et Julien Ucissau. A celle milice improvisée se joignirent
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4,000 fantassins et 200 hommes d'armes, envoyés parFrançois K"", sous la conduile du inarcdial de Chubanes, du baron liante de Cères et du seigneur de Bi ion. iUarbezieux el Lavai aecourureiit aussi avec leurs vaillantes compagnies. Rance de Gères fjit nomn.é eoininandaiît de la place ; Cbabanes eut mission d'aller protéger le reste de la Province , à la tête des genlilsliommcs , réunis par Pontevès, comte de Garces; et une Hotte de trente-trois vaisseaux fut mise sous les ordres de Lafayette , amiral des mers du Levant. • Le roi avait confié au plus habile de ses ingénieurs, Miradel , le soin de fortifier la ville. Miradel fit raser les églises extérieures et les faubourgs, où rennemi aurait pu se loger avec avantage, décapita l'église de Saint-Caonat , pour terrasser la toiture et y placer du canoD , courouna également de houehes à feu la oiontagne des Moulins et le clocher de la Major , large comme un bastion , et dont la cloche, dite le grot-Lazare , résonnait elle-même comme une pièce d'artillerie. « La Tour Sainte-Paule , démesurément élevée par dessus la batterie des Moulins des Carmes , reçut une coulevrine nommée le Banik , qui , pivotant sur son affût et tournant sur la plateforme circulaire comme une aiguille de fer sur un immense cadran, distribuait des boulets énormes à la plage d'Ârenc, au Oinnet , à l'abbaye de St-Victor, sur tous les rayons où rennemi se montrait à découvert, (méry). » Rien ne fut négligé de tout ce que le temps et Tart des fortifications permettaient d'exéeuler; on répara les murailles; on leur fit une ceinture de fossés profonds ; et, dans cet iiiiniense efl'ort de toute une cité menacée dans son existence et sa Uberté, on vit les femmes rivaliser de coiiraîîc et d'énergie avec leurs maris, leurs pères et leurs frères, leiu disjmler la ffloire de travailler à ia défense de la mèrepatrie , et , sans disliucliou d âge ni de rang , porter ia hotte et des fascines.
Tandis que s'arlivaienl les préparatifs de la résistance, l'esendre Française allait à la rencontre de ia flotte impériale, l'ailaquait à la hauteur de Nice , et lui coulait trois galères. Après ce premier succès, Lafayette , apercevant deux vaisseaux qui cinglaient vers Monaco , les poursuivit elles battit. Plusieurs seigneurs Français, amis du connétable , tombèrent au pouvoir de Tamiral, et furent en voyés À Marseille , d'où on les conduisit à Âix , pour les livrer
au maréchal de Chabanes. Ce double échec n'empêcha pas l arnioe ennemie de passer le Var, au commencement de juillet lo^i. Kllr arriva aux porics d'Aix, le 6 août, sans avoir renconlré aurmi obstacle, entra, le lendemain, dans la ville; et, le . Charles deBouri)un, venu pour faire une reconnaissance autour ilc Marseille , put saluer, des hauteurs où se trouve aujourd'hui l'aiK ien Lazaret, la statue de la Vierge des Accoules , que trente capitaines marîus portaient processionnellement sur les remparts , en entonnant [ Ave maris sleHa avec des milliers de femmes et de jeunes filles vêtues de blanc. Quatre joursaprès, la poussière, qui s'élevait en tourbillon du côté du village de Géménos (la pierre précieuse) eld'Aubagne (que baignent les eaux), annonça que le connétable revenait investir Marseille. Le drapeau de l'empereur fut arboré sur la bastide de la Biancarde, quartier général de Charles. Le marquis de Peschiere caaema ses soldats dans l'hôpital Si Lazare , les lansquenets occupèrent Portegalle; le capitaine Salluzio campa au débouché du chemin d'Àubagne, avec ses Italiens; les Espagnols et leur commandant , Lopez Huertomaz, se logèrent au pied des tears de Tabbaye de Saint-Victor. « Ainsi , la mort , te pillage , la violence, la désolation, représentés par les plus féroces bandits de Tépoque, cernaient de toutes parts la pauvre cité* phocéenne. » Cependant il ne s*y manifesta ni terreur ni forfanterie ; les matelots des galères, les marins, qui avaient vu les mers lointaines, conservaient la main dure , la tète chaude , et tous jurèrent par Notre- Dame-de-la-Garde « que ni Peschiere , ni le connétable ne toucheraient au reliquaire de Saint-Victor, ni à la Vierge noire dans les Catacombes, ni au buste d'or de Saint-Lazare abrité soud la cathédrale de la Major. »
Le ronnélable romincnra par détruire tous les aqueducs ; moyen uilailid)!c de réduii'c la place , si les puits . très multipliés rl;ins l intérieur de la ville , n'eussent sufli aux besoins ordinaires d une population , ( ((niposée à peine de 'iU.iiOO âmes. M;iis douze gros canons devaient aiiiver aux i iiin mis par la roule d'Aix , le 20, à la pointe du jour ; et leur prendre celte batterie, c'était sauver Marseille, sans combattre. De Brion prit ses mesures en conséquence. Aux premières clartés de l aube . la flotte du l^faycttc , ancrée devant I ilc de Pomcgue , dérapa , et vint se ranger en
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ligne de bataille dnns l i liait' d Aienc, le flanc tourné contre la roule d'Aix elle pont d Arenc. En même temps , Rance de Gères, à la tèî<' de 4,000 soldats, apprêtait une sortie combinée avec l'action décisive de l'amiral. La mer, unie d ahord comme une ^daco , se rida bientôt sous le souûle d une brise sourde qui descendait du Nord ; c'était le mistral. Tout-^-<;oup, du haut de la Tour Saiote^-Paule, deBrion aperçut, à travers les nuages de poussière , qui enveloppaieot la Viste , une ligne rouge de lansquenets et le drapeau de l'empereur. C'étaient les douze canons qu'attendait le connétable. Pour faire diversion*, il ordonna aux artilleurs du Basilic âe tirer au Blidi sur les Espagnols, logés devant Tabbaye de Saint-Victor. « La formidable coulevrine s^allongea comme un bélier romain en dehors des laides créneaux, et vomit d'énormes boulets qui passaient en sifflant sur la ville et le port, et faisaient voler en éclats les assises diamantées des tours de Tabbaye. A ce signal , les batteries de la Porte-Royale foudroyèrent les bandes d'impériaux campés à Tavenue du chemin d*Aubagne , et la Tour Saint-Jean, venant en aide à la coulevrine de.Sainte-Paule, balaya de plus près toutes les avenues de Saint-Victor. Au fracas de ces tonnerres , les cloclies de toutes les églises mêlèrent leurs voix graves et leurs joyeux carillons, comme pour annoncer aux soldats de Marseille que Dieu bénissait leur courage , et que les prières arconipagnaient les boulets. (mêry). » Cependant le mistral déjoua les combinaisons du seigneur de Rrion. La flotte de La tavelle ne put garder sa position formidable et courut des eaux d'ArLiic aux plages deMonl-Hedon, laissant çà et là quelques del)ris et n écbappant que par miracle aux récifs de la côte. En sorte que le convoi de Bourbon descendit , sans être inquiété, la montagne de la Viste, traversa le pont d'Arenc , et alla prendre ses positions. — De son côté, le connétable quittait , à la même heure, son quartier général de la Biancarde, pour s'établir dans une bastide, sur cette hauteur du Gannet , nommée le Calvaire , et qui domine le pont d'Arenc. 11 voulait présider lui-même à Fouverture de la tranchée et tracer leur chemin aux ingénieurs. En effet, au commencement de la nuit , le 20 du mois d*août, il dessina lui-même sur la pous< sière ses lignes de tranchée , & deux cents toises des bastions du Nord : ce fut sur l'emplacement compris entre la place Pentagone
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actuelle et la mer , au quartier de Malaval. Alors , il y eut une espèce de trêve de quatre jours , dent les Marseillais ne compri* rent pas la cause , et que les impériaux mirent à profit , pour splanir des obstacles presque insurmontables de terrain. Enfin , le quatrième jour , le connétable démasqua ses batteries » et une grèle horizontale de boulets tomba sur le boulevard du Nord.
« Déjà les hautes cotnicbes du rempart avaient été emportées en poussière avec la filmée des canons qui les défendaient. Les boulets du connétable ricochaient dans la ville haute et ruisselaient , comme un torrent de fer, jusques aux grottes du port. A chaque instant , les Marseillais de i iiikrieur s'attendaient à voir arriver l'ennemi à la suite de ses boulets. Le nuage des batailles roulait sur les toits et ombrageai L la ville comme une tenîo funèbre. Des {ïrnupes de citoyens parcouraient les rues en appelant aux remparts les plus timides ; le glas du tocsin descendait de tous les clochers, comme si Marseille préparait ses funérailles. Dominant ce fracas d'agonie , do deuil, de combats , cette voix suprême faite de toutes les voix , la eoulevrine de Sainte-Paule annonçait aux habitants que la tour inébranlable luttait encore et rendait deuil pour deuil. La noble tour s'élevait comme un géant protecteur de la cité , faisant pleuvoir, comme Dieu , son tonnerre, du haut des nues , dans une atmosphère d'éclairs. Rien ne pouvait entamer sa base de roc vif, large , évasée , anguleuse comme un écueil qui brave les folles tempêtes de l'Océan. Quelquefois les Italiens et les Espagnols , étonnés de voir tomber la foudre sur leurs tètes dans les ténèbres de la fumée , croyaient que le ciel leur envoyait ses tonnerres en punition de tant de crimes commis par eui au-delà des monts , et leur redoutable bravoure avait des accès de terreur. Dans la ville , on s'attendait à voir apparaître soudainement, ainsi qu*on le disait» une armée souterraine conduite par des mineurs » et les places publiques étaient remplies de vieillards, d*enfants, de femmes qui tâchaient de distinguer , et qui croyaient entendre sous leurs pieds les coups sourds de la mine tout près de faire éruption comme un volcan d'ennemis. Les églises se remplissaient de femmes; les toits des maisons de la ville haute étaient couverts d'une niullituilt de curieux que le service ui bain n'avait pas réclamés , et qui assistaient à celte terrible
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journée, comme à un spectnole. A midi , au coup de l'Angéiiis, toute la population s'agenouilla , et Ton vit sur les créneaux de l'ahhaye de Saint-Victor le vénérable évèquc Cyprîen qui donnait la bénédiction du saint-sacrement à la ville. Les soldats Italiens et Espagnols se précipitèrent sur la poussière au pied des (ours de l'abbaye et reçurent la bénédiction épiscopale; puis ils se relevèrent et continuèrent leurs décharges de mousqueterie contre la Tour de Saint-Jean.
« L*ingénieur Miradel vînt en personne sur le boulevard du Nord pour apprécier par lui-même les ravages que la batterie de tranchée avait causés sur ce point. Ils étaient peu considérables ; mais , à travers les éclaircies de la fumée » Miradel distingua les progrès du chemin couvert qui s'avançait avec des sinuosités menaçantes et devait parvenir à trois cents pas du glacis après quelques nuits de travaux. Les ingénieurs impériaux avaient coupé une forêt de pins sur les hauteurs du Bas^annet , et ils protéjj^aient leur lit^ne avec des remparts de gabions , remplis du sable de la mer. Miradel communiqua ses craintes aux chefs de Tartillerie, Jean de (];m\ cl Vivaux , qui montèrent à la butte des Moulins pour ilcli uii e les ouvrages de l'ennemi. IJienti'il nos deux liiitterics superposées, celle des rriiipiirls et celle des (iiaiHls- Carmes , retoniiut'nct'i t'nl un Icu terrible et niirenl en poussière quelques maisons voisim s du fa»il)ourg, à l'abri (Icsciuclles les impériaux cacliaionl Icui's opcriitioiis. f MËnv. — sircn de mar- SRH f.F. \ '» l/nrlillerie *hi l'cinparl , iiolammciH , portait In dévastation dans les ouvrages les plus ;iv;iiieés et la mort dnns les bataillons du connétable. Un boulet vint fnt r dans la tente de Peschiere, deux gcntiisbommes et un prêtre qui disait la messe. Le connétable accourt au bruit qui s'élève et en demande la cause : « Ce sont , monsieur, répond Pescbierc avec une insolente ironie , ce sont les bourgeois et les consuls Marseillais qui vous envoient les clefs de leur ville. »
A ce moment, 2,ô00 citoyens de la milice Urbaine , et 2,000 soldats , commandés par Ilance de Cères , s'élancent sur le chemin d' Aix aux cris de vive le roi ! se ruent comme une avalanche sur les impériaux , déconcertés par cette attaque imprévue , détruisent leurs travaux , brisent les alTùts , comblent les fossés
de ciiQOiiYallatîon , arrachent les chevaux de frise, tuent une partie des travailleurs de la tranchée , en prennent quelquesuns et mettent le reste en fiiite. Le lendemain, une seconde sortie
eut lieu ; mais elle fut moins heureuse. Quelques détachements , placés en embuscade près de la ville par Peseliiere , tombèrent sur les assaillants , qui, serrés entre tleux feux, furent culbutés et rentrèrent dans la place , après un contbal adiai ne , où les ebels des deux partis pern uiil avec beaucoin) de monde.
Cependant , si ces deux attaques intiepides avaient révèle au connétable l'audace et l'énergie deâ Marseillais, au point de lui inspirer des doutes sur le succès, — les assiégeants avaient assez avancé les travaux de la mine, pour inquiéter sérieu rrm nt Miradel. Mesurant d un coup d'œil toute l étcndue du danger, il ordonna l'établissement d'une contre-mine et tit élever, en dedans du rempart d'enceinte , une muraille liaute d'environ dix pieds , qu'on garnit de canons , de pots à feu , et de fagots enduits de goudron , prêts à recevoir l'ennemi en cas d'assaut. Les dames , qui , en temps paisible , tenaient des cours d'amour et de plaisance , et maintenant couchaient sur la dure au pied des murailles, — continuaient leur œuvre de dévouement, aidant à l'édification de ce retranchement et se mêlant aux travaux des mineurs. Elles apportèrent d'immenses matériaux qu'elles allaient chercher au loin , des balles de laine et des poutres , qu'on entassa au-dessus d'un gouffre rempli de feux d'artifice , entre le mur intérieur et le rempart extérieur; et, quand les boulets ennemis eurent fait une large trouée à la première muraille, le connétable put voir ces intré* pides amaiones debout et armées , à côté des plus braves guerriers, sur cette espèce de bûcher de mort , oti , • Marseille semblait , comme Sardanapale , et dans un plus noble but , avoir amoncelé ses femmes et ses richesses. » Alors , il put également se convaincre que les enfants de la noble IMiocée viendraient tous mourir héroïquement à la tranchée des Dames,' — plutôt que de livrer leur mère à la rage <les Espagnols. Il comprit que c'était une lutte d'extermination ; et , menace par l'armée du roi (jui se concentrait sur les bords de la Durauee, pour marcher au secours de la ville,
' Cette partie de la vtUe a pris et cooservc le nom de Boulevartl des Dames.
30R HISTOIRB
il activa les préparatifs de l'assaut. Mais il trouva de riiésilation ; et, sur l'avis de Peschiere, sept Espagnols se risquèrent à aller examiner les travaux inlérieurs de la place. Quatre restèrent sur la brèche, et les trois autres, seulement blessés , rendirent compte de leur mission , de faron à décourager le connétable. Il n'en fut rien , cependant. Chartes ne voulait pas en avoir le démenti. En effet, le 28 septembre, il commande l'as<:aut, et ses soldats s'élancent sur les remparts , d'où la mitraille les balaye, comme les feuilles d'automneau soufile de l'ouragan. Poussées par l'espoir du butin , de nouvelles compagnies se succèdent sur le champ de bataille , bientôt jonché de leurs cadavres. Les assiégeants reculent enfm devant une résistance aussi yigoureuse , s'enfuient en désordre vers le camp , massacrés encore dans leur retraite , et abandonnent six pièces de canon. En vain le connétable essaie-t-îl de les rallier et de les ramener à la brèche ; en vain promet-il 500 écus et une compagnie de 500 hommes à celui qui donnera rexempie ; en vain fait-il trancher la tète au plus mutin des capitaines : tout est inutile. Peschiere lui-même se range du parti des rebelles. « Vous voyez, messieurs , dit-il aux principaux du camp dans la tente même du général , vous voyez que les gens de Marseille tiennent toute prête une table bien couverte, afin de recevoir comme il faut ceux qui voudront les aller visiter. Si vous avez envie d'aller souper en paradis, courez-y, à la bonne heure ; pour moi , je n'ai pas envie d' y aller si tôt. Croyez-moi, retournons vu Italie. » Puis, il sort sans dire un mot au connétable. Il fallut bien suivre l avis de Peschiere , si malveillant qu'il fût. Les maladies étaient dans le camp, et François i" venait daniver à Salon de Ct;mx, entre Avi^ijoii ri Marseille, avec une armée de 3o,000 liommes. Obligé de hâter son départ , Bourbon euibarqua ses ^ros canons sur la flotte qui tenait Marseille bloquée par nici . Pour dérober aux assicG^és la connaissance de sa retraite , il alluma , dans la nuit du 29 septembre , d'immenses feux devant les lignes ; et , à la faveur des nuages de fumée qui enveloppaient la ville , il sortit de son camp. Quelques précautions qu'il prît , ses troupes furent aperçues des Marseillais, quand elles défilèrent sous les remparts, et essuyèrent une nouvelle décharge d'artillerie. Ainsi , quarante jours après l'ouverture du siège, Charles repassa précipitamment le
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Yar, poursuivi par Cliabanes et Montmorency, qui firent mainbasse sur son arrière-garde et enlevèrent une partie de ses bagages'. — Le soir qui vint clore la dernière journée de cette lutte glorieuse , la cité resplendit aux flambeaux de résine ; des vivres circulèrent en abond iiiLe atiii de réjouir les habitants épuisés par les fatigues d'un luug siège. « Pendant buit jours , il se fit des processions oii Ton promena la Vierge noire par toute la ville ; les dames portaient les plus éclatantes bannières, et une place leur fut réservée parmi les braves chevaliers, blasonnés. de toute pièce, (capefigue). »
Â mesure que Bourbon s'éloignait du théâtre de sa défaite , François i'** s'avançait d'un autre côté dans la Provence: Ces derniers succès lui avaient rendu courage , et i| était impatient de s'élancer en Italie à la suite des fuyards. Mais, croyant avoir à punir une trahison là où il n'y avait eu qu'impuissance , il s'arrêta en route , pour livrer au bourreau la téte du viguier d'Aix , Honoré de Puget; et, comme pour donner une haute signification à cet acte de rigueur, c'est dans cette ville qu'il attendit et complimenta les consuls Marseillais sur l'héroïque défense de leur patrie. « Soyez les très>bien venus, leur dit-tl , vous m'avez été toujours bons et fidèles sujets, et votre loyauté a été cause que j'ai recouvré tout mon pays de Provence , de quoi je vous remercie et vous demeure votre obligé ; mais pour le présent , je ne vous puis visiter pour efl&cer cette obligation, à causequ'il faut que j'aille delà les monts en haste ; et s'il plaist à mon Dieu , au retour vous visiterai, et connoitrez qu'avez en moi un bon prince, » En effet , il partit immédiatement , franchit les Alpes , entra presque en même temps que Bourbon en Itali ( t ( ourut droit à Milan qui lui ouvrit ses portes. Mais au lieu de pousser à Lodi, il alla mettre le siège devant Pavie ,
* <Qr doooiiMs, ledit Bourbon se tnoipoita vrtcVmwie dndii amperour do pays d'Italie , par les montagnes , le long de la rivière de Geniiea , toaine dit est, es marches et
josqucs auprès de ladite ville (le Marsfillt's , laquelle, avccqiics une bonnf et bonde d'artillerie bien équipée <lc tout équipai^'e , assiét^ea lad. ville , et icelle lit caooucr et bombarder en plusieurs endroits et laire brèche pour y entrer. A laquelle locoosidérée eotrcliriae vaiUaatmeiit réaistêrent lea nobles et vertueolx chevaliers et cappiiaines cy dessus Mmmés, y estant avec certaionoubve de gens de guerre, depyéetdocheval.a {f^prinu tt dOivrancê dn Roi par sàBàStim MonutP ).
où , prisonnier de Clia» lcs-Quinl , il écrivil h sa mère : « Madame , tout L'sl perdu fors riioniR'ur ! » (2i janvier fo^rî).
Cette douleur ne fut pas la seule qui vint alors frapper Marseille. La peste se déclara tout à coup dans ses murs. C'était Ja seconde fois , depuis ie commeneenient du xvi*^ siècle , qu'elle y apparaissait avec ses fureurs les plus implacables. £o 1504, 1505 et 4506, elle y exerça , sans trêve ni relâche les ravages les plus affreux ; ravages que favorisaient encore l'impérilie des médecins et la négligence des magistrats. « Les consuls de Marseille , indignes de la place qu'ils occupaient , dit Papon , abandonnèrent la ville ; et, par une modération aussi étonnante que la lâcheté de ces magistrats , on ne punit pas leur coupable désertion. » A tant do calamités en succéda une autre à laquelle la Provence n'était pas habituée. Elle résulta du bouleversement des saisons. L'hiver de 1 506 avait été si doux que l'on avait vu éclore, en janvier, la rose et les autres fleurs , dont la campagne a coutume de se parer au mois de mai. L'orge monta en épis , et le froment acquit un développement proportionné à cette chaude température. Mais la nature semblait avoir réservé ses plus effroyables rigueurs pour l'hiver de 1507. Uintensicé du ftoid fut telle, qu'il périt un nombre considérable d'hommes et de bestiaux. — Le Lacydon ne forma qu'une glace dans toute son étendue , et les arbres et les semences ne durent leur conservation (ju à la grande quanlilé de neige (jiii (ouvrit la terre; caj , a Marseille, il en toiiiha trois pieds, le jourde l'Epiphanie; — plieuuuiène peut-être unique, ou du moins exlrêmemenl rare dans celle ville. En 1o2i), la peste eut également un terrible auxiliaire, pour ) jeter de nouveau lcdéses|)()ir et la désolation. Les soldats étrangers , qui , pour de l'argent , avaient bravé la mort sur les remparts de la vieille cité , ne connaissaient ni frein , ni discipline , quand le bulin offrait un ajipàt à leur cupidité. Or, en suivant le roi de France en Italie , ils avaient ravage toutes les villes , sur leur passage , el dévasté notamment la vilh' d'Aix , sous prétexte de la punir de son attachement au parti du connétable. Les troupes Italiennes , restées en Provence pour le service des galères , commirent encore de plus grands excès. Le meurtre, le pillage, le viol, le sacrilège et la profanation des temples semèrent l'épouvante dans la contrée et la livrèi-cnt à
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toiJt»^s les horreurs do la faminp. Marseille devint un vaste cimetière , par la mort ou par la fiiile des habitants ; vi la faim , spectre livide aux deuts aiguës, aux veux caves , aux etreiutes cruelles , poursuivit juscjue dans leurs retraites les citoyens pâles et et défigurés , que la peur avait chassés du foyer de leurs pères.
Les Marseillais pliaient sous le poids de tant d'afflictions, quand le connétable de Bourbon, qui se rendait à Madrid pour défendre SCS propres intérêts à rassemblée , où Ton devait traiter de la liberté de François i*', vînt mouiller aux îles de Marseille et fit demander des vivres aux consuls de cette ville. Quoique les hostilités fussent suspendues entre la France etTËspagne, les consuls en référèrent au gouverneur et au parlement de Provence , qui furent d'avis d'accueillir la demande de Charles. A peine cette décision fut-elle connue à Marseille , que la haine et le mépris éclatèrent en paroles outrageantes pour le connétable, c Non , s*écrtent les citoyens dans leur commune indignation , point de rapports d'amitié avec le transfuge qui a porté contre nous ses armes parricides ! G>mment accorderions-nous assistance à celui qui naguère voulait courber nos fronts sous un joug odieux? » Puis, non content de flétrir le nom du traître — du stigmate de la honte, le peuple envahit le port, arrête les vivres qu'on allait embarquer, et Bourbon s'éloigne des côtes de Marseille, poursuivi par réternei remords de son crime , dont le désaslre de Pavie lui avait faitsenlii' déjà loule l énormité. (c-f. boit.he).
Pendant (juc le ro\al j)risonnier de Charles-Quint languissait dans les fers, mal préparc à l'adversité par ses idées et par ses habitudes, la reine-mère, régente du royaunie, songeait aux moyens de négocier la liberté de son liLs; et dansée but elle voulait envoyer la duchesse d'Alençon à Madrid. Mais i! loi fallait confier sa fille à un ami dévoué (jui pût, au besoin, l'aider de ses conseils. Elle jeta !f s yeux sur le grand-maître de Malte, Villicrs de l'Isle-Adani. homine d'une haute bravoure et d'une fermeté éprouvée , aussi attat hé à François i**", que considéré de Cbailes-Quint. Louise de Savoie lui en écrivit à Rome , où il était alors , et le vieillard communiqua au Pape les dépêches de la régente. Le pontife, qui comptait que François i , une fois liltre , le délivrerait du joug de Pempereur, approuva le voyage de lisle-Adam. Ce dernier se
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rendit donc av(;c ses vaisseaux à Marseille , où il trouva la régente et attendit l'arrivée de la duchesse d'AIencon (juin 1525). Les négociations, qui prolongèrent deux ans la captivité du roi de France, sont étrangères à notre sujet. On sait i\ue, succomljant au chagrin et à l'ennui, François signa le traité de Madrid , «( où il aventura bien un peu ce qu'il avait sauvé à Pavie. » (I i janvier î ')2<)\ Mais la liberté, la couronne, le retour à cette vie spleodide et voluptueuse que l'on menait à Saint-Germain et à Fontainebleau, tout cela valait bien un trait déplume, et François ne s'en tit faute. Après une réclusion de deux ans, il avait plus hâte en effet de retrouver sa vie de grand seigneur que les soucis de la royauté. A peine trouva-t-ii le moment de s'arracher au tourbillon de ses plaisirs, pour recevoir les députations qui vinrent le féliciter sur sa délivrance. Marseille ne fut pas la moins empressée à lui envoyer le tribut de ses constantes sympathies ; et le roi lui témoigna, de son côté , combien il avait toujours vîvace dans le coeur le souvenir de son dévouement, en Texemptant des « contributions, dons et octroys imposés à la Provence , attendu — disent les lettres-patentes , — les grandes pertes par elle souffertes au moyen du siège qui fut mis dernièrement devant ladite ville par le connétable. » (15 juin 1526). En verve de libéralité à l'égard des Marseillais , il leur conserva le privilège de faire battre monnaie , en dépit de Topposition du conseil municipal d* Aix, et leur accorda quelques faveurs sur le commerce du sel en Provence, avec le droit de pèche sur les mers du Martigues.
GHAnTRE XVU.
La SaiDlc-Lii;ii6. — Mort du coanétlMt de Bourbon. — Triomphes des Franç&is eu Italie.
— Déreclion d'André Doria. — Traité de (!aiiil»rai. — Entrevue lîo Cli'ment vu el de François i**" à MorseilM. — Mnrin^'c ihi Ibiiphiii de France el de (^allicniic de Médici'^.
— La Réiormc. — tllal de la société au xvi« siècle. — Martin Luther. — Mélanchtoa.
— Erasme. — Cirlosttidl. — Munti. ^ Jmd de Leyde. — Insoleoee èu ambassideiirs de Henri vni vis-à-vls de Clément vn. — Départ de Clément vu et de François ^ Edit royal de lôHG. - François i*' rcnotivclle ses prétetilions sur lo Milanais. — G«^nérosil«5 impolilique <le François l". — Uravades de Clîarlcs-Quint. — Préparutils de guerre. — Le parii^an Bonnevai. — L'armée impériale en Provence. — Trahison du cs|Ntaifle Jones. — Cbarles-Quint meoece d^assi^er de neovean Mneffle. Défliile des Impéiiiiux. — Chwlei-Oumt bat eo retraite. — L'historien Langey. — Tri&te situation de la Provence. — Traité de Nice. — Aigues-Mortcs. — CIiaili-s-Quint à Marseille. — Mauvaise foi de Cliarles-Quint. — Assassinat de d*»iix açrerds • François ï".
— Le capitaine l'aulio de Marseille. — François t*' se veuge eu s'cnaparuiit ilu duché de Luxemboô^ et du RoussÎUdd.— AHience de François i*' et de SolimiB ii.-^ Bariierousse.
— Le comte de Grignan. — Prise de Nice. — VieiUesM de Franfoâi"^. — Le droit d*en])aine. — Poste de 15i7. — .\rts, industrie, commerce. — Mort de François l»'.
— Henri II. — Gaspard Fabre — Mort d'Henri ii. — Grands événements — Progrès de la Réforme. — Jean Calvin. — J. G. Scaliger. — Massaaes deCabrières et de Mériadot. ^ Meoier d'0]^de. — Eglises protestantes. François n. — Chéries ix. — Cattierine deMédicis. — Jeanne d'Albret. — Edit de janvier 1562. — Massacres des protestante.
— Sommcrive. — Intolérance des catholiques Marseillais. — Siège de Sistcron. — Gniclles a^jifésailles des protestants. — Episode , San-Pietroet Ilenigiia — r.harlesix, Catherine de Mcdicis et Henri de Béam en Provence. — Marseille leur lait une brillante réception. ^ Trait de ht lemwae dUenri de Béara. - Chéries ix autorise les genli]s> hommes Meneillals à ftira le oég^.— Retour de Chartes a àPttis.— LaSaiot- Barthéleaiy.
Cependant l'Europe avaii les yeux fixés sur François i'' et attendait les grands résultats du traité de Madrid. Toutes les puissanccâ
et svu lnui 1 Italie , intéressée à ce que les scrujHiles de conscience lie i emportassent pas trop loin , laissèrent éclater contre Charles- Quint cette haine j.douse que la crainte avait si lon^^temps contenue. Elles l'ornièrent avec la France une conCedéralion, connue sous ÎP nom de Saintc-Ugtte , et Clément vu se mit à la tête «les confédérés. Soutenu par la ville de Cologne, 1 empereur s empara du Milanais; et ses troupes, commandées par le connétable de Bourbon , qui périt au siège de Rome (G mai 1527) emportèrent cette Tille d'assaut, la pillèrent pendant deux mois entiers et firnnt le Pape prisonnier. Après cet événement , les ennemis de Charles se réunirent pour le chasser d'Italie. Jusqu'alors François n'avait pris qu'une part inactive à la guerre, et s'était contenté d'envoyer quelques milliers de suisses aux confédérés. Cette année , tautrec passa les Âlpes à la tète de 30,000 hommes ; André Doria, le plus grand homme de mer de son siècle , M. de Barbezieux et Saint- Blancard sortirent de Marseille et de Toulon avec quatorze galères. Tout alla bien d'abord. Lautrec , à son entrée en Italie , 8*empara de Gènes , à l'aide de Doria qui bloquait le port. Alexandrie , Yigevano , Biagrassa , toute la Lommeline tombèrent en son pouvoir, et Pavic , après quatre jours de siège , expia cruellement le souvenir de la défaite du roi de France. De là Lautrec vint à Plaisance, où son arrivée détermina les impériaux h remettre Clément VII en liberté, moyennant toutefois 330,000 ducats dont il paya une partie comptant. A[)rès quelques semaines de repos , l'armée française envahit le royaume de Naples par TAhbruzze , qui se soumit en un instant. Puis elle passa dans la (;:t|aianate, et ses progrès furent si rapides, qu'à la fin li avni 1 528 , il ne restait plus aux généraux espagnols que Naples et Gaëte. Lautrec vint cani|)er sous les murs de la capitale. C'est là que devait échouer sa fortune. La flotte impériale, conduite par Moncade, fut d'abord détruite à la sortie du port de \aj)les par Doria. Mais ce fut le dernier service, que cet habile marin rendit à la France. Andri' Doria avaità se plaindre du roi de France, qui avait depuis peu enlevé à Gênes sa patrie le commerce du sel, et qui l'avait lésé lui-même à la fois dans son amour-propre et dans ses intérêts, en nommant k sa place M. de Barbezieux amiral du Levant , et en refusant de lui rembourser la rançon du prince d'Orange, fait prisonnier par
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lui avaiil la bataille de Pavie. Il passa aux Espagnols ; sa défection entraîna la ruine de l'armée française , et bientôt Gharles-Quint devint l'arbitre de tout le pays situé au delà des monts. Sur la Méditerranée, on ne respectait que son pav illon et celui des Génois; Doria vint insulter le pavillon Français jusque sous le canon de Marseille , dont il saccagea les côtes et intercepta le commerce. Pliilippin Doria, son neveu, descendit sur le rivage et enleva plusieurs Marseillais qu'il chargea de chaînes. Sur son refus de les rendre, Marseille envoya quatre galères au devant de la flotte impériale, qui n'eut pas de peine à les repousser, mais (lui s ( loiiina des côtes de Provence , à l'arrivée d'un renfort de douze galères , d'une galiote et d un vaisseau , accourus pour lui offrir le combat. (1528). Sur ces entrefaites, Charles-Quint, désespérant d'imposer à la France l'e&écution du traité de Madrid , et François i*', obligé de céder quelque chose à son heureux rival , signèrent la paix de Cambrai (1528); et, cinq mois après, le traité de Bologne (janvier 1529), rétablissait les Médicis à Florence, Sforza à Milan, et reprenait à Venise les villes maritimes du royaume de Naples, dontelle s'était emparée , lors de Texpédition de Lautrec.
Après la paix de Cambrai, les hostilités demeurèrent suspendues pendant sept ans, que François employa à contracter des alliances et à se mettre en mesure de rendre à la France ce qu'elle ayait perdu. Il s'unit étroitement avec Henri yiii, roi d'Angleterre, forma secrètement avec les princes luthériens d'Allemagne la ligue de Smalkaden (1528-1330), conclut un traité avec la Turquie, et, tout en plaçant, en dernière ligne, l'assistance des Italiens , chercha à se l'assurer parle mariage de son second fils avec Catherine de Médicis , nièce de Cléuient vu. Le Pape, bien moins préoccupé des intérêts du Saint-Siège, que de Ta^îrantlissement de s^a famille, accueillit a\ cf empressement la demaiulc de François i". 11 voulut d'abord que ia célébration du mariage eût lieu à IVice. Mais le duc de Savoie, brouillé avec le roi de France, (uii jirit qu'il serait dans ia dépendance absolof de ee dernier, si, dcja maître de la Provenceet du Daii| liiiic, li;i nous allait encore s'emparer de Gênes et du Milanais. Il ne permit donc point que Nice fût le théâtre de cette entrevue, et l'on convint de se rendre à Marseille. Toutefois le pontife y mit pour condition que, pendant sa durée, il ne serait en
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aïK'unc inaiiif iv (ni> iion d affaiiTs politiques, et qiio h' roi ne lui (leinandernu ;nii iwi ( li i|ieaTi de cardinal. Tranquille sur ces deux points, Clément partit de l^ise et fit voile vers Marseille avee (]alhenne de Mf'di^ i^. une [mvtiv du sneré collège et tonte sa cour. «« Durant une belle matinée du mois d octobre, alors que les eaux de la Méditerranée sont si calmes et si pures , on vit , des tours de la Jolielle et de Nolre-Dame-de-la-Garde , des galères au pavillon blanc , avec les clefs de St-Pierre ; les cloches de ia Major répOD> dirent au beffroi municipal de la place de Linche , pour annoncer la bonne venue du saint pontife au milieu des populations agenouHlées. (capepigi'e). » Fmii^ts i*' était déjà arrivé depuis trois jours (8 octobre 1533), avec ses trois fils» ses deux filles , la reine , le duc et la duchesse de Vendôme et une suite brillante. La noblesse française monta sur des frégates et des brigantins pour aller à sa rencontre. Clément vn pénétra dans le port , au bruit d'une nombreuse artillerie et d*une musique militaire; — il fut conduit au palais qu'Anne de Montmorency lui avait préparé du côté de Saint- Victor , et les consuls lui présentèrent les clefs de ia ville par ordre du roi. Le i%, il fit solennellement son entrée dans la cité , revêtu de ses habits pontificaux, porté par deux hommes richement habillés sur une chaire couverte de velours rouge» et entouré d'un cortège de cardinaux , d'archevêques» d*évêques » 'de seigneurs et de peuple ; puis il s'installa au palais qui lui était destiné. Le 13, François i*% accompagné de ses deux fib et de sa eour, alla vbiter Clément vn. Quand il parut , te pontife était sur son trône : sa tiare et ses habits pontificaux étincelaient d*or et de pierreries ; les cardinaux étaient assis à ses côtés sur des gradins, et les évêques à terre sur des tapis. François i ' s'inclina sur le seuil de la porte, et, après deux autres saints , l'un au milieu <le la salle , l'autre près du trône, il s'agenouilla pour baiser les pieds du Saint-Père, malgré la feinte résistance de celui-ci ; ensuite il lui baisa la m nti, la chape et la joue. Les dues d'Orléans et d'Angoulème , ses iils , l'imitèrent; mais les princ ( - (in sang et les simples gentilshommes ne baisèrent que les pieds d. I illustre prélat. Le 1 i, ce fut au tour de la reine de recevoii le mente hrillnnl accueil, à son entrée à Marseille avec le Dauphin : et ! arrivée de ('allierine de Médicis (23 octobre), que les galères de France avaient laissée à Nice, permit
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dti procéder à la cérémonie du mariage , fixée au 28. Au souvenir des premières années de sa jeunesse, — où, fuyant avec son cousin Julien de Médicis , déji\ cardinal, les persécutions d'Alexandre Borgia , il passail à Marseille en modeste habit de chevalier de Rhodes, — assurément Clément vu dut être bien étonné de se retrouver dans cette même ville, avec toute la majesté du rang suprême ; et de voir à ses pieds le rival de Charles-Quint lui demandant, pour le Dauphin de France , la main da sa niëce Citherine. Uéclat inespéré, que recevait sa maison, lui emplissait Tâme d'un tel orgueil, que son entourage semblait s*en inspirer. Aux trésoriers du roi , qui prétendaient que cent mille écus étaient une bien médiocre dot pour une si noble alliance , Strozzi , Tagent du pontife, répliquait fièrement : — «Vous ne considérez pas que Catherine apporte trois bagues d'un prix inestimable ; ravoir : la seigneurie de Gènes , le duché de Milan et le royaume de Naples ; » c'est-à-dire , « quelques raisons de plus , pour la France , do s'engac^er dans des guêt res ruineuses, dont ses malheurs passes auraieiU Ju la dégoûter, (papo.n). m
Vno fois la célébration du mariage accomplie , les deux souverains proloiigL-ri'iit leur séjour à Marseille , pour conférer sur les affaires politiques et les intérêts rh» l'Eglise , gravement compromis parla Helorme. Trois éveiK luenls d'une immense portée avaient inauguré le xvi*^ siècle. Gi-Àa^ à l'imprimerie, la pensée était désormais immortelle ; Christophe Colomh avait découvert le Nouveau- Monde. Les horizons s'élargissaient devant l intelligence. Le genre humain se dégageait des entraves oii il languissait depuis tant de siècles , et s'élançait vers des sphères plus élevées. « Un changement dans l'ordre des clioses ancien , une prochaine commotion était évidente : on entendait gronder les entrailles du volcan ; des vapeurs ardentes s*en échappaient et sillonnaient déjà les ténèbres. (cBAKLXs viLLBHs). » L'éclst de la foudre suivit de près l'éclair. L'hérésie Yaudoise n*avait pas été éteinte au xtii* siècle. Réfugiée dans les vallées du Piémont , dans les Cévennes et dans quelques villages de Provence, elle n'avait cessé d*élever la voix contre Rome. Les mêmes abus , signalés par les Albigeois, rongeaient encore , comme des ulcères , les flancs do l'Eglise. Au xiv* siècle , on avait vu Avignon devenir la Rabylone du Saint-Siège , l'avarice 8*as8coir
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au seuil du palais [((.iilitlcal , ci tous les vicL'S se presser aulonp lîi» la couchi' dos papes. Au x'»" siirlo, (rois |>uulile.s s'élaien! disi iiti^ la liarv , en s'exconimuiiiant cl s injm ijuit lior^ia avait souillé le Vatican de tous les crimes. I.e voluptueux Léon x avait spéctrlc sur l'antique foi des peuples , pour exécuter le niaf^nilique plan de Michel-Ange. C est au milieu de toutes ces turpitudes que Martin Luther, le moine halluciné, jeta le gantàTEglise romaine, qui eut l'iuiprudence de le ramoppor Instrument passif entre les maios de Frédéric , l'électeur de Saxe , il rallia autour des princes de l'empire un parti religieux assez fort pour lutter contre le despo- Usine envahissant de la maison d'Autriche ; et les idées réformatrices firent rapidement leur chemin avec Mélanchton, Ërasme, Carlosladt, Mnntz et Jean de Loyde. Dans le hut d'opposer une digue au torrent qui allait entraîner les peuples . François i'''' proposa à Clément vu la convocation d*un concile. Mais le pontife savait quelle arme redoutable on mettait aux mains des évéques , en les instituant juges lies querelles théologiques ; il goûta médiocrement ridée du monarque Français , et grossît k plaisir les incoiiTénients et les dangers d*une mesure aussi extrême. Cependant il pressentait les conséquences de cette mémorable révolution , préparée trois cents ans avant Luther par les Vaudois, Wiklef , Jean Huss et Jérôme de Prague , et qui maintenant ébranlait tout Tunivers. Déjà Henri viii, dont il avait refusé de ratifier le divorce , menaçait de lancer T Angleterre dans la voie de la Réforme. Cha(pie jour l'autorité papale perdait de son prestige et de sa force. Confident des regrets de Clément vu , François entreprit de le réconcilier avec l'amant d'Anne de Boulen. Il obtint de Sa Sainteté une audience pour les ambassadeurs d'Angleterre , qu'il avait fait venir à Marseille. Mais ils traitèrent le pape asi c lant de hauteur, ils lui parleront avec si peu de ménagement , que le roi se repentit d avoir si chaudement plaidé la cause de leur maître. II les entendit, un jour, signifier au pontife un appel au futur roncile. C'en fut assez pour révéler 1 iuipussibilile d arrêter le >clnî>me , que l'on eût peut-être prévenu par de prudentes concessions. François i**" fut plus heureux sur la demande de quatre chapeaux, (juoique Ch inent eût particulièrement exigé que la conversation ne fût pas amenée sur ce terrain. A la prière du roi , le Saint-Père créa cardinaux
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Jean Leveneui-, évéque de Lisieux , grand aumônier de France ; Piiiiippe de la Chambre , frère utérin du duc d'Albanie ; Claude de Givry, et Odet de Gliatiliu& , neveu du coUaétable de Montmorency.
L'entrevue du pontife et du foi de France , qui avait commencé le 1 1 octobre , finit le 20 novembre. Entouré des princes et des ambassadeurs, àl'iieuredudépart, Clément vu étendit saintement les mains sur la cité chrétienne , et sa bénédiction tomba , comme un tondianl et solennel adieu , sur tout un peuple agenouillé sous sa parole évangélique. Puis , montant sur la galère du grandmaître de France , il fit voile vers Tltalie ; et , quelques jours après , François reprenait , avec la cour, le chemin de sa capi* taie. A peine de retour à Paris » le roi , frappé de quelques abus dans l'administration de la justice en Provence , chercha les moyens d*y remédier. Blarseille n'échappa point à cette réforme générale. Sur Tordre de François , Jean Feu , président du parlement de Rouen , vint soumettre au conseil de ville les modifications que le monarque entendait apporterau code Marseillais. Il rencontra de vives et nombreuses résistances, ce qui n'empêcha })as François i"' d'ériger h Marseille un siège de sénéclial , pour connaître des appellations des juges ordinaires (M'yMi). - — Sans attaquer dii ecteuient le \M\\\\ô^mh. non cxtrahrndo , l edit royal portait (pte tous les ans, au mois di mar^, le pat U inent de Provence enverrait dans cette ville un président , six conseillers , et un des i?ons du roi , pour y expédier les procès civils et ( riminels , peudaiil vingt jours, — et qu on y porterait les sceaux , pour sceller les expéditions-. Cette tenue des Grands-Jours n'eut ensuite lieu que tous les trois ans, et cessa en 4640 , époque à laquelle les troubles , qui agitèrent la Provence , firent oublier un usage incontestablement utile.
Tandis que ces sages réformes s^accomplissaient à l'intérieur, François i^'' faisait plus que jamais sonner bien haut ses prétentions sur le Milanais ; et, s'il eut voulu, rien n'eût été plus facile que de s'en emparer à l'instant même. L'empereur revenait de sa glorieuse et stérile, expédition de Tunis, dans laquelle il avait forcé Barberousse à demander grâce , mais dont les frais avaient épuisé son trésor. Il n'avait plus d'armée en Espagne. En Italie, Antoine de Leyve ne pouvait résister aux Français. Le roi voulut faire
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|>arade d'une géuérosilé inipolilique, el Charles, à lafavenpdii répit (ju'on lui accorda, rasscnihla de l'arii^cnt el des Ikiiiuu. >. Alors, la scène changea de face. Se cru^aiU assez fort pour luti; i avec 1 Miaf(ç , l'enipercur se ré|)andit en I;ravades , en provoc ations coiilrc Fran(,ois : et celui-ci , rendu pnnlent par l'adversité , choisit lui-même le terrain de manœuvre sui son propre royaume. Il Ht repasser les Alpes aux (j.noo hommes de l'amiral Cliahol , disposa des li oupes dans le Dauphiué, dans la Trovence, dans les passages des montagnes, et vint s'établir à Valence avec toute la noblesse de France , le ban et l arrière-ban , pendant que le maréchal de Montmorency prenait position près d'Avignon , entre le Rhône et la Durance, et transformait en désert le pays qu'il fallait envahir. Des TÎIIages entiers disparurent sous les feux qu'alluma le vieux partisan Bonneval. 11 ne resta debout qu* Arles et Marseille , où l'on mit de fortes garnisons. En sorte que Charles- Quint, — en arrivant dans sm comté de Provence (juillet 1536)» comme il l'appelait prématurément, — fut pris au dépourvu. Il comptait sur une guerre ; il ne trouva qu'un pays abandonné , des campagnes dévastées, des villes désertes et démantelées. Après un séjour meurtrier sous les murs d'Aix , l'armée impériale, déjà travaillée par la famine , fut obligée de se rapprocher de la côte , oii la flotte d'André Doria pouvait au moins l'approvisionner. Elle menaça d'assiéger Marseille. Charles avait essayé récemment de s'en emparer en gagnant le capitaine Jonas , qui paya de sa lèie son inCàmc trahison; et cet échec, — joint au souMiiii do la défaite de ses troupes commandées pur le connétable de Hoiii lion, — avait iri ilé ses ressentiments contre cette ville. Mais les Marseillais, avec la conseieiice de leur force et de sa Hulili ^se , se disposen nl h le recevoir en linmmes déterminés à périr j lniôi que de se rendre. Accourus en etlei , à la nouvelle de sou approche, ils firent une sortie et pointèrent si à propos le canon du côté où il s'était réfijgié, pour attendre le retour de ses éclaireurs , — qu'ils tuèrent quelques-uns de ses arquebusiers» en blessèrent d'autres et faillirent l'atteindre lui-même. Il rejoignit ses troupes, — dont il détacha 1,200 chevaux et plusieurs compagnies de gens d'armes, pour aller tenter un coup de main sur Arles, sous les ordres du marquis du Guast et du capitaine Paul Saxe. Du Guast revint au camp ,
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sans avoir osô allaijnor lelle villf , vi dî's lors Cliaiics dirigea ses eflbrls coiUre Marseille. Laro( hiToucaulil , chargé de la défense de la place» assembla uu conseil de guerre, pour délibérer sur les moyens de repousser rennemi. Les uns conseillaient une sortie, afin de no pas laisser aux impériaux le temps de se relranelx r ; les aulres» plus expérimentés, combattaient celle opinion. Un troisième avis rallia tous les esprits. On résolut de mettre les galères en ordre de l>ataiile dans quelque endroit Toisin de la ville y où elles ne pourraient être aperçues, et d'envoyer en mèmè temps des bateaux remptis de gens armés , qui descendraient vers la plage d* Arenc(arena, sable), pours'y placer en embuscade, tandisqu'un détachement harcèlerait Tennemi et l'attirerait sous le feu de l'artillerie des galères. Ce stratagème réussit complètement. Les Marseillais taillèrent en pièces un bataillon » dont à peine il éehappa quelcjui s hommes; un cousin du duc d'Albe et le comte de Horn restètciu sur le champ de bataille ; et les Marseillais n'essuyèrent que peu de pertes. Ce ne lut pas le seul et le plus précieux avantage qu'ils remporlèrent sur l'euipereur. Tavaucsot le jeune Monluc, à lu lèle de ceiiUintjuantc hommes, lui enlevèrent le moulin d*Auiiol , dont il lipîtit en [ku [le la subsistance de ses troupes. La découverte d'un complot, qui tendait à lui ouvrir les portes de la ville . acheva de déjouer ses projets ; et , renonçant à mettre le siège devant la ville , il s'éloigna avec les débris de son armée , réduite à 2o,000 hommes. — Sa retraite fut encore plus pénible que ne Tavait été celle de Bourbon. Les paysans attroupés ramassaient les armes laissées dans le camp et assommaient les traînards à tous les détours des routes. Langey, l'historien de cette guerre , dit que « rien dans sa vie ne lui représenta plus sensiblement la désolation de lérusalem par les romains , du temps de l'empereur Vespasien. » En effet , les chemins et les champs étaient jonchés de morts , de mourants , d'armes , de chevaux , de bagages abandonnés. La ville d'Aix , surtout , était tellement infectée par les cadavres , que François i*' n'eut pas le courage de s'y montrer, et ne visita qu'Arles et Marseille. Aux ravages de la guerre , la famine joignait ses horreurs dans toute la partie de la Provence , que l'armée impériale avait traversée ; et, comme s'il ne suffisait pas de ces deux fléaux pour dévaster la contrée , les éléments déchaînèrent sur elle touks
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ses fureurs. Plus de vingt-quatre vaisseaux périrent sur les càlcs. Au mois de septembre 1536» l'ouragan déracina les arbres et les vignes , emporta les toits des maisons ; des plaies torrentielles détruisirent ce que le vent avait épargné , et la foudre , en faisant éclater rincendte sur plusieurs points , jets Tépouvanfe dans tons les cœurs. Marseille , Aix , Nice et Villefranche furent les villes les plus maltraitées. Les eaux de rHuveaune sortirent de leur lit, renversèrent plusieurs maisons à Roquevaire et à Auhagne , se répandirent avec impétuosité dans le territoire de Marseille et couvrirent de sable les vignes , les prairies et les jardins. Tant de malheurs auraient attiré la sollicitude du gouvernement, si la situation de la France eut permis au roi de diminuer les charges qui pe&aient sur la Provence. .Mais ce qu'il y a de pëuihle à penser, c'est qu'il ne pouvait y avou au* un terme à toutes ces calamités, tant que durerait la ^'iierre enire les deux monarques.
François enfin prêta l'oreille aux prt)posilions de paix que lui fit son rival aux ahois; il consentit à h trêve de Nice, qui suspendait'Ies hostilités pour dix ans (î.)38) , et renonça de nouveau au Milanais en gardant la Savoie et le Piémont. Pendant les cf)nférences, qui aboutirent à ce traité, les deux souverains avaient poussé la méliance jusqu'à ne se point visiter personnellement. Le hasîird amena cette entrevue royale, — A piîine Charles-Quint avait-il quitté le port de Nice , qu'une tempête le força de prendre terre dans file Sainte-Marguerite. François i*' alors à Marseille, qu'il était allé remercier de sa belle défense, envoya un de ses plus fidèles serviteurs engager le roi d'Espagne â choisir un lieu de refuge plus commode que Tile Saintê-Mai^uerite : « le port de Marseille si bien abrité lui était offert, son pavillon serait respecté comme celui du roi même. » — Charles- Quint s*excusa de ne pouvoir accepter et remit à la voile ; mais le terrible mistral le poussa dans le port d*Aigues-Morles. A cette nouvelle, François i*' prend une barque , et, malgré le péril , va rejoindre les galères de Tempereur, où il monte en disant: « Vous le voyez, je suis encore votre prisonnier. » Il n'y avait pas moyen de n'être [as (ouehé de cet acte de courtoise eonlianec du roi-chevalier. Aussi Cliark>-Quint s'empressa-l-il de lui rendre sa visite à Marseille. « Les registres de la vieille cité des Phocéens ont raconté les lètes que le peuple
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tk' Mâiijtiilo (Joiina aux tieiix princes réunis : et les oiloyens et les (lames mirent un grand prix à déployer tuuL le tasie de icjjaii municipaux elde régals v<iplendi(les. Depuis la place de Liiiclie jusqu'aux Moulins il y eut dt;s illuujinations , des feux de joie : les lieaux poissons de la Madrague furent offerts à François i**"" et à Chark\s-Ouin( ; des thons gros comme des daupliins, des merlans de soixanle-dix livres furent apportés par les prud'hommes et les Catalans qui abritaient leurs barques dans l'anse du Pharo; et en tout cela les citoyens de Marseille , glorieux de leur splendeur , voulaient montrer qu'ils valaient bien Gènes et Barcelonne. II y avait longtemps que leur courage était connu! Après M. le connétable de Bourbon, Charles-Quint lui-même se souvenait des boulets munieipaux jetés de la Tourrette ou de la Joliette jusque sous ses tentes ; ils étaient aises de voir Tempereur dans leurs murs , pour eux nouveau titre de gloire. Naguère ils avaient accueilli un Pape » maintenant c'était un empereur! Parmi toutes les dames , que Gbarles-Quint distinguait d*uii sourire, se montrait plusd^une de ces vigoureuses filles de Marseille qui avaient réparé les brècbes et porté de la terre aux compagnies municipales sur les remparts. Oh ! tirez noblement le canon de réjouissance , maire , échcvins et prud'hommes, vous pouvez dignement porter sur le front votre bonnet de laine, signe de la liberté ; et , quand les feux de joie de la Major se réttéchissaient sur les tourelles de Sl-Victor, Marseille pouvait dire : « je suis Hère de mes murailles, et je porte avec orgueil ma croix municipale , vieille comme les croisades , plus vieille que les Ûeurs de lis de France et les armes de Castiilc ! (capefigtfV h
Cependant le roi de France devait être bien mal recompensé de sa générosité chevaleresque. Parjure à sa parole , Charles-Quint profita sans scrupule de quelques maladroites confidences de François , pour lui enlever Talliance de l'Angleterre et de l'Allemagne, s'efforça de gagner les Vénitienset travailla, par ses agents, auprès de Soliman ii. Pour parer le coup, le roi envoya deux de sesaffidés à Gonstantinople , en leur recommandant d'aller d*abord à Venise s'entendre avec la Seigneurie. Les espions de l'empereur surprirent le secret de leur mission, etDuGuastles fit assassiner, pour avoir leurs dépèches; on ne les trouva pas, car ils les avaient
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remises à Langey , eti passant dans le Piémont , et le baron du ].a Garde' les porta lui-même à Venise , où il s'embarqua pour Constantinople (I tiil ). Fraiiruis (Icmanda sur le thainp vengeanre de cet attentat, et déclara qu il reprendrait les armes, s'il ne I avait pas dans quatre mois. Charles resta impassible. Aiissilùt deux armées françaises s'emparèrent du duché de Luxembourg, à Voxception de Thiunville, et coinpiirent le Iloussilion. En Italie, le roi prit l onensive , mais sans honneur ni profit. Jusqu'alors les Turcs n'nvaient été ses alliés que de loin , et pourtant le vieux préjugé du moyen-àge s'était révolté contre cette alliance anli-cbrétienne. Ce fut bien pis encore cette année. Barbt rousse , parti des Dardanelles avee une flotte composée de cent douze galères, qunrante navires de guerre d'un rang inférieur , et beaucoup de bâtiments de transport , arriva dans les eaiix qui baignent le château d'If, et ob stationnait la flotte française , forte de vingt-deux galères et de dix*buit bâtiments de transport (juillet 1 543). Le comte de Gri^ gnan , gouverneur de Marseille , se rendit à bord de la plus forte des galères » sur laquelle il trouva le capitaine et à côté de lui Barberousse. Il oflrit, au nom du roi, Thospitalilé de la ville aux flottes unies , et toutes ces galères entrèrent daus le port, aux acclamations du peuple. — Le corsaire Ait reçu et fété magnifiquement , et le roi lui envoya un buffet d'argent artistement travaillé, une épée d'honneur, et plus seeiètement le cordon de ses ordres. l*eudant tout le temps de son séjour à Marseille , Barberousse fut honoré par la ville et mieux traité (jue les galères françaises ellcs-in Ornes , et le caj)ilaiiie Paulin vécut avec une si grande inliunlé avec lui , qu ou les vit sortir se tenant l'un et l'autre f)ar la main, à la manière orientale, visiter les places, les njoiiuments pu])lics des Grands-Carmes , des Moulins, de la place du Linche.
Les deux flottes combinées allèrent se réunir à Villa-Franca , port de la principauté de Monaco; et, le 22 août, 7,000 Français . joints à 7,000 Turcs , emportèrent la ville de Nice , après un siège
' « Le capitaine Paulin , si célèbre dans les annales do Marseille, n'était poiol cependant Provençal. Né ù Ij» Gar le eu Uaupbiné , vers Tan I4î)8 , soldai de fortune , il s'cliîva jusqu au coounandemeDt deo ^jalères de Marseille , cl ce fui lui qui négm ia presque toos les trailés vm SolinHni u« sous bDon el le Utra do baron éê la Garé: (capcfigub). ■
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fie (hnvic \ouvs. Le t li it aii néanmoins tenait encore; Tinsislauee, que mil Uarherousse à le faire occuper par ses Turcs, aussitôt qu'il serait pris. Ait une des principales causes qui déterminèrent les FraDcais k se retirer. Leur flotte revint à Marseille, tandis que Barberousse retatMMÎt à Constantinople , en pillant lesoOtes de la Catalogne , du royaume de Valence et de ia Galabre.
Nous ne suivrons pas les dernières phases de cette lutte , dont le théâtre se trouvait transporté désormais loin de la Provence. Charles-Quint ne devait pas tarder à se retirer de la lioe. François i" vieillissait ; on sentait approcher k fin de son règne. — Marseille avait reçu une dernière preuve de sa royale protection , lorsque, menacée d*ètre assujétieau droit d'aubaine elle en fut affranchie par ses lettres-patentes de 1543. L'année, qui lui enleva son auguste protecteur, fut doublement pour elle une époque de désastre et de deuil. La peste s'abattit sur elle et décima sa population (13i7). Mais, sous la faulx trancbante de la nioit , Tamour du lucre ne rabandonnait pas entièrement , et l'aclivitéde son commerce eflavail bientôt de sa mémoire les suiillrarues passées. Les arts et l'industrie ne prennent aucun essor dans un pays, où les guerres étrangères et les divisions intestines agitent les esprits. Sous la première et la soeonde maison d'Anjou , ta Provence;, pauvre (le numéraire, d hommes et de loisir , ne fut point en état de faire iieurir le commerce. Le peu de vaisseaux, qui partaient alors de loin en loin des ports de Marseille , rapportaient des marchandises et des denrées d'Italie, du Levant et d'Afrique, sans pouvoir presque donner aucune production du comté en éebange , et enlevaient au pays le peu d'argent que la guerre n'avait pas épuisé. Le roi René , qui travailla de tous ses efforts è relever la prospérité nationale, avait accordé de grandes franchises au port de Marseille, pour aider son commerce. H y avait encouragé surtout la fabrication du verre qui jusque là n'était que peu employé pour les fenêtres
' Le droit d'aubaioe fut iulroduit eu Provence ea 1540. Les Elats-géaéraux voidureot . t'y «ppoMT , sous pfélexie qne le coati de Provence était régi par le Droit rosBun. Hiis
ta loi 11*011 fut pas moins proumtgut'c. Les Ictlrcs-potcnlcs, qui en uxempUlircnl Marseille . )iortai(Mit que fous los ('irantrors, y rcsidjint alnrs, n'nuraicnl pas Itesoin de îe faire naturaliser, |K>ur L'trc alTranchis «lu ilioii il'aubiiine, et (pie retix qui viendraient l'haUiler 4 Taveoir, pourraient en être déchargés, en se mariant duns la vdie. (nUFFi).
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dos maisons. — Les Marseillais , en effet , poussèrcnl si loin l'aii (le la peinlure sur verre, que les églises ne lardèrent pas à avoir toutes (Jt's vitraux coloriés. Notre Dame îles Accoutes en eut que ropcili) poil!' le fini du travail. Deux artistes de Marseille, Claude et Guillaume , durent à leur habileté d être appelés à Rome par le Pape Jules II, pour déeorer les fenêtres du Vatican. Quoiqu il en soit de ces lointains réveils du génie des Phocéens, une succession, à peu près coDlinuelle de calamités , avait tari les sources de leur richesse commerciale, quand divers traités conclus entre François i" et Soliman ii leur rendirent des débouchés importants dans le Levant. C'est ce qui avait pu leur faire oublier ce qu'avait d'odieux l'alliance de la France et de la Turquie ; car ils étaient aises de supplanter les Pisans et les Génois maîtres depuis longtemps de tout le commerce dans les Echelles. « Il y a toujours dans les villes commerçantes des intérêts égoïstes qui ne permettent point le déve> loppement des questions morales et religieuses, (capbpigub). »
Assurément Âlarseille eftt vu renaître les beaux jours de son antique splendeur, si la peste n'eût fait dans ses murs cette moisson humaine, qu'elle prélevait à courts intervalles dans toute la Provence comme un tribut fixé par Dieu. Pendant que cet ulcère rongeait les flancs de la vieille cité, le roi-ehevalier avait aussi , lui , un ulcère qui le minait depuis sej>t ans et le mit au tombeau, le 31 mars 15i7. 8ous le rèijjne de Ib;nri ii, il n'y a de remarquable dans les annales Marseillaises que la tranquillité dont la ville put Jouir après une secousse si prolongée. Le nouveau roi , en lui eontîiniant ses privilégies, comme avaient fait ses prédécesseurs, comme devaient faire ses successeurs , fhonora plus particulièrement dans un de ses citoyens, Gaspard Fabre, oflieier de fortune, qu'il créa chevalier devant toute sa cour , et (jui sut gagner à la pointe de son épée les grades de surintendant de l'artîUerie de France , de mcstre-de-camp des troupes provinciales , puis de commandant de la marine.
La mort de Henri ii (10 juillet 1 559) ferma l'époque des guerres d'Italie; époque d'agitations stériles, derrière lesquelles de graves événements s'accomplissaient à petit bruit au dedans. La centralisation royale s'organisait en grand ; l'art et la science se régénéraient ; la Réforme grandissait par tout le royaume. Les idées
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nouvelles, qui feraienUteot daos le peiiple^allaient ouvrir le champ à toutes les révoltes, à toutes les ambitions. Depuis soixante ans ,
toute la vie de la France s'clait portée au dehors. Elle va maintenant rentrer sur sou terrain véritable, rappelée par les bruits précurseurs de guerre civile qui .s'élèvent déjà de toutes parts. Mais il nous faut revenir un moment sur nos pas.
Françoi.s i'*'' avait d'abord laissé les prédications lutliéiiennes suivre trauquillenienl leur cours; toutefois , lor.'^que Jean Cal\ in cl Jules-César Scaliijjer encouragèrent, par leur présenci^ et leur parole, la pbalaii^e des liardis réformateurs; lorsque la ferveur sauvage des sainls de Dieu devint plus menaçante , il s effraya des protestations du clergé. Il prit alors le parti de la répression , et les supplices se multiplièrent par tout le royaume. Dans le Languedoc, patrie de l'inquisition, les inquisiteurs jugèrent les hérétiques à tribunal ouvert. Le sang des martyrs ne tarda pas non plus à rougir le sol de la Provence. Une petite colonie des ancien:» Vaudois, échappés au fer de la croisade et aux bûchers des moines blancs , vivait retirée depuis trois siècles au fond d'une vallée des environs d*Aix , oii elle occupait les pauvres villages de Gabrières et de Mérindol. A la voix de la Réforme , ils tressaillirent de joie , et longtemps poursuivis par quelques prélats intolérans, longtemps protégés par Ghassané , président du parlement d*Aix, et par les protestants d* Allemagne , ils succombèrent en 1545 Menter d'Oppède , successeur de Ghassané , se chargea d'exécuter l'arrêt qui les condamnait h être brûlés. Ce magistrat ordonna de rasseml)ler à son de trompe l'écume des populations d'Aix et de Marseille , et, sous sa conduite , les vieilles bandes de Piémont entrèrent de nuit dans la vallée, massacrèrent bommes, femmes et enfants, réduisirent en un désert inculte ce eom de pays, qui était un des plus fertiles et des plus peuplés du Midi. Le massacre des Vaudois exalta le fanatisme des sainls de Diru. François i" l'avait approuvé; Henri ii crut acquérir un peu de popularité en le flétrissant par Tédit dérisoire du 17 mars l.'iiO. Le martyre des habitants de Mérindol fut fécond en résultats contraires au but que se proposaient les persécuteurs. Les hécatombes humaines recommencèrent, et le roi de France en offrit le (/omo? sprrtaele à la belle Diane de Poitiers L'année qui suivit le drame de Cabrîères et de Mérindol»
une éjîlisede réformes s «Mahlit ù Paris, et iiieutôt toules les principales villes du royaume , Rt>n('n , Angoulêmc , Blois, Tours , Poitiers, Marseille, etc., eurcni la leur. A Mars ille , surloul . le peuple^ obéissant à Timpulsion qui lui venait d en haut, ne fui pas en reste de rrtiîiaté avec d'Oppède. Poussé vers îo crime par le mauvais génie de Tintoléranoe, il se souleva , en 4560, eonlre les calvinistes. Bourreau impitoyable , il lapida, massnrra , pendit et alla jusqu'à disputer ses victimes à la justice, qui voulait du moins couvrir d'un semblant de légalité la sentence populaire.
Ces violences traversent le règne de François ii, et, loin d'étouffer les doctrines nouvelles , leur donnent des partisans plus nombreux sous Charles iT. Alors, sur la scène politique, apparaît — d'un c6té la sinistre figure de Catherine de Médicis , pâlie par Tàgo, les penchants vicieux et les sourdes colères ; — et de Vautre o61é, la jeune , belle et chaste physionomie de Jeanne d'Âlbret ; Tune , astucieuse , fanatique et implacable comme la religion romaine d'alors; l'autre, type le plus séduisant, le plus pur de la réformation de Genève. Ces deux femmes vont présider au développement des guerres dites de religion, où la victoire, un moment relardée par le sanglant épisode de la Sm, il- Barthélémy, restera définitivenjeul à la maison de Bourbon , héritière de la dviiaslic des Valois.
A peine François ii , ce roi de dix-sept ans , fut-il reniplaeé par un autre enfant de douze ans, que la balance politique pent lia tout h coup du côté des réformés. Redoutant l'auforité des Guises, Catherine voulut échapper n un patronner*^ , dont son orf^ueil s'hnmiliait en fortifiant la (a( lum contraire. Kllc donna la lieutenancegénérale du royaume à Antoine deBouii)on convoqua rassemfdée des Etats à Pontoise , et fit signer par Charles ix le f;\menx édif de janvier 4362, qui rendait aux calvinistes le libre e.xei cu e de h iir ruite. Le parlement de Provence , moins facile que le parlement de Paris, refusa d'enregistrer cet édit, et les soulèvements de la population catholique en firentbientôt justice. Lesprotestants n'avaient plus à craindre les bûchers; mais on les massacra dans les émeutes, à Cahors , à Amiens, à Troycs , à Dijon , à Toui s , à Abbeviile , à Toulouse el à Marseille. Dans cette dernière ville, Sommerive, le fds aîné du comte de Tende . fit pendre vingt-huit religionnaircs; et le fanatisme desprelres, des moines, des confréries de
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pénitenls , parvint si bien à communiquer ses fureurs au fanatisme
populaire , que le conseil municipal , épouvanté de rexaspération des esprits , sollicita et obtint de la faiblesse de Charles ix une exemption de l'édit en faveur de Marseille. — Les députés, chargés de rapporter les lettres-patentes du roi , furent accueillis avec une joie qui tenait du délire, et l'on enlomia le Te Deum dans toutes les églises , comme s'il se fût agi du salut de la pairie. L(,'s Marseillais ne bornèrent pas l'activité de leur zèle catholique à chasser de leurs murs les partisans de Calvin ; ils poussèrent l'esprit d intolérance jusqu'à prendre part à la grande levée de boucliers qui se fit contre eux en Provence. Leur consul Pierre Blanc conduisit un bataillon à Tarmée de Soromerive, qui assiégeait Sisteron , oii quatre cents victimes furent immolées à la grande gloire de Dieu! (1 562). — ^Tristes exploits qui réjouissaient le clergé, exaltaient la populace , provoquaient de cruelles représailles et affligeaient les âmes honnêtes ! En vain les nouveaux consuls , Riquetti de Mirabeau , Beleuse et Velin usaient-ils de toute leur prudence , de toute leur autorité pour épargner de pareils crimes à leurs concitoyens ; en vain essayaient-ils, au risque de leur vie, d'arracher quelques malheureux à la rage d'une foule ivre de sang, sous prétexte de les livrer aux tribunaux ; — avec le pressentiment qu'on trompait leur haine , ou plus confiants dans leur justice «xpëditive , les bourreaux allaient chercher leur proie jusque dans les profondeurs des cachots. Un religionnaire, qui avait pu se réfugier et se barricader dans sa maison avec sa famille et ses amis , était résolu à se défendre vigoureusement. — Cependant la populace avait presque brisé les portes , quand Miraiu au accourt avec des gardes pour le protéger et le conduire à la Tour Saint- Jean. Alors, sourds à la voix de la raison , les assaillants insultent le consul , fouienl ses iuMgnes aux pieds, repoussent les soldats, s'emparent du protestant, qu'ils assomment et traînent dans la fange des ruisseaux ; — et Mirabeau lui-même n'échappe qtt*à grand' peine à leur fureur aveugle. Cet attentat contre le premier magistrat de la ville décida le conseil municipal à donner une garde de douze iiommes à chacun des consuls ; dérisoire obstacle au torrent des passions populaires , que la résistance ne fait plus qu'irriter, le jour oii la loi est impuissante à les contenir.
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Les protestants, nous l avons dit , payaient en cruautés les cruautés des catholiques; et» pour venger quntante années de proscriptions , ils ne se contentaient pas de pilier les églises ; ils renversaient les autels, mutilaient les christs et les statues, brûlaient les reliques , et poussaient la rage jusqu'à souiller les tombeaux , pour disperser les ossements des éyèques et des moines enterrés dans les églises et dans les abbayes, piul deMouvans , en Provence, le baron des Adrets, enDauphiné, tuaient, incendiaient, saccageaient avec une férocité qui épouvantait leurs soldais euzmémes.On dirait, à relire lesmémoires de cette triste époque, qu^une vapeur, élevée de tout ce sang répandu , avait enivré les têtes. L'édit d'Orléans était venu , le 1 1 mars 1 563 , suspendre ces bor- . reurs, lorsqu'un événement tragique fit un moment diversion , dans Marseille, aux inimitiés religieuses.
Un soldat de ibrlmie, nuniijié San-Piélro , et né à Lia>ilit .i, petite ville de la Corse, avait épousé l'unique hérilicro de François Ornano , l'un des plus riches seigneurs de l'île. La gloire , qu'il s'était acquise on coinhallant pour la France contre les Génois , lui avait valu I honneur d'une telle alliance. Le jour, où la paix enchaîna sa valeur, sans éteindie la haine qu'il avait jurée aux oppresseurs de sa patrie , il se réfugia à Marseille avee Bénigna , sa feninie, et ses deux fils. Là , il continua de servir la cour ; mais une idée fixe tourmentait son âme. il rêvait toujours Tindépendancc de la Clorse. Après avoir vainement tenté d'associer le duc de Toscane à ses projets de vengeance , il courut à Constanlinople, pour solliciter les Turcs, dont la puissance navale était formidable dans la Méditerranée, instruits des intrigues de San-Piétro , les Génois ne négligèrent rien pour les déjouer et songèrent même i contraindre leur redoutable adversaire au repos , en 8*emparant de Béttigna , comme d'un otage précieux. £n effet , les valets de cette malbeureuse proscrite et un prêtre , chargé de l'éducation de ses fils, promirent, pour un peu d'or, de livrer leur maîtresse. Bénigna , très attachée à sa famille et dégoûtée de la servitude , ob la tenait Thumeur sombre et farouche de son mari , n'aspirait qu'au moment de rendre à ses enfants leur patrie et les biens de ses pèles. C est à la fibre maternelle que s'attaquèrent les Judas du foyer domestique. Ils persuadèrent;» Uénigna qu'elle n'obti^drait
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lu grâce Je San-Piétro qu'en se rendant elle-même à Gènes; — et, cédant à leurs suggestions, elle lit partir devant elle ses meubles et ses bijoux , puis s'embarqua avec Antoine-François , son fils , sous la conduite du prêtre Michel. Mais à peine a-t-elle mis à la voile , qu*ÂnloiDe de Saint-Florent , l'ami et le confident de San-PiétrO| monte sur un brigantin, la poursuit, la rejoint près d'Ântibes , et la confie au comte de Grimaldi , qui , n'osant ni la ganler dans son cbftteau , ni la mettre en liberté » FeuYoie au Parlement de Provence, juge et protecteur naturel de ces fugitifs.
A son retour à Marseille , San-Piétro apprend la fuite de sa femme et vole à Aiz la réclamer au Parlement. Toutefois , avant de faire droit à sa demande , les magistrats veulent savoir si Bénigna consent à retourner sous le toit conjugal. Douée d*une rare énergie , elle n'écoute que son devoir et répond affirmative^ ment. En conséquence , la cour la rend à San-Piétro , le 1 5 juillet 1563 , en lui recommandant do la traiter avec tons les égards que mérilaU sou innocence. Taidive recommandation! Bénigna, depuis longtemps condamnée dans l'esprit de son mari, avait bien le pressentiment de son sort , quand elle s'était déridée à le «uivre. Et, chose étrange , cet homme, — en qui la sriil'de la vengeanre étoulTait toutes les généreuses pensées; ccl lionune, si respectueux pour la nol)le tille des Oruano , qu il ne lui avait jamais parlé (jue tête nue , comme un sujet devant une reine; cet homme , toujours dominé par le ridicule préjugé de la naissance , — entourait sa victime des mêmes témoignages de déférence. Aussi, lorsque l'aspect désolé de sa demeure , où, — à la place du luxe , de l'amour et de la joie , il ne retrouve que la dévastation , la honte et le désespoir, vient faire éclater sa colère, — c*est encore téte nue, c'est dans une humble attitude qu'il reproche à Bénigna sa perfidie , et qu'il lui annonce son arrêt de mort. Deux esclaves allaient exécuter la terrible sentence ; — sans chercher à fléchir son bourreau , r infortunée lui demande, pour toute grâce, la faveur de mourir de la main de l'époux dont la gloire et les vertus avaient fait son orgueil. — Impassible, mais docile à cette prière touchante , San- Piétro éloigne ses valets , s'agenouille devant Bénigna, implore son pardon, lui passe au cou le cordon fatal et 1 étrangle avec deux filles qu il avait eues d'elle. Pour comble de férocité , le meurtrier
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eut h: ( viiiMiic de se vanter tout haut de î»uii triple trime. Le procui t'ur ^'éiiéral du Parlement en porta plainte, et San-Piélro , eû'rayé , poursuivi pas les malédictions de tous , s'enfuit de Marseille , pour essayer de se justifier à la cour. Son arrivée à Paris souleva une indignation universelle, surtout |Kirmi les femmes, peu jalouses de sanctionner tacitement cet exemple de justice conjugale, et la reine refusa de voir ce monstre. Objet d'borreur pour tout le monde, San-Piétro, qui ne pouvait expliquerun pareil acte de liarbarie que par la conviction inébranlable de la culpabilité de Bénigna , se révolta contre le mépris public ; et , cherchant Â redresser la téte sous la honte et le remords qui le terrassaient , il découvrit , un jour, sa poitrine sillonnée de cicatrices , et s*écria devant Charles ix : « Qu'importe au roi , qu'importe à la France que San-Piétro ait bien ou mal vécu avec sa femme ! » Cri de rage suprême , oii la gloire du héros espérait effacer rinfamie de l'assassin. Et , en effet , qu'importait à celui qui devait signer l'ordre du massacre de la Saiut-liarlhék'my, le crime tl iin époux égaré, d'un père sans entrailles, — alors que ce BrulUMle nouvelle espèce élait LUI sdlihiL iiiirépide, instrument aveugle comme il en fallait au despotisme dans ces t(:m|is de guerres civiles. Nature essentiellement cruelle , Charles ix prouva, en pardonnant à San-Pit tu», qu'il saurait, au besoin, savourer les v< lupiés dune veudelta religieuse. A |)C'inc déclaré majeur, il ne devait pas tarder d'en amasser dans son àme les tristes éléments.
Ën lo04, d'après le conseil de L'Hôpital , Catherine vint montrer le roi aux populations méridionales , qui ne connaissaient que le prince de Navarre. — Or, c'est pendant ce voyage que le jeune monarque apprit à baîr les Huguenots de cette haine implacablequi renouvela contre eux les vêpres Siciliennes. Moins habile que sa mère dans l'art de dissimuler, malgré sa malheureuse précocité , il frémissait d'indignation , lorsqu'il apercevait les traces de la hache iconoclaste des protestants. « En voyant, dit Mézeray, les images brisés , les temples ruinés par les huguenots, les tombeaux de ses ancêtres renversés , et ayant ouï dire qu'ils en jetaient les ossements au vent , il pleura , et prit cette faction tellement en horreiH , (|u'il en jura la ruine. »
Charles ix, qui n avait pas encore acquis son odieuse célébrité ,
m MAUstiiLii!:.
réveilla [t inni les populations provenvales eel eiuhousiasjnc l)anal, dont on salue la présence de tous les souverains in(lilVer( minent. MttrseUle exhuma , pour lui , les plus merveilleuses splendeurs de ses solennités [Mssées. Le 6 novembre loGi , les magistrats el le comte de Sommerive, suivis des corporations et d'une foule iuimeiise vinrent le recevoir à la plaine Sl-Michel ' , située alors en dehors des remparts. Quand ils lui eurent offert Thommage du peuple Marseillais , et que l'assesseur Pierre de Vento Teut haranjpië , la jeune et charmante fille du premier consul desceiidil d'un char trainé par treize jeunes hommes couronnés de fleurs et de lauriers , s'agenouilla devant Sa Majesté ; -~ et , lui présentant les clefs d'or de la ville sur lesquelles était gravée cette inscription : « PieUUe eiJutîitiâ , » elle récita ce quatrain symbolique:
Peiite IQ me vois ; ohm tes grtnds eooemis
Nff mi* smiraiciit forcer, —car en Dieu je suis furte! Itn fii'iir (le ces rempnrls, eti aritirs |ioiir h»; ii is , Haut ma foi devant Liieu, à toi it^ clcta je |)oile.
Puis, le roi quilla son liône, se dirigea du côté de lu l*orteliovalc , ou 1 ou avait élevé un aie de triomphe ; et là , placé sous un dais de drap d'or fleurdelisé , que soutenaient les trois consuls, I assesseur , Riquetti de Miraheau et Deleuse , tous en robe rouge et tête nue, il lui fallut jurer de r< speeter les chapitres de paix et les franchises munieipaies. — Après avoir ainsi passé sous les lourehes candines de rinôvilaMe serment , Charles ix entra dans la ville, où l'on avait préparé d'autn s ai( s de triomphe , ornés des armes de la famille royale de France et de la maison de Médicis, avec cette devise menteuse :
Jàm lotum impUvU sacris virtutibus crbem.
L0 lendemain , le jeune roi voulut entendre la messe à la Major,
* U pliiae St-MidNl oompraïuil jnlis toiis les terrant , qù s'éleiidetit depub réglise Noln<f)HM-dti-llont jusqu'à la plaine actuelle. Elle fut nMréctc, vers le milieu du xvili* siècle, par la vente que lesrcli^MPux Minimes firent de rellr purtinii , .lont ils rn|»]»ortt''>mit la propriété. Des actes du commcncemeiil du \iï* siècle nous apprcnnctit qu'elle im lait don le Dom de QiampHle*Mani Trimptu Uortim , et que la dwmin , jfot lequel on y wrinHi, s'ippdait Km d« Cmnpo ihrth.
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— et. comme Henri ilc Béarn faisait mine de retourner sur ses pas, il lui enleva sa toque pour la jeter dans l'église; — or, le rusé Béarnais , qui pensa plus tard « que Paris valait bien une messe, » ne jugea pas à propos de sacrifier une toque enrichie d*or et de pierreries à une répugnance relic:iense, — et il se Jaissa pousser dans la cathédrale par le flot de la foule.
Au bout de huit jours , la cour reprît la route de Paris. Toute* fois , avant de quitter la Provence , te roi rétablit le Parlement , interdit depuis huit mois, et supprima les droits qu'on levait , à Marseille , sur les marchandises du Levant. Malgré l'essor que les traités, passés entre François i** et Soliman n , avaient rendu en partie au commerce de cette ville , elle avait besoin d'une vigoureuse impulsion , pour soutenir la concurrence avec les républiques d'Italie. L'industrie , trop longtemps languissante , n'avait pu enrichir les particuliers qui s'y livraient. Possesseurs de presque tous les biens territoriaux , les nobles ne dédaignaient pas, à la vérité , le négoce ; mais il était à craindre qu'en celte occasion le préjugé ne l'emportât sur l'intérêt, en dépit des exemples contraires fournis par l ltalie, où les nobles avnieut seuls porte le commerce à l'apogée de sa splendeur. Pour obvier à eet inconvénient, et pour encourager le commerce de Mai seille , Charles ix déclara, par lettres-patentes du 10 janvier loliG, <f que les gentilshommes pourraient négoeier en gros, sans déroger à la noblesse, pourvu qu ils ne tinssent point boutique ouverte, et qu'ils ne vendissent point de marchandises en détail, (papon). »
Nous avons dit que Charles ix rapporta de son voyage une indignation personnelle contre les protestants qui avaient couvert son royaume de ruines , et un plan de massacre tout arrêté. Il en résulta de nombreuses infractions à l'édit de pacification , qui réveillferent la défiance des réformés et leur miront les armes à la main, le 29 septembre 1567. La paix fut de nouveau iconolue, le % mars i 568, et rompue six mois après. Alors les violations de l'édit se multiplièrent avec une affectation si méprisante , que la lutte s'engagea , sanglante et acharnée entre les deux moitiés de la France. Vainqueurs à Angouléme et à îa Roche-Abeille , les [)i utestantâ furent vaincus à Saint-Aslier, h Jarnac , où se signala un bataillon Marseillais, et à Moneontour. Mais leur armée, conduite
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par l'amirahleColigiiy, ayant repri:» de aouvelics furces , la eour proposa un traité (lui fut si^iui à Suiul-Germain, le lo août fîiTO. MalheurcusL'nu'nl, la cour u Ctait pas sinciTc. Au.^si, loiniJe raïucuLT le cainu' , t'»- liait»'» présageait-il uae pluie de sang. Au monienf . où l'espéranee .seiiildait renaîiredans lesr(eui-s, Jeanne d'A![)rel l wiiha morte au pied de l'auli l paré de fleurs pour le maringe de sdu lils avec la sœur deCliailes i\; etron eulendit retentir (oulàeoupdans le Nord I alireux tocsin de la Saiut-Barlhélemy (août 1 572). L'ordre (l'égorger les protestants, comme à Paris , fut envoyé dans toutes les villes; et les catholiques do Bordeaux, de Toulouse , de Gaillac et de Uabastcns, arborant aussi ia croix blanche, ia trempèrent dans le sang de leurs concitoyens. Pourtant ees meurtres partiels furent des exceptions. A un Duranti , h l'arclievéque italien d'Alby, au Jurât bordelais Lcsttmnac , — la vieille patrie méridionale eut la gloire d*oppofler un Saint-Uérens qui empêcha Texécution de ces ordres sanguinaires en Auvergne ; un comte de Gordes qui ne souffrit même pas qu'on les lût en Dauphiné ; ua comte d'Orthes, en Béam, qui les renvoya à la cour; et un comte de Garces , en Provence , qui les déchira en s*écriant « qu'il avait toujours servi le roi en soldat , et qu il serait fâché de faire, en cette occasion, l'office de bourreau. »
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politique de Marseille — Le comte d'Angoulème , grand prieur de France. — Philippe Aliovilis. — Episode tragique. — Lcdnc d'Epemon. — Nogaret de La Valette. — Les Bigarrais. — Anarchie. — Nicolas de Lacépède. — Fuite de La Valette. — Triomphe dea fignema MaraeiBab. — Antoioe de Lioebe lenle de prendre rHdtd-dft-Ville ; aa fi» tragique. — Henri in aux Etata de Bloia.» AaaaaaiDatda duc de Guiae. — hêr<Ate de Marseille. — Terreur panique. — Assassinat de Henri m. — La réformation et la Ligne en Provence. — Henri iv. — Charles Casaulx — \a comtesse de Sault. — Besaudun. — Le comte de Carccs. — Casaulx. maître de l'HOiel-de-Ville. — Charles-Emmanuel, duc de Savoie. — latrigues politiques. — Nicolas de Baonet. — Louis d*Aix.<— Le duc de Mayenne. — Capiiviti> et fuite de la comtesse de Sault. — L'abbaye de Saint-Victor tombe au pouvi.ir du due (](< Savoie. — Qisaulx en fait le siège et la reprend. — Méolhon. — Le duc de Savoie se relire dans ses Etats, — Popularité de Casaulx. — Ovations. — La journée des brùié». — Ingratitude de Casaulx à l'égard de la comtes&c de Seult. — Insoleole tyrannie de Casaulx et de Lwài d*Aix.^ Amurat ni. — Abjuration de Henri iv. — Soumission des villes rebelles , excepté de Marseille. — Double tentative d'assassinat contre Casaulx et Louis d'Aix. — Les ligueurs s'emparent du Fort Notre-Dame-de-la-Garde. — Pietro di Liberia. — Le duc de Guise , gouverneor de Provence. — Le cardinal d'Û&sat. — PbiUppe u envoie des secoure à Maiieille. — *Cléoient vin. — Casaulx et d*Aix signent «k trailé avec Philippe If. -~ Lee MaraeOlaia commencent à soupçonner la trahison des Duumvirs. — Entrevue de Pavocat Bausset et de Liberia; ils méditent de d-'livrer Marseille. — Le prix du sang. — Assassinat de Charles Casaulx. — Fuite de Louis d'Aix. — Marseille se soumet à Henri IV. — Ovation de Liberia. — Mot de Henri iv. — Hort de Liberia.
Aprte la mort de Charles is, (30 mai 1574), il semblait que la France dût se remettre de tant de convulsions. 11 n'en fut rteii.
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Rncore loute halelaiitu do la dernière lutte , elle n culps uti instant lie répit, et les quinze années , qui suivirent, lui coûtèrent aussi cher que les quinze années passées. Quand ie nouveau souversin , qui avait |»ri8 le nom de Henri m , et qui s'était évadé de Var&ovie, à la manière d'un écolier mécontent, entra dans son royaume par le Daupltiné , il se heurta dès les premiers pas aux armes protestantes , aux révoltes populaires et féodales. Les paysans s'insurgeaient dans le Périgord , les Aaxols (rasés) luttaient contre les gabelleurs en Provence; etee dernier pays, où le prêche d'ailleurs ne retentissait que dans quelques villages, était le champ de bataille des rivalités de la Noblesise. Un seul trait suffira pour donner une idée de Tétat violent et presque sauvage de cette société :
« Le comte de Montassier, qui était venu avec le grand prieur , s'était départi du camp de Minerve pour aller à Aix ; il logea au logis de la Cloche , et fut suivi peu après par le seigneur de Saint- Martin , qui alla aiuliL logis accompagné (h plusieurs gentilshommes et d'un laquais qui pori.iil un pi>loli:i daiLs sa main, et enu a dans la salle où dînait ledit comte , et icclui laquais p^agna le derrière de la chaise où il clait assis et lui lâcha ie pislulel qui lui brisa h' £?rand os de Téchine, de manière que ce jiauvic seigneur ne put i)ougerde sa place. Le seigneur de Saint-Marliii cuf ru aussi dans ladite salle , l'cpée au poing, de laquelle il donna un grand coup sur la tête du conHe, et se voulant sauver passa devant la pofte de la cuisine . où il reçut un coup de hroche au travers du corps , qui le porta par terre. U fut aussitôt porté à ladite salie par les gens du comte , lequel, voyant rendre l'esprit au sieur de Saint-Martin , lui dit : — Pauvre gentilhomme... — Ledit comte, mourut 'de ce coup. Le maréclial de Retz s'en retourna en France, et il avertit le roi que le comte de Suze eût le gouvernement de Provence. De quoi averti , le comte de Garces délibéra de Tempècher et y résister de tout son pouvoir , et de fait manda à tous ses parents et amis de venir à Salon oti il était. D'autre part , M. le grand prieur , qui commençait de s'aimer en Provence , donna ordre que messieurs du Parlement et de la Noblesse mandassent députés au roi pour supplier Sa Majesté laisser ledit grand prieur au gouvernement, ce que le roi ne voulut faire. Mais le baron de
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la Garde elanl nioi t , lo sitMir grand prieur fut |>ourvu de 1 état do frarde-çrcnéral des galères et retira à Marseille [ 1 0 juin 1 578). o Plufs que jamais la royautéavait donr besoin d'unetête sage et ferme h là fois. Malheureusement, elle était échue à la mollesse incarnée, à l iiieapaciie faite homme. Abandonnant à la vieilie Catherine de Mcdicis les rênes du gouvernement, Henri m se consumait dans la plus honteuse immoralité , avec ses mignons tlétris par le mépris public , passant des jours entiers h arranger des diamants sur ses habits, ou se couvrant d'un cilice pour paraître dans les processions d' Avignon. 11 n'y avait pourtant que l'autorité royale qui p6t faire cesser ces querelles que les chefs coloraient d*un semblant de religion. Le parlement d'Aix , impuissant à les étouffer , prit le parti de recourir à Tintervcntion de Catherine do Médicis , qui traversait le Languedoc pour retourner à Paris. Une députation rattendit à Beaucaire et lui peignit le fôcheux état de la Provence. En effet , Catherine vint à Marseille , le 5 juin i 570 , et réussit à réconcilier le comte de Carces et ses adhérens avec les Razats, en nommant le grand prieur gouverneur de la Province, à la place du comte de Suze. Toutefois ce qui contribua peut-être davantage à calmer les passions , ce fut le plus redoutable , le plus acharné des ennemis de la grande famille méridionale , — la peste , auxiliaire inséparable des luttes sangliiutes ; et qui , le jour oii les partis, las de carnage, semblaient vouloir respirer, s'a!)nltait dans les deux raiiijis i n y semant 1 epruivantc et la mort. Uieii n'einil plus propice ;iu développement du terrible lléau , (|ue la siiualiun atmosphéri(pie du pays, en 1o80. Des pluies abondantes avaient, au comnieueemenl du printemps, ellaee partout le sang qui rougissait les champs de bataille. Mais des elinleurs excessives tirent tellement fermenter celle terre couverte d engrais humain , que le jour, où un vaisseau, venu de l'Orient (février 1580), apporta le germe de la peste à Cannes, ce fut comme une longue traînée de poudre sur laquelle tombe une étincelle. Les populations du Midi, entiévrées par la famine , autant que par les exhalaisons du sol , furent rapidement et impitoyablement décimées. L'infernale contagion sévit longtemps avec tant de violence et sur une si vaste étendue de pays, qu'on l'appela la grande peste. A Aix elle dura treize mois , huit à Marseille, où périrent plus de 30,000 citoyens , parm
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lesquels rbisloire a coiisei vé les noiu» tîii second consul Jean d'Ollières , de l'nssesseur Jeun Doiia et des capitaines de quartier Joseph de Cabre et Bertrnnd Arnaud , victimes de leur dévouement. Peiidaiit sept ans , le fléau joncha la Provence de cadavres, ne disparaissant dans une ville que pour reparaître dans une autre, et ne faisant grâce à aucun des malheureux qui respiraient son poison mortel* 11 laissa deux ans de répit aux Marseillais, pour éclater comine un coup de foudre au milieu de leur cité, le 26 mars li>82. A cette nouvelle, la population saisie de terreur s'enfuit dans la campagne et alla cbercber au loin un refuge contre les atteintes de la contagion. G^est à peine s'il resta 3,000 âmes dans ces murs désolés , où la mort semblait avoir planté son funèbre étendard. Rebelle à toutes les ressources de la médecine , la maladie recommen^ son œuvre de destruction avec la même fureur; partout, où passa son souffle pesstilentiel , les victimes tombèrent, comme des épis de blé que Touragan couche dans la plaine; et, quand les fugitifs osèrent rentrer dans cette moderne Sion , sur laquelle s'était appesantie la colère céleste, ils ne retrouvèrent qu'un immense ossuaire , peuplé de cadavres et de fantômes.
De longues années de paix eussent été nécessaires pour réparer laol de désastres. Cependant, l'esprit de faction continua de diviser la province ; et les partis, se croyant départ et d'autre les véritables défenseurs de la religion , n en lurent que plus ardents à défendre ce qu'ils appelaient la cause du ciel. — Les catholiques, irrités des concessions que la cour avait faites aux protestants, s'eflofçaieut de les rendre inutiles , — tandis que les protestants , déjà peu satisfaits de ce qu'ils avaient obtenu , travaillaient à s'assurer la jouissance de leurs privilèges. De ce choc d'intérêts opposés jaillit l'étincelle qui embrasa le royaume. La Ligue ne devait pas causer moins de maux que la peste dans la Provence. Le seigneur de Vins, neveu du comte de Garces , mort le 20 avril 1582 , devint le chef de l'union catholique , et vit se rallier à son draperlu les seigneurs de Saint-Ândré , de Mi warpues , de Roussel, de Gréoulx , de Mons et de Salerne. Une fuis à la téte de 500 chevaux et de %,OfiO arquebusiers, il commença les hostilités, chercha à s'emparer du château de Puech et de la ville de Sisteron , et à pénétrer dans Marseille. Cette ville était dévouée k la cause
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roplc; maïs de Vins y comptuit quelques partisans, parmi lesquels le second consul Louis de la Motte Daries, AUovitis et Villecrose se distinguaient par leur ardent enthousiasme pour la Ligue (4585). AUovîtis et Villecrose jouissaient d'une grande influence sur leurs concitoyens ; Daries , seul maître de rautorité en Tabsencede son collègue , Antoine d'Arène , qu'on avait envoyé à la cour avec Spinassi , membre du conseil de ville , pour les intérêts de la commoiie , Daries était en position de donner un vigoureux coup de main aux projets du seigneur de Vins. Esprit médiocre , nature emportée , caractère Irréflédii , Daries avait les avantages physiques qui en imposent aux masses ; haute taille , nohic figure , et facilité de parole qui s'élevait parfois jusqu'à l cluquence. En résumé , cet homme avait une ambition immense mal servie par le génie lu plus vulgaire qui se pùl rencontrer : et rien n'était plus compromettant que de l'avoir pour allie. A force d impudence, il annihila tons les pouvoirs autour de lui, ci fit tout treni!»ler sous son dospotisiuo. Avenp^lémenl ohéi p.ir (jueltpies séides, aussi fanatiqiH"< , aussi amiulicux que lui ; proléi^é par les galères de Tosrnno qu il avait allii ces dans la rade , il étendit son oppression sur toutes les classes de la société; et, pour frapper plus .sûrement les huguenots, il ordonna, sous peine de mort, aux catholiques de porter sur leurs chapeaux la croix blanche des Ligueurs. ()uc de crimes se commirent alors sous le voile de la religion ! Que de haines, que de vengeanees s assouvirent au nom du Christ! On vit les citoyens les plus recommandables , jetés dans les cachots ; des vieillards déchirés par la populace et précipités du haut des remparts ; un frère accuser faussement son frère d'hérésie, pour avoir son héritage , le livrer à la fureur d'une troupe de sicaireset se repaître encore des longues tortures de son agonie. L'évôqtie Frédéric Ragueneau et quelques bons catholiques , ne se croyant pas en sûreté dans une ville où leur vie dépendait du caprice d'un barbare ou d'un fou , se réfugièrent dans l'abbaye de Saint-Victor. De là , Ragueneau se retira dans son château d'Âubagne , puis à Aix , où se trouvait le grand prieur, qui , à la tète de (>,000 hommes de milice, in((wpor68 avec des compagnies Françaises et Corses , luttait avec énergie contre les Ligueurs de la pi'oviiK'c. Cependant , révoltés de la conduite de Daries , plusieurs
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citoyens le sommèrent tle convoquer une asseniblcc générale à rHdtel'de-YîUe ; et là, lui demandèrent de quel droit il s'arrogeait un pouvoir aussi tyrnnnique. Nicolas de Bausset fut celui qui * Tapostropha avec le plus de courage et le poussa dans ses derniers retrancfaenicnts. L'imposteur argua d'ordres supérieurs que la prudence lui commandait de tenir provisoirement secrets , et jeta , pour sa défense , à ses débonnaires auditeurs , tout ce dinquant de mots sonores de gloire , d'honneur, de dévouement , de patrie; sentiments de parade dont s'affublent tous les dictateurs hypocrites , devant la rampe politique , pour les laisser dans un coin de la coulisse , dès qu'ils sont descendus du piédestal oh ils ont essayé de poser un moment. Or, tandis que l'inlame protestait de la pureté de ses intentions, des assassins, stipendiés par lui, devaient , dit-on , faire main-basse sur l'assemblée , presque toute composée de royalistes ; et s'il n'osa pas donner le si^^nal du mas- .saere , c'est que la plupart des assistants t'-taieiil venus armés.
Toulcfois , l'heure du chàliiiienl avait sonné pour l'usui'palcur, qui no rêvait rien moins que de soumettre Marseille aux Lii^ueurs, pour s'en faire déclarer le chef. François Ik>U(|uicrs re.Nului de prévenir ses coupables desseins. Au désir de venger sa patrie se joignait odui de punir le traître d'avoir menacé sa vie. Ainsi , presqiii t oujours dans le plus pur devoueinrnt se j^lisso un petit grain d égoïsme. Mais (ju'imporle le mobile d une action , (piand son but est honorable? Bouquiers communiqua son projet aux plus zélés d entre les royalistes, s'assura de leur concours , prit toutes ses mesures et distribua ses complices dans les différents quartiers de la ville , surtout près du corps de garde , où Daries avait le plus de partisans. Ces menées ne furent pas sans jeter du trouble dans la population. Le consul s'imagina ({ue sa présence suffirait pour intimider les conspirateurs et rétablir le calme. Il parcourut les rues. Contre son attente , il rencontra une résistance, qui refoula son audace au fond du cœur. 11 entrevit l'abime ouvert sous ses pas et voulut se réfugier sur les galères de Florence. Il avait déjà un pied sur le bateau , quand il fut arrêté avec le capitaine Boniface , principal instrument de ses violences. Pendant que se déroulait ce drame , dont le dénouement était facile à prévoir, le troisième consul, le viguier, l'assesseur, les juges
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Uiillhasard do Gronier »'t Jcan-PauI de Foresta , l avocat du roi Guérin , le corps imuii<;i|).d et les principaux royalistes .s éfaient réunis à riIôlel-de-Ville , en nssemblée extraordinaire et [x imanentc. Lorsque Bouquiers leur amena sadouLIc caj)ture, des accla- ' mations bruyantes saluèrent la venue du libérateur. On constitua prisoDniers les deux coupables , et Ton dépouilla Daries du chaperon consulaire . Après avoir ordonné que les portes de la ?iUe fussenl fermées, — destitué et remplacé les quatre capitaines de quartier par vingt-huit autres , rassemblée chargea vingt-quatre de ses membres dé diriger les af&ires et de veiller au salut de Marseille. Le premier soin de oe comité fut de faire éloigner immédiatement les galères Toscanes ; puis d'envoyer Honoré deMontolieu k Atx , pour apprendre au grand prieur la révolution qui avait terminé le règne éphémère de Daries. Le grand prieur part aussitôt pour BlarseîUe, accompagné du grand sénéchal de Provence , Gaspard de Pontevès, de révoque Ragueneau et d'une chambre du Pârlement; arrive à onze heures , se rend à rHôtel-de^Ville , oh siégeait encore le comité , et , dans l'effusion de sa joie , embrasse Bouquiers, en s'écriant : « Monsieur, vous avez gagné une bataille au roi. » — Le procès de Daries et de son complice ne fut pas long. Jugés, coinianinés et pendus; tout cela fut I allaire d'une lieure. Daries implora la clémence du grand pi ieur, en échange de quelques services qu'il lui avait rendus. Mais sa prière fut repoussée. Livré an bourreau , le misérable puisa dans une dernière espérance le courage de monter sans pâlir sur réchafaud. 11 essaya encore de Oécbir le grand prieur par un pompeux panégyrique : «Obéissez h monseigneur, disait-il à la toule , c'est un prince débonnaire , magnanime, et frère du roi : scrvez-le mieux que je n'ai fait. » Dès qu'il reconnut l'inutilité de ses louanges artificieuses , une rage désespérée s'empara de son âme , la rage de la victime qui se débat déjà sous l'étreinte de la mort; et, d'une voix étranglée, l'œil en feu , le visage crispé , le geste menaçant et terrible , l'énergumène hurla : « Je me dédis de tout ce que je viens de dire. Prenez garde à vous : il y a dans la ville des personnes qui ont formé le projet de la livrer au roi de Navarre, et qui cherchent h vous trahir. Tout ce que j'ai fait ne vient que d'un grand zèle pour la foi catholique : empêchez tant que vous pourrez que les religionnaires
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ne soient les mnîtres. » Et, se retournant vers le bourreau : « Astu peur, lui demanda-t-il , ce serait à moi de trembler. » Alors . il s agenouilla , fît une courte prière, et dit à Texénitour : «Es-tu prêt? allons! î1 faut mourir. » Moment suprême qu'il redoutait! car toute sa jactance était tombée devant l'alheuse réalité. Minuit sonnait à l'borloge de l'Hôtel-de-Ville , ie 13 avril 1385, lorsque cette scfene lugubre laissa une douloureuse impression dans Tâme des spectateurs , qui s'éloignèrent lenlenient , regaq^nèrent leurs demeures, pour chercber dans le repos l'oubli de leurs tristes pensées ; et bientôt les ténèbres et le silence des tombeaux régnèrent dans la vieille cité.
A la nouvelle de oesévénemens, Henri lu, apercevant d'Arène et Spinassi dans la salle du Louvre , courut à eux avec une joie d'enfant : « Mes amis , dit-il , je vous accorde ce que vous m'avez demandé , et davantage s'il est besoin : ma libéralité ne suffira jamais pour reconnaître votre fidélité. » Puis il écrivit au conseil municipal , pour lui renouveler les témoignages de sa satisfaction (26 avril). Mais il s'agissait bien de banales louanges , dans ces temps d'eflcrvescence oii le danger renaissait aussi vite qu'il avait disparu. C étaient des actes de vigueur et non de vaines paroles qu'il fallait pour conserver la victoire ; .sinon elle échappait bientôt aux imprévoyants; et les vainqueurs de la veille étaient K's vainrus du lendemain. Sur le seuil de l'Eternité, Darips avait laissé tomber de ses lèvres quelques paroles qui auraient <lù jeter sur l'avenu* une lueur soudaine; car elles faisaient pressentir ces sympathies dont Lilierlat révéla plus tard le secret. Averti de l'exislence, à Marseille, d uni' faction dévont'e au roi de Navarre, Henri m avait donc intérêt à recommander au grand prieur d"y surveiller avec soin les mouvements du parti hostile , et d'abord , de prévenir le désordre des élections municipales , à la faveur duquel pouvait éclater la révolte. C'est qu'en effet l'élément démocratique s'était bien altéré dans la cité Phocéenne. Si elle avait toujours rorgucilleusc prétention de compter pour une ville à part, dans le royaume; — si elle se montrait aussi jalouse , que par le passé , de ses privilèges , de ses fameux cbapitres de paix , devant lesquels jusqu'à présent on a vu les rois de France s'incliner par politique ou par faiblesse , — l'élément aristocratique dominait au sommet de son
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gouvernement, cl faussait ainsi, dans leur kllre, f]'\s insiiiniions essentiellement libérales dans leur esprit. Le préjugé de la uaissann» s'était tellement inféode dans les iiHxurs, (jue les Marseillais lacéraient eux-mêmes leur paete éi,^nli(aire. Après avoir treiuhlé trois jours sous i iii.Milente ii>u! iiation d'un homme qui , avec un peu plu?? d audaee et de génie, fût ineonteslnhlement devenu maître absolu de Marseille , et en eût fait un des boulcvarils de l union , ils poussaient la folie jusqu'à rougir de leur sang les dalles de l'Hôlelde-Ville, pour le triomphe de I intrigue! La vioîenee et le meurire étaient désormais les auxiliaires obligés de toute idée oppressive, — qu'elle fût administrative, politique ou religieuse. Instruit des désordres causés par les élections municipales, le grand prieur était accouru d'Âix ; et , pour faire cesser une lutte , où Ton oomptatt un cadavre et plusieurs blessés, il ne trouva pas de meilleur moyen que de proposer un nouveau règlement , largement spoliateur des libertés primitives. Bâtard et frère utérin de roi , le comte d*Angouléme se garda bien de laisser échapper cette occasion d'attacher son nom à une œuvre qui groupait plus que jamais ce troupeau d'esclaves sous le joug de la caste nobiliaire. Aux termes dece règlement, daté du 6 octobre 1585, « le viguier devait être gentilhomme , étranger à la ville ; n'avoir aucun lien de parenté avec les consuls et posséder 500 écns de rente. Le premier consul devait être aussi de race noble et avoir 10,000 écus de capital: le second G, 000, et le troisième 1 ,000. L'assesseur pouvait être ehoisi parmi les fds de famille. Un cens de 2,000 cous fut de plus ajouté aux conditions d'elii^ihilité , précédemment établies pour aspirer à l'honneur d'entier dans le conseil. »
Malgré tant de garanties , données à la cause royale . le jrrand prieur de Franee ne réussit pas à calmer tous les ressentiments; car, dans la haute position qu'il occupait , il lui était impossible de ne pas avoir des ennemis jaloux de sa puissance. Parmi eeux-là , le plus acharné était un gentilhomme de Marseille , originaire de Florence. Philippe Altovitis , — d'autres l'appellent Altivyty, — avait épousé une concubine de Henri m, la belle Renée de Rieux de Ghâteauneuf. Soit par animosité particulière , soit par indignation de ce qu'Henri d'Angoulème voulait livrer de Vins au glaive de la justice, — malgré l'édit du 9 juin 1585, qui, en proscrivant
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le eftWioMine , amnistiait le chef des Ligueurs Provençaux , — Âltovitis médita la perte du gouverneur et compta pour cela sur
le crédit que sa femme avait conservé à la cour. Il lui écrivit donc une lettre , où il accusait le grand prieur de fatiguer le pays par ses exactions et d'y prolonger la guerre civile , dans le but de se rendre nécessaire. Sa lettre tomba entre les mains du roi et du ministre et fut renvoyée au grand prieur. « Il tenoit ( le grand prieur) , dit-on dans nu iccit qui peint avec une admirable naïveté les rudes mœurs du temps , — il tenoit une assemblée h Aix , où estant on lui fit tant de rapports qui le nnront en furie contre Altivyty de Marseille , capitaine de galère , que ledit seigneur alla lui-même au logis dudit Altivyty , qui estoit près les Cames, et monta dans la chambre d'Altivyty , qu'il trouva assis sur son lit, auquel il montra une lettre, lui demandant s'il ne l'aToit pas faite? Soudain , ledit Altivyty lui demanda pardon. Le 'sieur grand prieur lui sauta dessus et s'embrassèrent de telle façon qu'ils tombèrent tous deux. Ledit Altivyty fourra au petit ventre du sieur grand prieur une courte dague qu'il portait. Chacun y accourut , même le chevalier de Meyrargues , qui entra premier* On releva le grand prieur, et Altivyty n*eut point hnte de coups, car, après Tavofr tué , on le jeta par la fenêtre. Le sieur D'Avenere , de Marseille , estoit d*aventure en ce logis , où il fut aussi tué par ceux de la garde du grand prieur. Le grand prieur mourut le lendemain (2 juin 1 586). Ceux de la ville de Marseille envoyèrent demander les corps , qui furent refusés ; et aussitôt renvoyèrent les redemander , disant que, si on ne les leur donnoit ils les reviendroient quérir si bien accompagne^ (ju'ils en seroient les maîtres. Pour obvier h plus grand mal, ils leur furent délivrés; et les portèrent à Marseille, où ils leur tirent un magnifique convoi. II faut noter que le joui' qu»j le grand ()rieur fut blessé, il arriva une si grande et si extravagante rumeur meslée d'effroi que toute la ville en général et en particuliei' fut troublée, chacun fuyoit, qui deçà, qui delà . avec un confus désordre et sans savoir pourquoi. Comme aussi à la même heure, le lendemain, quand il rendit l'esprit , il y eut une pareille et plus grande confusion. (Mss. de
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Violent, despotique et sanguinaire, Henri d' Angoulcme convenait
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mieux, par sabiulale d(^dsion et sa vigueur, aux circonstances et aux hommes du Midi , que son successeur, le duc d Epunon qui devait appeler tant de malheurs sur la Provence. Le fastueux mignon du roi arriva avec une éblouissante armée de cour, plus occupé des honneurs, qu'on lui rendit sur son passage, particulièrement à Âix et h Marseille , que du fioio de se concilier les esprits. Il bouleversa l'administration et la magistrature , et préteadil tout soumettre h ses volontés , en donnant les emplois à ses créatures. — C'était blesser profondément l'orgueil national et, par cela môme, compromettre la cause royale d'une étrange façon. Aussi fut-il bientôt l'objet d'une haine universelle. Quelques mois s'étaient à peine écoulés » pendant lesquels il avait augmenté la terreur de son nom par sa cruauté à Tégard des huguenots, qu il cédait son gouvernement à son frère aîné , Nogaret de La Valette , et s'enfuyait d'une contrée en proie.de nouveau aux fureurs de la peste. Marseille, oit la fatale contagion dura six mois, s'était alors déclarée pour la Ligue ; et l'expulsion d'un des agents du seigneur de Vins y fit éclater une révolte sérieuse. Le peupb, excité sous main par les intrigues de la comtesse deSault et par le consul deLaoépëde, commit de déplorables excès, et l'on appela Bigarrais, dit un écrivain , les partisans de La Valette , c est- à-dire, « les politiques , ou denii-huguenols qui nagcoitiU entre deux eaux; car onvouloit, poui éU'c parfait catholique, qu'on eût un zèle impatient , qu'on ne souffrît iiv paix ny trêve avec les hérétiques. »
A la Mi»uvelle de cette sédition, La Valette accourut à Marseille. — Il essaya de riiitimidation , et quelques-uns des plus mutins, uolaiiiineiit un pnlrDn ptVIieur, furent jetés en prison. Malheureusement, au milieu dune fermentation, dont on Tie pouvait prévoir les conséquences , les mesures éiierjîiqucs avaient besoin d'être justifiées par la certitude que force resterait à l'autorité; si non, la modération était une nécessité préférable au danger d'une concession. La Valette en fit l'expérience. Comme l'anarchie était aussi bien dans l'administration que sur la place publique . la populace, appuyée par Nicolas de Lacépède, exigea qu'on lui rendit les prisonniers. En vain le gouverneur opposait-il le langage de la raison à la fureur croissante des séditieux; ses efforts se brisèrent contre le roc inébranlable de leur volonté , que l'un d'eux avait
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formulée avec cette allure proyençaie si vive , si pittoresqae : t Tamben, Oùuuu^ wm abiuai, nous va foudrié pas fairé : vouien Icm présouniés. » Il fallut céder , et les prisoilmers , remis en liberté ,
furent portés en triomphe. Le lendemain, après une tentative avortée de là jfartdcs Bigarrais, pour les ressaisir, La Valelto n'échappa que par la fuite à une mort certaine. Dès-lors, les Ligueurs, ivres de leur vietoire et à peu près maîtres de Marseille , y appelèrent de Vins, — firent une apotliéose à Daries, devenu l idolu du jour, le martyr de la religion , et s imaginèrent effacer la honte de ses rrimes et de son supplice, en arraehnnt de riTùtel-de~VilIe le tableau qui en perpétuait le souvenir. A défaut du nombre , les partisans du roi eussent peul-êlre triomphé , dans ces cij constances critiques, avec le bras vigoureux et le génie du grand prieur. Uaiâ ici , comme dans toute la France , la cause de Henri m était perdue ; partout la fortune Tabandonnait. Quelques efforts que fissent les Bigarrats, à peine soutenus par la minorité du conseil municipal et parles consuls Antoine de Linche et Jean Bousquet, ils devaient succomber dans une lutte trop inégale; et jcependant ils , ne renoncèrent pas à la partie. Pendant que sept ou huit d'entre eux , pour punir les insultes de quelques procureurs , osent tenir téte * répée à la main » à une multitude irritée , Linche médite un coup de main sur rHdtel-de-Ville, occupé par les Ligueurs. Nullement intimidé par les mesures de précaution que prennent ses adversaires, il rassemble une cinquantaine de royalistes armés; et, couvert lui-même d'une cuirasse , revêtu du chaperon consulaire, il s'achemine, entre neuf et dix heures du soir , vers le corps de garde de l'Hêtel-de-Yille. Il se présente le pistolet au poing pour entrer; la sentinelle le couche en joue. Outré de la hardiesse d'un subalterne , il lui fait sauter la cervelle et fond sur le poste, dont il allait se rendre niaiuo , lorsque le consul de Lacépède accourt avec un cci tain nombre de Ligueurs. Après quelques coups tirés de part et d autre , les Bigarrats lâchent pied , se dispeiscnt dans la ville, et Linche va chercher un asile dans le couvent de l'Observance (26 août 1588). — Dépouille de ses fuiK lions par la noajorité victorieuse du conseil municipal, « comme perturbateur du rcjMis piililic i t ennemi de la patrie, » le ninlheareux, qui, vivant, avait cru trouver un refuge sacré dans une tombe , — alors qu'on
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allait peut-être en ref user une à son cadavre, fut le leruk inain arraché de sa retraite tunmlaire, outragé dans sa dicrnité rnii^iil;nt e , vi soullleti' par un cardeur de h'im-,. Puis non (dritoiits d insulter làclieuient leur victime , les srtnilcges la conduisu'ent au bénitier de l'église, où jaillit son sang en flots échappés de cent blessures, et s'acbarnèrent avec une rage barbare sur son corps inanimé, dont les lambeaux , jetés comme un jouet aux enfants^ furent traînés jusqu'à la porte de sa maison' , et abandonnés à la pitié de ses domestiques.
Or, pendant que Marseille foulait aux pieds l'autorité royale, Nicolas d'Albertas, Honoré de Montolieu et Jacques Vias, par ette députés aux Etats de Blois, recoTaient le plus gracieux accueil à la cour; et Henri m leur déclarait avec une naive bonhomie «qu'il réputait leur ville comme la pucelle de la France. » Triste illusion 1 la dernière assurément qui eût pénétré dans son coeur, s'il avait su jusqu'à quel paroxysme d^exaltation insensée le fanatisme religieux était capable de surexciter les têtes provençales. — Tout à coup une rumeur sinistre éclate dans le Midi. Le fils de Catherine de Médicis a fait égorger le due de Guise et le cardinal, son frère, dans le château de Blois. 1! est impossible de peindre la fureur de la Ligue , à la nouvelle de cette sanglante catastrophe. A Marseille, il y eut un soulèvement général et des processions solennelles ; on pianUi uii ci ucitixsur la Portc-Royalt . pour marque, ditRuiB, que la ville ne reconnaissait autn km ni maître que le Sauveur de nos âmes. » Episodes imposants d une ^^rande révolution , où parfois le grotesque se mêlait an traj^Mcjue. Au milieu de cette immense foule , qui grouillait comme une fourmilière sur toutes les places de la cité, un garçon boulanger fut renversé; et ses cris de détresse suffirent pour répandre une terreur panique. — En unclin-d'œil , le peuple est armé, et les riches se barricadent dans leurs maisons; on cherche partout l'ennemi qu'il faut combattre, et l'on découvre, non sans rire , la cause involontaire d'une mystification qui avait
■ LamaîMii d'Aotoina d« Uache était située mr la place de Saint-Thomas, qui emprao-
lait son nom d'une t'glise appartenant aux religieuses Cassianilcs du monast.' ri' i!c Saint - Sauveur , et qui prit colni fjnrhc , sous son consulat. CcUc place fut successivement agrandie ea 4470, 1614 et surtout en 1G13, époque à laquelle on abattit quelques loaisoi», uMlbDdarieatiiDafortioadii viam anaial.powla raàdra pina léfiilièn.
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failli luurncr au drame. Mais en apprenant que le poignard de Jacques Clémont avait venge , le aoiM 1 .'»89, l'assassinat du duc de Guise, la Ligue tressaillit bien autrement d'enthousiasmf ânns la Provence , où elle dominait à peu près souveraincinenl , représentée par de Vins , Nemours , la comtesse de Sault et Charles Gasauix. D'après Tordre de Mayenne, lieutcnaot-général de la couronne , le Parlement d'Aix déclara rebelles les partisans de La Valelte» et les Marseillais, impatients de témoigner leur zèle contre rex-gOQTerneur , prirent et saccagèrent la ville d Aubagne, son alliée. Désormais , sur le terrain politique , déblayé parla mort du dernier des Valois , la Réformation et la Ligue se trouvèrent seules en présence. La première ayant & sa tète le roi légitime , l'issue de la lutte ne pouvait rester longtemps douteuse, k partir, en effet, du moment oii la question fut posée ainsi, où le roi de Navarre s'appela Henri iv, la Ligue ne fit plus que tomber d'écbec en échec, et Marseille elle-même, la plus récalcitrante des villes du royaume, devait , un jour, courber le front sous le sceptre du Béarnais. Mais, si elle Ait la dernière à rentrer dans le faisceau de la monarchie Française, dont elle n'avait pas intcrùt à se séparer, cela tint I l aucoup moins à sa volonté personnelle qu'à la pression isi annique de deux ambitieux suhalternes, un moment maîtres de ses destinées. Car nous alluiis assister de nouveau au spectacle étrange d'un peuple, toujours avide d indépendance et tremblant toujours sous le despotisme du premier audacieux venu , sans (|ue rien ne justifie — ni cet abaissement de l'un, pas même!' [trcstigc delà gloire! — ni cette baute l'urlune de l autre, pas même 1 éclat du génie! Cest une page bien triste, dans Tbistoire de 3Iarscille, que celle qui comprend une période de six ans d'anarchie entre deux crimes pour paranthèses , — l'assassinat de Henri m par un jacobin fanatique et l'assassinat de Casaulx par un bravo Corse. Bien triste page, en effet, où l'on ne sait ce qu'il faut admirer le plus de la perversité cynique des principaux acteurs de cette longue tragédie , ou de la patience et de l'imbécillité de ces bourgeois marchands si rudes jadb k gouverner.
Charles Casaulx , que nous venons de nommer, est l'un des trois héros de la sanglante épopée qui fut le dernier épisode de la Ligue à Marseille. Il apparaît pour la première fois sur la scène
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politique , en 1tt89, sons It» auspices d'une intrigante , la comtesse
de Sault , femme d'énergie et d'imagination ; aussi ambitieuse que son beau-frère le seigneur de Vins , dont elle prétendait continuer le rôle dans le grand mouvement de la Ligue. Casaulx était fils d'un marchand de Marseille , originaire de Gascogne. Rt Juit à la misère par son ineouduite, puis forcé de s'expatrier pour se soustraire au châtiment de ses crimes , il vécut en vagabond et se rendit à Aix, où , à la faveur des troubles qui agitaient la ville , il comptait reparer les rigueurs de la fortune. Son audace le plaça sous les yeux de la comtesse de Sault , qui avait besoin d'instruments aveugles pour Taccom plissement de ses projets. La comtesse devina la nature remuante de Casaulx. Ignorant ses antécédents , ou peu scrupuleuse sur le choix de ses auxiliaires , elle le prit sous sa protection et ne tarda pas à le mettre en évidence. Investi du commandement d'une compagnie de gens d'armes, notre capitaine aventurier commença ses exploits au siège d'Aubagne, que La Valette avait abandonnée à la fureur des Marseillais , après en avoir fait sortir les habitants , les munitions de guerre et de bouche et les meubles les plus précieux. Il n'y eut pas là sans doute de quoi satisfaire ses instincts de rapacité , et ce dot lui être une grande mortification que de revenir de cette focile oonquéte , — pauvre comme devant. Toutefois , il ne désespérait pas pour si peu. Lancé dans la voie révolutionnaire avec toute la fougue de son tempérament . il joua si habilement des coudes dans la foule des ambitieux , qu il se trouva Ijicniôt assez en vue pour oser aspirer à la dignité de premier consul. C'était marcher un peu vite. Aussi renrontra-t-il , sur ce terrain , de puissants adversaires dans le viguier Castellane Besaudun et le comte deCarees qui exerçaient beaucoup d'influence sur les éleelions , et voulurent imposer par la violence Pierre Garadet de Bourgogne , leur créature. Casaulx essaya de soutenir aussi sa candidature les armes à la main ; mais un coup d'arquebuse dispersa sa compagnie de gens d'armes et faillit couper court à ses rêves de grandeur. Alors les trois ex-^nsols d'Albertas de Villecrose, Amiel et Morlan. dévoués è sa cause , pénètrent tout armés dans rH6tel-de-Ville , pour lui porter appui. Le président de l'assemblée , Besaudun , s'empare d'une pique et éteint les lumières. La confusion devient inexprimable. On sonne
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6 tocsin , et, au miliett de refferrescence générale , les officiera nranidpetix , rentrés en séance , enlèvent Télection de Garadet de Bourgogne. Le lendemain , de Villecrose , signalé comme conspirateur à la baine de la populace , fut arraché de sa maison et lâchement assassiné (29 octobre 1589) ; crime, dont la prudence empêcha de rechercher les coupables.
Vaincu dans la première lutte sérieuse, que son aiiibiliuii eût soutenue, — niai^ nuii lUxuiiiai^é , Casaulx en conserva contre son heurcui rival un ressentiment, qu'il lit cclafop, à roceasion de l'instalialion du nouveau viguier. — La cuiiitesse de Sault , devenue déliuUiviinoni le chef de la Ligue depuis la mort de son beau-frère de \ ins , (20 novembre 1589), voulait appeler le duc de Savoie en Provenee , pour assurer le triomplic de son parti. Mais comme , h Marseille surtout , <hî n'était pas disposé à se mettre sous la protection de ce prince , puisqu'un simple soupçon d'alliance avec lui avait causé le meurtre de Villecrose , la comtesse songeait à placer des hommes de son choix à la tète de l'administration. Sûre déjà du dévouement do Casaulx , elle nomma le seigneur de la Barben aux fonctions de viguier. Là encore il y eut résistance de la part des amis du comte de Garces , nombreux et puissants dans la ville. Les consuls conToqnèrent une assemblée générale , et tirent repousser la Barben , pour donner la charge de Yiguier à Garadet de Bourgogne. Alora C^ulx » dont le caractère sauvage et intrépide plaisait à la populace, lance ses hordes déguenillées dans rH6tel-de-Yille , enchâsse l'assemblée, et arrache le chaperon consulaire à Garadet, qu'il conduit en prison. (1590). — D*un service aussi précieux pour la dame de Sault, Charles n'eut pas la récompense qu'il attendait, n échoua de recbef dans les nouvelles élections, malgré les efforts de sa protectrice. Â l'instigation de la comtesse irritée de tant d'obstacles , — les Etats- Généraui supplièrent le duc de Savoie de venir en personne défendre la Provence contre les attaques du gouverneur et des protestants, en faisant briller à ses yeux l'espoir de réunir cet((î province à son duinaiiie. Cliarles-Emiiiauuc'l accourut h Aix l î écrivit aux consuls de Marseille , pour les assurer de la pu rote de ses intentions , aussi bien que de son affectueuse estime pour les Marseillais. Les consuls ne se laissèrent pas prendre au piège de
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ses flatteries intéressées , rejelèrent ses avances et observèrent les démarches de la dame dcSauIt, (iiii. de concert avec Besaudun et Casaulx , cherchait à ranger le peuple sous la bannière du duc de Savoie. Ils arrêtèrent même, dans un conseil secret , fe projet de recourir au moyen suprême des revolutioniiaires violents , — à l assassinat , — i)our en finir d'un seul coup avec les menées inquiétantes de ces trois personnages. Mais plusieurs conjurés manquèrent de résolution au moment de commettre le crime , et la comtesse quitta Marseille , sans se douter du danger qu'elle avait couru, et satisfaite de son voyage (février 1591). Ën effet, son éloquence et sou activité avaient exercé un tel ascendant sur le peuple, toujours séduit par le prestige merveilleux qui entoure une héroïne, — que IMarseille, d'abord exclusivement placée, comme Ârles , sous la protection du pape Sixte-Quint , se divisa immédiatement en deux factions. L'une , ayant à sa téte les magistrats , restait sous Tinfluence du comte de Carces ; l'autre , dirigée par Casaulx, tenait pour le duc de Savoie. Les consuls eurent beau parcourir les rues, en criant : «Vive la France ! A bas les Savoyards ! » Le meurtre du citoyen Rodigue , qui avait répondu : « Vive le duc de Savoie I » fut le signal de leur défaite. La vue du sang donne toujours le vertige ; Casaulx profite habilement de l'exaspération de ses partisans; il appelle le peuple aux armes; et, pendant (ju un promène dans les l ues le cadavre de la victime , il sonne le tocsin , s'empare des corps de garde , des canons , de la i*orte d'Aix , CL luime des retrancliemonts , pour une lutte qui semble devoir être formidable. Il n'en fut rien cependant. Les consuls , retirés à rilôtel-dc-Ville , envoyèrent un des leurs pour parlementer avec Casaulx, (jui le constitua prisonnier; et les hostilités, commencées à l'entrée de la nuit, furent susj)endues jusqu'au lendemain matin. A la pointe du jour, Casaulx était maître de l'Hôtelde-Yille, lâchement abandonné, ainsi que de tous les points principaux de la cité , et dès-lors en position de dicter la loi à ses adversaires.
Sur ces entrefaites, les villes de Fréjus, d'Hyères, de Saint* Tropez et de Toulon , craignant que Charles-Emmanuel ne voulût démembrer cette province de la couronne , pour ta réunir à ses Etats f repoussèrent rintervcniion de ce prince et tentèrent de
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former avec les Marseillais une eonfédôralion indt ri lrmtc. « Cliarlcs Casaulx fit rrîioiior cp projet et en instruisil le l'iu icment ; il osa même faire atïieher à 1 Hôtcl-do-VilIe les noms des finl>ilants , qui avaient porté les armes pour La Valette , et il leur «léfeodit rentrée de la ville. Ainsi cet homme hanli se disposait à renouveler, dans Marseille, les mêmes scènes qu on avait vues autre^ fois dans Rome, lorsque des citoyens ambitieux désolaient leur patrie par des proscriptions., (pai^on). » Maître désormais des élections , il crut légitimer son autorité en permettant aux consuls de remplir les devoirs de leur charge; et» dans une séance du conseil général» on arrêta «que le duc de Savoie serait le bienvenu à MarseiU le. » De son côté , Gliarles^Emmanuel » obligé , par l'épuisement de ses finances, de recourir à l'appui du roi d'Espagne, son beau-père . n*était pas fâché , avant de s'embarquer, de s'assurer par Ini-mémc jusqu'à quel point il pouvait compter sur les Marseillais. Incontestablement , il avait sur la Provence des vues , pour la réalisation desquelles l'alliance de la ville la plus importante du pays lui elait indispensable. Or, si cette alliance lui faisait faute , il lui était inutile de solliciter le secours du roi d'Espai^nc II arriva donc à Marseille le 2 n)ars 1591 ; et , content de racciicil qu'il y reçut . comme aussi des protestations de dcvoueuical que lui lircnt les principaux hahitanls, il partît, le 8, avec 1 assesseur Saquicret le notaire Français ('.asaulx , fr?'rc de Tusurpateur, députés à Philippe II , pour appuyer lu demande du duc. Contre l'atlente de ce dernier, [Miilippe , circonvenu par l infante sa fdie , qui espérait devenir reine d'Espagne , ne mit à la disposition de son gendre que 4,000 hommes* 50,000 écus et quinze galères , chargées de vivres. C'est avec ces ressources insuftisan tes que Cli a ries-Emmanuel reprit le chemin de la Provence , où ses affaires s'étaient singulièrement gâtées en son absence. Non seulement Lesdiguières, chef des protestants du Dauphiné , avait remporté , de concert avec La Valette, des avantages notables sur l'armée des Ligueurs; mais Charles Gasaulx , qui n'avait cherohé dans le duc de Savoie qu'un auxiliaire » pour arriver lui-même au but de son ambition , — était parvenu i le rendre suspect, le jour oh, sous le protecteur, il avait deviné le mattro. 0 en résulta que les consuls prièrent Charles- Emmanuel de n'entrer dans le port qu'avec une galère. Le duc
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parut condescendre à leurs désirs, et sa ^îère s'nvaia.a seule d ahonl , au bruit de riirlillerie et- des acclamations de la foule ; puis à sa suite on vit accourir la flotille espa^Mioîe (0 juillet 1 59f ). Cédant toutefois aux représentations du conseil municipal , et redoutant linitation du peuple, — car peuple et conseil oliêissaient aux inspirations de Casaulx , — il renvoya , le lendemain , ses galères h h Ciotat. (Vêtait le parti le plus sage qu'il eût à prendre , pour regagner tuul le terrain perdu en son absence. En effet, les Ligueurs , dont son retour relevait le courage , avaient en outre accueilli avec enthousiasme la bulk papale qui défendait, sous peine d'excommunication, de reconnaître Henri iv, quand l'arrivée de deux galères du grand duc de Toscane au Châteaud'If rabattît quelque peu de leur joie. Ce prince, jaloux de la splendeur croissante de la marson de Savoie , pressentait fort bien ses visées sur la Provence; et, s'il ne pouvait luidisputer Marseille, il voulait du moins l'inquiéter dans sa possession, en s'emparant des îles d'If et de Poroègue. Nicolas de Bausset . seigneur de Roquefort, qui en était gouverneur, craignait qu'elles ne tombassent sous la domination des Espagnols ; — comme il appartenait au parti royaliste , il préféra les placer sous la protection d'un souverain étranger, assez puissant pour les défendre , mais pas assez pour oser rien entreprendre contre la Provence. Il signa donc un traité, en vertu duquel il devait conserver le commandement des deux lies , et recevoir les munitions et les soldats du grand duc de Toscane. De son côté , le prince s'engageait à restituer les lies à la France , dès que le trône serait occupé par un roi catholique. La garnison française resta chargée de la garde intérieure du Château-d'If , et de Bausset eut la prudence de ne confier que la garde extéi ieure aux Toscans.
Le duc de Savoie, irrité d'avoir été si bien deviné , ne se donne plus alors la peine de dissi mu ier ses desseins; et, tranchant par antici[ialion du comte de Provence , il déclare sujet rebelle cet audacieux gouverneur qui dédaigne même devenir lui rendre compte de sa conduite. Puis il brave les remonirann s de ses alliés, en plaçant dans la ville de Berre , tombée en st n ]> uvuir, une garnisou de soldats presque tous Espagnols et i'iemontais , sous le cominandemenl d'un gcutillionime romain; cherche à attirer
Gâsautx hors de Marseille , pour y dominer plus sûrement ; et fait emprisonner la comtesse de Sault, avec son fils le jeune de Gréquî. Maintenant que ChaHes-Emmanael avait jeté le masque ; maintenant que le triomphe de ses armes en Provence révélait nettement
^^o.s pensées de domination , il était facile de sonder la profondeur de l'uljime que l'égoïsme de deux créatures , avides de pouvoir, avait creusé sous le sol Phocéen : il devenait évident que . si la dame de Sault et son protégé n'avaient pas encore songé à livrer Marseille à un prince étranger, du moins ils avaient , à leur insu , et dans un lulérêt tout personnel , servi des projets de conquête. Ainsi la lutte , dépouillée de son voile de patriotisme et de religion , était désormais entre ces trois ambitieux , unis pour arriver I un par l'autre au succès, — et séparés , dès qu ils purent lire mutuellement dans leur âme. Or, à celle lutte, on les destinées d'une grande citeélaient en jeu, il manquait un quatrième joùteur; — héros de corde et de potence , que nous allons bientôt voir entrer en scène sous le nom de Louis d'Aix. Digne, à tous égards, (le s'associer à Tambition de Casaulx , Louis en avait 1^ vices et les talents; et ses antécédents n'avaient rien k envier pour la turpitude à ceux de son complice. « Il avait été condamné, le 23 novembre 1 582 , à faire amende honorable tète et pieds nus , une torche à la main , à avoir la langue percée , et à servir, le reste de ses jours , sur les galères, en qualité de forçat , avec défense d'en sortir, sous peine d'être pendu. » Son courage et son zèle pour le parti des catholiques lui valurent la liberté , et il fallut les révo^ luttons de la Ligue pour que le duc de Mayenne osât s*en servir dans raocomplissement de ses desseins, et lui accorder des lettres de grâce ; — comme si ces lettres , au lieu de rétablir le coupable dans son honneur, ne consacraient pas plus sûrement sa honte et le cynisme du protecteur.
Louis d*Aixfut une bonne fortune pour GasauU, le jouroii il eut à faire face à des adversaires tels que le due de Savoie , avec qui la glace était brisée, et la dame de Sault, avec laquelle il importait de ruser encore. Aussi , quand le moment sera venu , n*auront<-ils qu'une même pensée , une même volonté, un même but , et marcheront-ils vers l'autorité souvei aine avec un coucertadmirahle, n:nversantsur leur passage tous ceux qui feront obstacle à leurélévation.
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Casaulx et Louis tl'Aix , appuyés du viguier Besaudun , exploilétent iuli oiteiiicnt remprisuniiement du la comlesse de Saull , pour deiruirc , à MarsL'illf , l'influence de Charles-Emmanuel ; ils raceusèrent hautemeni d'aspirer à la souvcraiiielé de la Provenre, excitèrent les habitants à lui résister énei i^iquenieiit , et arraclièrenl au conseil général la résolution de m pins recevoir d'ordres que du due de Mayenne. Les esprits étaient déjà prévenus contre le duc de Savoie , quand la comtesse de Sauit , dont la captivité avait éprouvé le courage héroïque , échappa comme par miracle à son geôlier (2 octobre 1 391 ) , à la faveur d*un costume savoyard . et arriva à Marseille avec son fils, déguisé lui-même eo jardinier. > Le récit de ses souffrances , la singularité de son évasion , la fermeté de son caractère , groupèrent toutes les sympathies autour d'elle ; et , par son crédit , Gasaulz ohtint enfin ce chaperon consulaire tant convoité. — Le duc essaya de se venger de la comtesse par la calomnie ; il Taccusa d'avoir voulu livrer la ville d'Aix à La Valette , et le Parlement lança contre elle un décret d'ajournement personnel. Mais Casaulx, de protégé devenu protecteur à son tour» reftisa de la livrer à ses juges. Charles- Emmanuel , résolu dès-lors k recourir à la force , pour abattre ses adversaires et s'emparer de Marseille , se réconcilia avec le comte (le Carres , l'ennemi de la comtesse , et réussit à ga^Mier Méolhon . f(oiiV( i neur du Fort Notre-Dame- Je-la-Gurde. ('Ciait la un puLsj,aiil auxiliaire pour le prince, car Méolhon , en ^e hâtant <l introduire une partie de sa garnison dans le monastère de Saint-Victor (novembre), était maître de <leux positions avantai^euscs : tandis que , de son côté, le due feiait avancer des troupes. Besaudun et Casaulx mesurèrent toute 1 étendue du danger. Assurés de l'appui de Nicolas Bausset , ils appelèrent le peupleaux armes, plantèrent le drapeau rouge sur lilôtel-de-Ville , et , par prudence , écrivirent à Montmorency et à La Valette qu'ils mettaient la ville sous leur protection , si le duc venait l'assiéger. Une fois toutes les mesures de défense prises , ^ grâce au patriotisme des hahitantSt qui secondèrent l'activité de Casaulx , en payant de leurs personnes et de leur argent , Méolhon fut sommé de se rendre. U hésita , essaya de traîner les choses en longueur, sans doute pour attendre du renfort. Un jour s'écoula en pourparlers , en sommations
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réitérées, et It IrtKk'inain rarlillt'rie roniniença <le hoiubariler 1 uijhdvt'. Méolhon voulul.^luis parlementer; mais on continua le feu jusqu'à ce que , convaincu de son impuissance , il abandonnât la place , bienheureux d'en être quitte pour une capitulation qui lui permît de siî retirer dans le Fort Notre-Dame-de-Ia-Garde.
Les résultats de eetle aiïaire furent doublement décisifs. D'un côté, — Charles Emmanuel , ruiné dans l'esprit de ses partisans , renonça à toute nouvelle tentative sur Marseille et retourna dans ses Etats avec la honte d un dernier échec essuyé sur le champ de bataille de Yinoo ( 15 décembre 1591 ) ; de l'autre — Cnsaulx vit grandir sa puissance et sa popularité. La dame deSault etBesauduD figurèrent , il est vrai , à côté de lui eo ftéte de la marche triomphale , qui se fit à la lueur des torches, après la prise de l'abbaye de Saint-Victor ; mais, en réalité , tout le profit de la victoire fut pour luit Ed effet, son premier soin avait été d'installer son fils aîné , Fabio, avec cent hommes dans le monastère. Ensuite, sous prétexte de se protéger lui-même contre ses ennemis secrets, ils'acbemine doucement vers la dictature, s'entotire d'une garde de six mousquetaires; et, renouvelant Tinfàme comédie du comte Boson » il feint de céder «à Tinlérét public , aux vœux de la cité , » en conservant le chaperon consulaire, qu'il se fait offrir en dessous main, au mépris des règlements. N'est-ce pas toujours en protestant deleur dévouement , de leur patri<uisme, delà probité de leurs intentions, de leur profond dedaui pour le pouvoir, que les usurpateurs méditent l'asservissement des peuples! La fortune d'ailleurs allait au devant des désirs deCasaulx. Il(»mme d'énergie et de décision , il tirait habilement parti de toutes les situations. Une mallieui eii^e entreprise du eomte de Carets sur Marseille le servit encore à souhait. Le eomte, qui tenait toujours léte, dans la Provence, à Lesdiguières, projetait de s'emparer de la ville etd en chasser le premier fonsuL Dans ce but , il partit de Gardanne, le 4 août 1592 , avec 1400 arquebusiers et iOO hommes de cavalerie. Saint-Roman l'avait déjà précédé avec 200 soldats d'élite , et s'était mis en embuscade à cinq cents pas de la ville , pour commencer l'attaque du côté de la porte d'Aix, à un signal ({ue devaient donner quelques habitants. Au moment ou l'on distribuait la poudre aux arquebusiers , un d'entre eux laisse tomber la mêcbo de son arquebuse près des
ïmnh , cl une explosion Icnible, en renversant les soldais morls (ni blessf^s, jf'Ue la terreur dans la ville. Casaulx duuble h j^'iude . ganiil !f^s r-rfnpai ts de Iroiipes, poursuit l'ennemi avee un delaeliemenl eonsiderahie et eninièno prisonniers ceux à (jin leurs blessures uni l'cndu la fuite dillieiie. La journée des bridés, comme rappelèrent les Marseillais , leur retira un peu plus de liberté , en donnant un peu plus d'omnipotenc e r^u premier consul, qui ajouta dix mousquetaires à son escorte. Attentif à empêcher les habitants d'entretenir des intelligences avec ses. ennemis, «il devint soupçonneux, détiant , dur, et eut tous les vices avec lesquels la tyrannie élève sonempire.» En ajoutant que l'heure était venue pour lui de se montrer ingrat , Papon eût complété le portrait de cet homme , à qui rien n'était sacré. Résolu d'abattre autour de lui toutes les influences rivales, Casaulx songea aux moyens de se débarrasser adroitement de sa protectrice. La dame de Sault était ajors à Âgde, où elle conférait avec le duc de Montmorency sur les intérêts du commerce marseillais. A son retour, elle trouva le peuple prévenu contre elle, au point de lui imputer le dessein de livrer la ville aux huguenots et au connétable. Quelques louanges indiscrètes à l'endroit du nouveau gouverneur , d'Epernon , accréditèrent si bien celte opinion , (jue les mécontents la voulurent expulser avec Castellane Resaudun. La comtesse recouru i 1 1 appui de Casaulx, niais elle devina Ijien vite, sous les proteslalions obséquieuses de son zèle et de son amitié, I hypocrisie de son âme et la joie perfide du Irioniplie. Elle vit d'où le coup partait. Vaincue, et la haine au twnr , e!!*' s'embarqua pour Toulon avec Besaudun.
Seul mailre du terrain, désf)rmnis, Casaulx ne met plus de bornes à son audace. Après s être assuré du dévouement absolu de Louis d'Aix, en lui contiantle bâton de viguier, il obtient une prolongation de ses pouvoirs, comme premier consul, et se fait l'arbitre suprême des destinées de Marseille. Ayant soin d'ailleurs de colorer ses actes d'un vernis de religion et de patriotisme, — c'est au nom du Christ qu'il proscrit les calvinistes et les catholiques tolérants; — c'est au nom de la liberté qu'il opprime la liberté , viole les lois , et gouverne par la terreur. Dupe de ses faux-semblants , le pontife Clément viit répond affectueusement à ses pieuses lettres , et l'encourage k conserver Marseille au catholicisme. —
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Mayenne, qui avait prouvé combien il était peu scrupuleux sur le choii de ses serviteurs, le jour ob il alla chercher Louis d'Aix sur les fralèrcs du roi , — Blayenne consacre l'usurpation du dictateur,
en I invilant à envoyer des députés aux Etals-généraux delà Ligue à Paris. Le peuple enfin , épris il nmoiir j'iscju aii fanalisme pour relui qu'il nomme son libérateur, tressaille do colère et d'indignation et court aux armes, au moindre «langer qui nit nace ses jours. Telle était, alors, la haute ftu tunede cet li()0)îiie, que ne pouvaient vaincre des adversaires comme le comte de Garces et le dnc d'Epernon. (a' dernier, cependant , impatient de soumettre Marseille au Dearnais , ne se faisait faute de mépris pour ia ville rebelle , dont ii saisissait les vaisseaux dans le port de Toulon , — répondant par le sarcasme aux réclamations des consuls assez osés pour se dire ses bon$ amis au bas de leur lettre. Mais, en dépit de ses raiU leries, ses armes, déshonorées par tant de cruautés à Ântibes, k Aurio), à Gardanne, où fut massacrée la compagnie d'un capitaine Marseillais, échouèrent devant les murs de la vieille cité (12 avril 1 593). Or , tandis que le barbare gouverneur se venge de cette humiliation en faisant pendre , dans le bourg de Roquevaire , un capitaine et trente-cinq habitants ; — Casaulx et Louis d'Aix , plus populaires que jamais, mettent des troupes sur pied, fortifient la ville, jettent 20,000 citoyens armés sur la place publique, pour le seul plaisir de compter leurs partisans , et « se perpétuent dans leurs fonctions. »
Rien n'égalait l'insolente tyrannie des Duumvirs, si ce n'est le bonheur qui souriait à tous leurs projets; à ce point que le roi, — désespérant de réduire par ses lieutenants une place, dont la soumission devait termiiier la Ligue en Provence , — fut obligé de recourir aux ruses de la diplomatie étrangère. L'ambassadeur de France auprès de la Sublime-Porte suggéi a à l'empereur Amurat III l'idée de menacer les Marseillais de la guerre , s'ils ne rentraient immédiatement sous r(d)éissanee de Henri iv. (> n etail pas mal combiné; car « la puissance d'Amurat , alors maître des mers et redoutable par ses armées nombreuses , pouvait en imposer à une ville qui , par sa situation , avait besoin de ménager la protection de ce monarque. » Le sultan accueillit h. merveille 1 inspiration de l ambassadeur ; et , non seulement il écrivit aux
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Marseillais une lettre ém rgique ( mai Î593) pour les sommer de rendre hommage au roi; mai« l'eilet suivit la meriMce ; il saisit leurs l)iens sur toute la côte do Barbarie et dans toute I étendue de son empire, et les corsaires Tiirrs s'emparèrent de leurs vaisseaux, en emmenant en esclavage eeux (jui les montaient. Nullement préoccupés de la sécurité de leurs eom[);Uriotes , les Duumvirs ne s émurent pas de ces actes d'hostilités et des menaces d'Amurat ; ils n'en mirent que plus d'ardeur à résister aux efforts des royalistes. Ils songèrent donc à resserrer les liens de l'Union, et convoquèrent à Marseille ime assemblée des plus zélés parmi les Ligueurs Provençaux. — Toutefois, un événement, qui aurait dû faire cesser toutes les divisions , prouva que la religion n'était pour rien dans la lutte que les Duumvirs de Marseille prolongeaient contre l'autorité souveraine.D'Epernon était sur le point d'obtenir raison de la ville d'Aix, quand le secrétaire du comte de €aives apporta au Parlement la nouvelle que le Béarnais avait publiquement abjuré le calvinisme (25 juillet 1 593). Dès lors, tout prétexte de résistance disparaissait ; il ne s'agissait plus » pour chaque ville, que de stipuler les conditions de sa fidélité. Vitry rendit Meaux. Lyon se soumit à la suite d'un soulèvement qu'avait excité Mayenne contre le duc de Nemours: La Cbâlre livra Orléans et Bourges. Paris ouvrit ses portes, le 291 mars 1594. Poitiers, Agen , Toulouse , Marmande , Villeneuve , Aix et son Parlement traitèrent de leur soumission. Partout enfin la Ligue était vaincue et dissoute ; Marseille seule , malgré la conversion du fils de leanne d*Albret , refusa, sous la pression tyrannique de Gasaulx , d'obéir aux lois du roi catholique. Pouvait-elle , cette fière cité , pouvait-elle donc espérer sérieusement de recouvrer jamais son indépendance républicaine'^ — espoir, que son dictateur faisait briller à ses yeux comme le mirage trompeur du désert , pour mieux accomplir ses desseins ! Etait-ce donc dans cé but que l'imposteur vcuail d'en appeler récemment à la protection du roi d'Espagne? (lo93 i. " Cet homme brutal , et accoutumé an crime , eOrayê des meurtres qu'il avnii * ouiiiiis dans celle ville , et . craif^nant enfin d en être puni loniineil le méritait, »n'avail-il |i;is per>(>iinell(^' menl intérèi à se détacher de la Ligue , pour conserver sa haute position? Toute sa conduite , à dater du jour où il a reusbi à se
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débarrasser du voisinage deGharles-Emmanuel, et delà rivalité de la dame de Sault , révèle cette pensée égoïste de domination absolue. Pns de ce vertige étrange, qui saisit les tètes les plus fortes au sommet du pouvoir p il ne se résignera pas à descendre; mais il tombera sous les coups d'un bravo stipendié , après avoir échappé deux fois miraculeusement à la haine de ses ennemis ; car, deux fois , l'amour de la patrie inspira seul du moins fe triste courage des citoyens qui attentèrent h la vie des Duumvirs. Un proscrit royaliste, nommé Porcin , était parvenu à s'assurer que le consul et le viguier se promenaient, tous les soirs, sm Li I*lace-Ni*uvc, où était située la maison d'un de ses amis. Il y aposla quatie iiuinines résolus, avec ordre de faire feu simultanément sur Casaulx et Louis d'Aix, — tandis que lui-même, aux aguets dans le voisinage, se tiendrait prêt, en cas de sncrès, à proclamer le gouvernement royal. Instruit par sa police de tous les détails du complot, Casaulx paye d'audace ; il court à la Place-Neuve avec son cousin Jean Altovitis et quelques gardes; et, désignant la maison des conjurés: est là, s'écrie-t-il, que se sont enfermés les traîtres.» A peine a4-il dit , qu'une quadruple décharge de mousquets retentit et tue Altovitis , sans atteindre le consul. Les gardes s'élancent vers la maison , essayent en vain de briser la porte, solidement barricadée, et pénètrent par les toits. Les assassins vendirent chèrement leur vie ; et ce n'est qu'après une résistance énergique qu'ils furent massacrés et jetés par les fenêtres. Porcin put se soustraire à la ▼engeance de Casaulx ; mais le lendemain la population , conviée à célébrer la fête de TEtemel, défila processionnellement, au bruit sonore des pieux cantiques , devant les cadavres nus et défigurés de ses quatre complices (1 593).
Cet attentat aurait dû être pour Casaulx et Louis d'Aix un avertissement des I (111 pètes que leur insupportable tyrannie amassait tous les jours sur leur tête; inutiles leçons! Ils isislèrent dans cette voie fatale, et leurs crimes armèrent de nouveau le J)ras des assassins. Cette fois , ce furent deux religieux de l'ordre de Saint-Dominique, qui entreprirent de délivrer la ville du joug des Duumvirs. L'un, nommé Brancoii, ne pardonnait pas à Casaulx, dont il était parent, d'avoir laissé périr son frère, condamné à mort comme meurtrier d'un chanoine de Saint-Martin. L'autre
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s'appelait Antoîoe d'Atra , était Calabrais e( âgé de vingt-cinq ans. — Ces deux moines diobirent , pour l'exécution de leur projet, le jour de Noël 1 594, oiiles officiers municipaux, les Duumvirs et un grand concours de peuple devaient assister à une cérémonie dans 1 église des Prêcheurs. Ils placèrent, sous les lianes des consuls, un sac, contenant envii on trois cents balles et un quintal de poudre; à ce sac aboutissait un tuyau , qui traversait la muraille , et à l'extrémité diKjiicl ils esj)t'iaicnt mettre le feu, sans être aperçus. L'etièt de cette machirn! inlérnale, semblable à celui d'un canon de gros calibre , chargé à mitraille, eût été effroyable. Dieu ne permit pas que tant d'innocentes victimes fussent sacrifiées à la nécessité très contestable de punir deux coupables par un lâche assassinat, quand on pouvait les punir comme on punit les despotes barbares, — à ciel ouvert, etau soleil éclatant de la liberté. S'il est vrai que le crime isolé d'un misérable, qui termine un r^e abhorré, réponde à la pensée de tout un peuple, il est encore plus mi que ce peuple salue, avec un enthousiasme bien plus pur, le jour de sa délivrance , lorsqu'il ne la doit qu'aux élans unanimes de son indignation»
Quoiqu'il en soit , le coup . qui menaçait les Duumvirs , était si habilement combiné , qu'il eût réussi sans l'indiscrétion de Brancoli lui-même , le plus acliamé contre Casaulx. La police en avait bien eu vent par ses limiers , mais d'une façon trop vague pour le faire manquer. Il s'agissait, croyait -ou , de l'eulèvement du premier consul et du viguier, à 1 église de la Major. Sur ces fausses doiiiiées , on procède à l'arrestation de quelques Bigarrats; on exécute même les plus suspects; et, toutes mesures prises, d'Aix et Casaulx, prudemment revêtus de leur cuirasse, se rendent à la messe , protégés pnr un nombreux cortège d'amis armés jusqu'aux dents , et par un déploiement considérable de forces. — Rien ne troubla le service divin , et les Duumvirs se retirèrent. On devait penser que tout danger était passé , lorsque Béquet , l'un des serviteurs de Louis d'Àix , demande à être introduit auprès de lui et lui apprend qu'il est sur la voie du véritable complot. Qui lui en a révélé le secret? Brancoli , son beau-frère , dont il ne livre le nom qu'après avoir obtenu sa grftce. Pressés de questions , Brancoli et d' Atria font des aveux complets. Aussitôt les Duumvirs
vont à l église des Prêcheurs avec leur escorte ordinaire , el arrivent à l'heure des vêpres. Sans en attendre la fin , ils s'approchent du banc sous lequel éUil la poudre , le font voler en éclats à coupe de hache, et découvrent aux yeux des assistants le péril qu^ils avaient couru. Un cri de terreur 8*échappe de toutes les poitrines ; la foule se précipite vers les issues, dans un désordre inexprimable, et se répand dans les rues en flots tumultueux. « Les Duumvirs , diamiés d'avoir fait une découverte , qui semblait autoriser les moyens violents qu'ils prenaient pour conserver Tindépendanoe de la ville , retournèrent dans leurs maisons au milieu de leurs satellites, en faisant porter devant eux le sac de poudre, dont Taspect seul devait soulever les habiianis contre les auteurs du complot. Quarante personnes (Virent arrêtées; mais il n'y eut d exécutes qu'un matelot et le frère d'Atria. Celui-ci fut pendu et ensuite hrùlé par arrêt du Conseil Souverain , établi à Marseille,, en vertu d'une ordonnance du duc de Mayenne.' (papon). »
Alors, on vit des prêtres Ligueurs, assez peu éclauTs [Mnir ne pas deviner sur quelle base mensongère reposait le dévouemeuldu premier consul et du viguier; s'associer, pour ainsi dire , à la cruauté de ces misérables, en laissant tomber, en leur faveur, du haut de la chaire apostolique des paroles toujours puissantes sur Tesprit de la foule ; alors, on entendit retentir, sous la voûte des temples, l'anathème lancé contre les royalistes et les Bigarrats ; et de ces déclamations furibondes et impies, il résulta que les deux dictateurs , plus inquiets, plus défiants, plus ombrageux que jamais, redouhlèrent de rigueur. Des relations trop intimes entre citoyens , une plainte, un mot imprudent, des liaisons d'intérêt ou de parenté avec un royaliste, étaient autant de crimes, qu*il8 pnnissaient impitoyablement. Un homme était arrêté sur le moindre soupçon, et envoyé , sans jugement , en prison , aux galères ou au gibet, i^a plupart des notables liabilants avaient échappé , par la fuite, à ces proscriptions , inspirées parla peur, exécutées par l'arbitraire. Mais , leurs femmes n'en furent que plus exposées à la haine des
* Lh bttm iTénclion de cette cour Moreraiiic , dont le Parlement d*Aix demiiula la ftneÊÊHm i Heori n, wntenragislréei tngreflè de Vencillc. EUae MaA findioe «ircc <!» les Marseillais , aux termes de leurs anciens privilèges , deviient Ctn jugés en dernier remort dans leur TiUe. (34 janvier 1 504).
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persécuteurs ; et, de toutes les vietîmes qui attendirent, dans de sombres cachots , le jour de la délivrance de Marseille , Bbrguorite de Mirabeau , la plus torturée parrinÛme Gasaulx, qtii espérait k ran^nner, ne craignit pas de faire monter au front du tyran la rougeur de la honlc , sous le poids écrasant de son mépris et de ses sanglantes récriminations. Le consul dévora son affront, sans oser se venger autrement qu'en laissant croupir cette femme courageuse dans la fange de sa prison. Que faisait d'ailleurs à cette âme cynique une injure isolée, et subie sans témoins? Que manquait-il à sa lortunc, pour le consoler ? Cliaque jour ne venait-il pas alTei iiu[ puissance , et constater la faiblesse et la làclieté de ses enneiiiiï» , qui cependant étaient en majorité dans la ville '' Il est vrai qu'il avait pour lui le peuple, trompé par des promesses irréalisables , la force militaire , commandée par ses créatures , et la possession des points les plus favorables à une compression vigoureuse. Depuis que le mouaslère de Saint-Victor était tombé en son pouvoir, il avait caressé l'idée de s'emparer du Fort Notre- Damenie-la-Garde , position formidable , où Ton pouvait se retrancher pour une longue résistance , en cas d'attaque. La trahison le lui livra ; il y installa une garnison dévouée sous le commandement de son fils; et le beau-frère de Louis d'Âix , en remplaçant Fabio à Saint-Victor, céda la capitainerie de la Porte-Royale à Pietro di Liberia.
A mesure que nous avançons dans cette tragédie révolutionnaire qui dura six ans , nous nous sentons pris de tristesse en traversant ce dédale de crimes , où nos sinistres héros s'aventurent à grands pas, avec l'insoucianec des moyens, pour arriver chacun au but de son ambition. Si d'Aix et Casaulx assouvissent dans le sang leur soif d aulorité ; — si Tornaloris, le prieur de Saint- Laurent , se venge de Méolhon , en introduisant les mousquetaires des Duuiiiviis dans le Fort >iûtre-Daine-Ue-la-Garde , et tombe lui-même sous le poignard d'un de ses complices ; — Liberia , le capitaine Corse , ne renversera que par un forfait l'odieux despotisme qui pèse sur Marseille , sans avoir pour lui , — pas plus que sa victime , — l'excuse du patriotisme et du déshdtéressement. En effet , ringraiitude va lut inspirer la pensée d'une Ucbe action , et la cupidité la lui faire accomplir.
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Pielro di Liberia était originaire de Calvi , où ses aïeux avaient jadis gagné ce nom , en sauvant la liberté de la ville. C était, dit Nostradarous , un homme « fort asseùré et résolu , noir et carré , privé de l'oefl droit qu'il tenait presque tout fermé, et de courage plus hautain que sa sorte ne portait , aspirant à s'agrandir par un ou par autre moyen. » Le même historien ajoute , et Papon confirme « qu'il jouait le principal rôle parmi les confidents intimes des Buumvirs. » Admis à tous leurs secrets , élevé par eux à un poste de haute confiance , « il s'apercevait depuis longtemps que les ressorts , dont ils s'étaient servis jusqu'alors avec succès , pour faire mouvoir le peuple , commençaient à s'user, et qu'il fallait que ces deux hommes succomhassent sous les armes de la Franco, ou qu'ils se missent entièrement sous la protection des Espagnols , à l'ombre de laquelle ils exerceraient impunément , pour prix de leur trahison, un empire tyrannique. Ce dernier danger paraissait le plus imminent, (papon).» — La conduite de Casaulx et de Louis d Aix nejusliliail que trop ces craintes. Mayenne , obligé de faire sa paix avec le roi, leur avait loyalemenl olFert, avant d'en arrêter les hases, de les comprendre dans le même acconimodenient avec des stipulations en leur faveur. Ces propositions lionoraMes ne les séduisirent point. — Eu rentrant dans le devoir, il leur fallait renoncer à ce pouvoir qu'ils avaient étayé sur tant de cadavres ; et, descendre au rang de simples citoyens , c'était s'exposer à succomber plus tard sous le poids de la réprobation publique. Us hésitèrent cependant à prendre un parti , et songèrent même à se soumettre à condition -^«t qu'ils seraient l'un viguieret l'autre consul perpétueb ; qu'ils auraient en leur pouvoir les forteresses de Notre-lHme-de -la-Garde, Saint-Victor, la Tour Saint-Jean , et deux galères chacun ; — qu'ils mettraient des impositions sur fa ville , et ne dépendraient point du gouverneur de la province ; enfin , que les habitants , qui avaient été chassés de Blarseille , ou qui en étaient sortis volontairement , ne pourraient y rentrer avant le terme de dix ans. » Mais soit qu'ils comprissent la folie de leurs prétentions , d'autant plus inacceptables , — que récemment Louis d'Âix avait encore oftensé le roi , en foulant ses lettres aux pieds , avec des paroles injurieuses pour sa personne , et en faisant couper les oreilles à son envoyé i — soit qu' ils crussent fermement pouvoir
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perpétuer leur règne , en plaçant la ville sous la protection d uhô puissance étrangère, ils rcpoussëreot les offres du duc de Mayenne, c Le jeune duc de Guise, nilié au Béarnais , arrivait atora dans son gouvernement de Provence , devenu le prix de sa défection i la cause scellée par le sang de son père'. » Déjà il avait cliasaé la Ligue de Ries , de Sisleron , de Grasse , de Martigues et de la Tour de Bouc , et s'avançait sur Marseille avec Lesdiguières. Or» les Duumvirs n'étaient pas en état de résister longtemps, avec leurs propres forces , aux efforts de l'armée royaliste. Il leur fallait de puissants auxiliaires et de l'argent pour soutenir la lutte. « Us commencèrent, dit Papon, par s'emparer des biens de tous les habitants qui avaient quitté la ville , et ordonnèrent à leurs femmes et enfants d'en sortir dans l'espace de vingt-quatre heures , sous peine d'être exposés à la merci des flots , dans un bateau sans timon et sans voiles. Les rues et les grands eliemins fiippnl bientôt remplis de ces inalheureusts viotiines , que le desjwlisme chassait de leur patrie. Quand ils eurent ( m liaîné leurs concitoyens au joug de la tyrannie , il » iiltachèrent a leur rendre Henri iv odieux , sous prétexte qu'il était infecté de la nouvelle hérusic : ils poussèrent leur coupable insolence jusqu à faire brûler son porliait dcvaul ia porte de la Bourse : aussi sa conversion ne fut-elle regardée par le peuple , que comme un acte d'hypocrisie , dont il n'était pas permis de se réjouir ; et Ton fit mourir un particulier obscur, parce qu'il fit devant sa maison un feu de joie en signe de réjouissance , quand il apprit la réduction de Paris ; ainsi ces deux bommes , apnt imprimé avec une égale adresse , la terreur et le fanatisme dans le cœur des babitanis , se rendirent si puissants dans la ville , qu*on n'y reconnaissait point d'autre loi que leur volonté dans tout ce qui regardait Thonneur, les biens et la vie même des citoyens. PttRBuadés qu'il fallait consommer par l'audace une entreprise commencée sous le voile de la religion , et gagner à force d'argent la vile populace , pour écraser les citoyens notables , ils firent
• On oU ce gouTernemeot au duc d'Eperooo , qui était exécré à tel point que les Provençaux, conduits par toeflmladeCaraes,t*Aaieotiévi4lésonilra1ai; naiiflkiMtadit les armes à la main , et , forcé de transiger, Henri iv ajouta aux trois gouvemeaNOt* d'Angoumois , de SaintongeetdePWford, qu'il poaaédtil, cehiiduiiaHNiMa, cteo aawn
la survivance à son iils.
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estimer tout ce qu'il y avait de biens dans la ville et le terroir de Ibreeille, tant en fonds de terre qu'en contrats, meubles et bijonx , et mirent une taxe de quatre pour cent , d'après Testimatîon , et un droit d'entrée et de sortie de six pour cent sur les marchandises. Ces impôts exhorbitants , qui auraient révolté sous un roi légitime, on les payait presque sans murmurer sous deux tyrans , tant l'opinion a de pouvoir sur Terril de la multitude.
« Cependant ce colosse n'avait point d'autre base que la faveur inconstante du peuple ; et ce peuple , qui , par un phénomène dont I Hisluire ne foui nil que trop d'exemples, s'était, pour ainsi dire , aiieanti , pour donner l existence à deux despotes, pouvait revenir de son erreur, et fouler an\ pieds les idoles qu'il venait d'élever. » LesDuumvirs crur< ni éviter ce danf;er par une trahison , dont les documents diploiiuiti(jnes de l'époque révèlent le secret. A cet égard , la correspondance du cardinal d'Ossat est explicite, et ne laisse aucun doute sur les véritables desseins de Casaulx et de Louis d'Aix. Arnaud d'Ossat , — appelé, comme ambassadeur de France à Rome , à jouer un rôle dans les négociations (|ui eurent pour but de conserver Marseille à la couronne, — jouissait d'une trop haute réputation d'estime, pour que l'on puisse aujourd'hui récuser son témoignage absolument désintéressé. Eh ! bien, ses lettres jettent une immense clarté sur les intrigues du consul auprès de Philippe II. « Charles de Casaulx et Louis d'Aix , dit-il , avaient accordé de livrer ou de reconnaître du roi d'Espagne la ville , moyennant pour chacun d'eux la somme de cinq cent mille ëcus, une fois payés, et vingt mille écus de revenu, en fonds de terre, au royaume de Naples' ; et pour la communauté de ladite ville un million d'or une fois payé, et permission d envoyer tous les ans deux navires aux indes , pour y trafiquer à la façon des Espagnols naturels. » En
• fChaifes de CismIk, consul, d Louis d'Aix , viguisr de Msneîile, aimâient mieux Iniler
avec le roi d'Espagne , qui leur Taisait promettre des duchés et des principaul«^ au royau> me de Naples , que de s'accommoder avec leur prince naturel et l{'i,'ilime , à des conditions vérilabicmeot moins avantageuses en apparence , mais aussi plus sûres et plus hounâtes. Car Tuo et Taulre recueillirent, peu do jours après, le frait que méritait leiir inlddUlé : le pramicr y perdît la vie, et raina la fertnne de ses eoAnU, qui moonireot mf<dnUement à Gàoes; et le second Tut contraint de s'enfuir, et mourut dans la pauvreté et dan» Tigoomiaîe: «pn est la deatioée ordinatie des traîtres. (AimxrT db la H0U8S41r) . •
368 IliSTOIRE
effet, sur l'ordre <!c Philippe ii, le ptinrr Doria , qui élait ;i lu tête delà flotte espagnole dans les ports de (icnes , envoya quatre galères bien armées à Marseille , sous le comniaudemcDt de son fils , le duc de Tursi. Elles entrèrent dans la rade , le 28 décembre 1 50o ; et , quelques jours après, il en arriva huit autres avec i 000 fantassins d'élite. Ces nouvelles causèrent une telle émotion à Rome , que les ambassadeurs de Venise et de Toscane furent d*avie de solliciter le pape a d'envoyer un prélat à Marseille , avec un brefàla communauté, pour avertir les habitants, comme le roi était absous , et bien absous ; et les admonéter de ne point faire de schisme avec le Saint-Siège , et de ne se damner point. » Tout en approuvant cette démarche , le cardinal d'Ossat ajoutait que le pape, qui, plus que tout autre appréciait la nécessité de disputera Philippe II la possession de Marseille , devait user de toute son influence auprès de l'ambassadeur Espagnol , pour qu'il détournât le roi son maître de ses projets d'usurpation. Clément viii n'osait prendre un p:irti D'une part, il redoutait la nature irascible du fils de Cliarles-U'iiiit <le l'autre, il avait encore sur le cœur l'épithète é'hérélirjue . qiit; C i îuilxluî avait appliquée, et se souciait peu d expn;.er la ili^niite poiitilicale à de nouveaux affronts. Cependant, assure le sénateur André Morosin , il déclara à l'ambassadeur Vénitien (3 janvier iaOG) , « qu'il ne pouvait souffrii paliemuient que des places si proches de l'Italie fussent envahies , que rien ne lui touchait plus au cœur, que le repos et que la liberté commune des princes dltalie ; et qu'enfin i] écrirait à la ville de Harseille, que le roi était absous avec toutes les formalités requises, et que ceux qui lui faisaient entendre le contraire la trompaient, (bistoibb i>B vbmisb). > Ces velléités d'énergie disparurent bien vite , et , le Saint-Père poussa Tinréiolution si loin , que » le 20 janvier 1 596 , Gasaulx et d'Aix signèrent, avec Philippe n , un traité qui interdisait formellement à la ville de Marseille — « de contracter aucune alliance sans le consentement de la cour d'Espagne , et promettait à Casaulx, en cas de succès, la Grandesse et de bonnes terres en Calabre. »
Or, il eût fallu être bien peu clairvoyant pour se méprendre sur des intentions qui se traduisaient ouvertement en un contrat d'alliance * appuyé par un déploiement de forces imposantes. Dans
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la ville, les citoyens eommençaient à manifester leurs craintes, mais d'une façon. timide. L^initiatiye de la résistance devait venir du dehors. Les royalistes proscrits s'agitèrent autour du duc de Guise et le pressèrent de s*opposer à l'exécution des complots du
consul. Ils lui dirent : « que le moindre retardement allait mettre aux mains, non plus avec Casaulx et ses complices , mais avec IMiilippe II , et toutes les forces de l'Espagne ; que les bourgeois, qui haïssaient h mort Casaulx, à cause de ses cruautés, semblaient alors lui être siuuiiis , j)arce (ju il ne paiaissait aucunes troupes du roi , mais qu'à peine verraient-ils s'avancei' de loin quelque espérance (le secours qui i)ûl les flatter de rc ^^uvrer un jour leur liberté , qu'on les verrait bientôt à leui' tour prendre les armes, et secouer le Joug de ce tyran impitoyable ; qu on ne manquait pas encore, dans cette ville , de gens bien intentionnés , qui les excitaient assez à prévenir le danger qui les menaçait, de tomber sous la domination insupportable des Espagnols; qu'ils avaient seulement besoin d'un chef qui se mit à leur téte, et qui , par son courage et son exemple, leur servit de guide dans Texécution d'un dessein si glorieux ; quMI ne fallait pas douter que tout le monde ne s'y portât avec zèle, dès qu'on pourrait compter d'être soutenu par les troupes du roi ; que le voisinage de la flotte espagnole et les galères, qu'ils avaient déjà dans le port, empêchaient les mieux intentionnés de rien hasarder pour recouvrer leur liberté, quelque charme qu'elle eût pour eux ; qu'il fellait donc ranimer par l'espérance leur zèle , (|ui semblait eni^ourdi par la crainte ; que pour cela il était h pi-o[)os (jue le duc , sous prétexte d'avoir en têlo quchjiie autre entreprise, s'approchât cependant de Marseille à la léte de quelque^ troupes, et fit savoir à ceux des bourgeois, qui étaient zélés pour la liberté publique, le moment auquel il arriverait dans le voisinage, (de thoi ). »
Le duc de Guise était alors à Aix , oii il délibérait avec les ofificiers-généraux sur le parti qu il y avait à prendre. Inquiet d'un côté pour 'Marseille, exposée aux dangers de l'invasion espagnole, — et de l'autre pour ses amis et ses troupe», dont il craignait d'aventurer le sort , sur la foi des bannis , — il résolut , néanmoins , de tenter la fortune. Pour cacher son dessein , il conduisit son armée à Toulon, soumit, sur son passage, Saint-Tropez. Hyères et
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Draguignan; puis, au moment oii on le croyait occupé au siège de la Garde , il plie bagage', renvoie son canon à Toulon et va coucher à S:ûiU-Julien par Aub.ii^ne et la Cadière. Après deux tentatives infructueuses sur Marseille , I nvoeat Bausset , l'un des citoyens proscrits parCasaulx , conseilla au duc de Guise de se concerter avec le capitaine îjherta , qui seul pouvait lercndiv maître de la ville, en lui livrant l;i Porte-Hovalc. Le duc accepta la proposition, et Bausset tt (tiiva moyen de s'aboucher avec Liberia, cju il ( oiiiiaissait f)arliculit'reni<'nt de longue date. Celte entrevue, oii deux Il ni mes, — Y un inspiré par la haine, rautie par un désir immo- (Icic (1 fioiineiiis el defurluiii", — nu-dilcrciit , ï^uus prétexte de patriotisme, la ruine, Bausset, — d'un ennemi personnel; — Liberia, — d'un bienfaiteur; cette entrevue, disons-nous, eut, par la catastrophe qu'elle amena , une trop grande influence sur la vie politique de Marseille, pour que nous n'en donnions pas tes moin> dres détails. Il est indispensable, dans l'intérêt de la vérité, de ne négliger aucune des pièces d'un procès encore pendant au tribunal de l'opinion publique , et dans lequel se sont agitées de part et d'antre les plus mauvaises passions* .
Voici en quels-tmnes, — rapportés par de Thou , le sévère et consciencieux écrivain , — Bausset aborda le capitaine (1( la Porif»- Aoyalc : » Vos ancêtres , <^ ce que vous m'avez dit plusieurs fois , ont mérité ce nom aimable et glorieux que vous portez, pour avoir mis en liberté la ville de Caivi dans celte île dtml vous êtes orij^inaire; et lorsque les Génois s'en furent rendus maîtres, votre famille vint s'ctaMir à Marseille, pour y relmiiver cette liberté dont l'avait dépouillée dans le liiui de sa naissance. Qu il est à craindre qu ClIe ne soil aujourd'hui plus en péril dans Marseille , qu'elle ne le l'ut jamais à CaIvi ! les Espagnols, sortis des poris de Gènes, nous menacent de l'esclavagele (dus tyranniipic, quels maux, quels carnages ne feront-ils pas , si la possession de Marseille leur assure une fois l'empire de la Méditerrauée ! déjà Doria est à nos
« « Si Casanix on ce déctirer ooiln Hori iv, soo Mav«i«in . d abuser de sa phee , pour S*arTOgeruD pouvriir q^ril n'avail pai; û, il'intclligeiX'C avec nos ennemis , il Tut
un itjrati cl un rclioite, pliLs oiln ux enrarc , il rm'ritait |i;i.s ili- mi>urir coinine Ct^ar. Mais Ubcrtal , qui le sur|irit pour iui porter le con|) tnorlel , auiuii-il \>» évilor le rcprivlje d'avoir Hè son assnsin ? (cuvs). •
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|)i)rles; soyez {HTsuadé que ce général cherche moins la gloire tl ajou- Icr à I rinpire de Philippe, qui le ùanl à son service , une ville si j>ln^^;illty , que l'occasion de venger sur les Corses, qui s y sont réfugies, le mal qu'ils ont fait autrefois aux Génois. Maîtres de Marseille, pouvez-vous douter que les Génois et lui n assouvissent leur rage dans votre sang? £t quand ils auront satisfait leur vengeaDce , la hainei que les Espagnols auront une fois conçue contre un peuple qu'ils auront mortellement offensé , aura-t-elle jamais de fin? Hâtez-vous donc de les prévenir, et faites retomber sur eux le malheur qu'ils vous préparent. Ce que je vous cooaeille est juste et glorieux , vous ne sauriez en disconvenir. J'ajoute qu'il est aisé à exécuter. Âu reste , le péril est si grand» et la nécessité si pressante , qu'il n'y a pas un moment à perdre. Il ne s'agit plus de la défense de la religion ; le roi est réconcilié avec le Pape , quel scrupule peut encore arrêter les plus zélés catholiques? Gomment peuvent-<ils se défendre de reconnaître pour leur roi un prince que le souverain pontife reconnaît pour fils ainé de l'Eglise; à qui il a douué sa hénédiction, et dont les ambassadeurs ont repr is i liome la préséance qu'ils ont toujours eue I>e duc de Ma^euuu, (]ui avait pris les armes pour la défense de la religion , n'a-t-ii pas fait son accommodement avec le roi ? Ce n'est donc plus la religion tju il s'agit de défendre; — c'est votre iii)»'rté que Ton alla(|ue ; cette liberté que vos ancêtres ont auli tii is uiaintenu(; à Caivi, et pour la conservation de laquelle ce nonibre prodigieux de Corses, qui sont établis à Marseille , ont abandonné I île où ils< avaient pris naissance. Pour la conserver aujourd'hui, il faut , ou que vous alliez chercher un autre asile , ou que vous préveniez les desseinspemicieux d'un petit nombre de mauvais citoyens. Ëxcepté Gasaulx et ses amis , à qui leurs crimes et leur indigence ne laissent de ressource que dans les moyens les plus extrêmes , tout le reste de nos compatriotes , flottant entre Tespéranoe et le crainte, soupirent après la liberté. S'ils restent dans l'inaction , ce n'est pas le courage qui leur manque , c'est un chef. Ayez assez de cœur pour le devenir : votre nom sera pour eux d'un heureux présage , ils vous suivront avec confiance. Le duc de Guise vous soutiendra avec les troupes du roi. Que craignez-vous? Qui pourra vous résister? Qui pourra s'opposer à vos efiforts? Ces galères d'Espagne ,
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qui i'oQt taule la ressource et toute respérancc des factieux , dés qu'elles se verront prises comme dans un filet , songeront bien plutdl àse retirer qu'à combattre; et si elles ne prennent ce parti» qui pourra les exempter de devenir la proie du vainqueur? Il ne faut pas douter même que les esclaves qui sont dessus, ne rompent leurs chaînes , dès qu ils entendront crier le doux nom de liberté, et que les Espagnols n'aient autant d'ennemis impitoyables, qu'il se trouvera de forçats sur leurs galères. Haïs il faut se hâter , il faut accabler les chefs de la révolte. La liberté sera le prix de la diligence, et l'esclavage la punition delà lenteur. »
Â ce discours, oh le ressentiment empruntait d'ailleurs à la vérité ses plus éloquentes inspirations , pour faire vibrer la corde de rofgueil chez le capiuiiic Corse , eu le posant en libérateur de sa patrie , — Liberia répondit : « Ce que vous venez de me proposer , est moins une pensée , que vous me faites naître . qu'un aiguillon pour nie déterminer à entreprendre ce que j'avais déjà résolu. Ce n'est pas iraujourd'bui que je pense aux n)oyens de sortir des fers où je me trouve engagé. J'ai cru qu il était dangereux de l'entreprendre avec les seules forces que je pouvais trouver dans la ville. Si je manquais mon coup , il était à craindre que je ne donnasse aux Espagnols , qui veulent qu'on croye qu'ils ne sont venus que pour nous secourir, l'occasion de lever le masque, de se déclarer ouvertement nos ennemis , et de se rendre maîtres absolus de Marseille. En précipitant mal à propos un projet mal concerté , je pouvais ruiner sans ressource le salut public , sans (|u'il restât aucune espérance de pouvoir jamais recouvrer la liberté, dont j^aurais occasionné la perte. C'est ce qui m'a fait étouffer en moi-même, quoique avec bien du regret, le projet que j'avais d'ailleurs résolu d'exécuter , et je vous félicite , vous et notre patrie, de ce que votre entrevue m'ouvre aujourd'hui, pour arriver à la liberté , une route (pii me paraissait auparavant inaccessible. Mais roii)iiii> vous me demandez de la diligence dans l'exécution , je vous demande à mon tour un secret impénétrable : c'est le point essentiel dans ces sortes d'affaires. Un ennemi surpris est plus qu'à demi vaincu. Dès que je serai informé des intentions du dur de Guise, et que nous serons convenus du temps, j espère que ce même courage et celte fermeté , que Galvi admira autrefois
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dans mes ancêtres, lorsqu'ils s' arnièreiU pour sa défense , ni^aninieront encore pour travailler à la défense de Marseille. Du moins ferai-je en sorte que personne ne puisse ignorer que la liberté m*est beaucoup plus chère, à quelque prix qu'il faille Tacheter, que Tesclavage le plus tranquille. »
Certes, sans nous faire l'apôtre de Tassassinat , quelles que soient la noblesse du but et la grandeur du résultat , il n'y aurait rien à reprendre dans les paroles du capitaine Corse, si elles s'étaient échappées d'un cœur véritablement épris de l'amour de la patrie. Malheureusement , au fond «le ces sentiments, si dignes, si purs à \ii surface, se cachait, — comme la vase au fond d'une eau limpide, «— le limon des plus cupides instincts. Aussi avec quel soin, avant la perpétration du crime, on .stipule le prix du sang î II semble que MarM illi ne ^oit plus une cité françaisi d inf la eonrunne ail le droit <\r rr\ < iidujucr la possession , comme du plus précieux de ses diamants, tombé de son cercle d'or; c'est une proie mise aux enchères royales; c'est au plus offrant qu'elle sera adjugée, et les vendeurs s'appellent Casavlx, — LibeetaI comme les enchérisseurs s'appellent Paium il , — Henri iv ! Les promesses magnifiques du roi d'Espagne répondent de la bonne volonté du tyranneau Marseillais, pour nous servir de l'expression de Rufli. — Le roi de France ne sera pas moins généreux avec le capitaine de la Porte* Royale; et, comme les lâches sont défiants, il y aura, entre Bausset et Liberta , un contrat régulier. En effet , ce contrat promit : « Que Sa Majesté maintiendrait les privilèges de Marseille, et ne mettrait aucunes nouvelles impositions; que Liberta serait viguier jusqu'au mois de mai 1597 , et que , pendant quHI serait en charge, il commanderait dans fa ville, en l'absence du gouverneur ; qu'on y établirait une chambre souveraine de justice : ((u'on accorderait une amnistie à tous ceux qui a\ ;ii( iit suivi It parti de la Ligue , excepté à Louis d'Aix , à Casaulx et à leurs adhérents; que Liberta aurait, en récompense tie ses signalés services, la somme de cent soixante mille écus, dont il ferait part à ceux (pril jui^^erait à propos; le commandemeut de la Porte-Hoyale, celui du Fort Notre- Dame-de-Ia-Gardeet de deux galères, avec augmentation d'appointements ; une terre de deux mille écus de rente ; la jouissance de ce revenu jusqu'à ce qu'il fût mis en possession de cette terre ;
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une abbaye en commende de tdOO écus ; les droiUsur l'épicerie et droguerie apportées psr des vaisseaux étrangers; la douane du poids et casse; la table de la mer à perpétuité pour lui et les siens, et les salins de la Vaudrech, sa vie durant. (uAifvscaiTs db oiim). «
De la correspondance du cardinal d'Ossat, il résulte que, malgré la timidité de son caractère, Clément vin s'était décidé à intervenir secrètement dans la lutte engagée contre les Duumvirs et le roi d'Espagne. Son agent le tenait si bien au courant de tout ce qui se tramait, que, le 9 février, sur la prière de l'ambassadeur Français , de s'occuper « des cboses de Marseille , il répondait qu'il y faisaittout ce qu'il pouvait; mais si Gasaulx était mnuvais, leviguier était encore pire : ce néanmoins il semblait que les cboses allaient en nielioraiil plutôt (|u"eii eiiijtiiaiit ; et qu'il espérait que Dieu conserveiait cette ville, et I en priait tous les jour?, (d'ossat.) »
Une fois toutes les garanties prises (!<• part et <1 îmiIh' , — et les complices du bravo Corso no furent pas miliiies clans la dislributiuii des récompenses! — Baussul , qui ^ elail réservé la cbarge d assesseur, alla retrouver le duc de Guise, et l'on cboisit le 17 février 1 5% pour l executiun de l'entreprise, l.e IG, le duc, aliu de ne pas éveiller les soupçons des Duumvirs , feignit de s'éloigner avec ses troupes et s'en fût à Âubagne. Le même jour , il fit queKiues escarmouches auprès de Marseille. — D'Âix et Gasaulx laneë> rent l'infanterie et la cavalerie espagnole i la poursuite des soldats du gouverneur , et rentrèrent dans la ville , sans avoir rencontré personne jusqu'à Saint-Julien. Dans la nuit , le duc s*approcha de la ville , s'assura que le consul et le viguier ne se doutaient de rien, et plaça ses troupes en embuscade aux environs
Comme Gasaulx faisait, tous les matins, une ronde en debors des remparts, il avait été convenu que l'on abattrait la bersc de la Porte-Royale derrière son escorte, et qu'on l'enfermerait, lui, entre les deux guichets, pour l'assassiner. Liherta communiqua son plan à ses complices , s'agenouilla au pied des autels , " pour reroinmandersonafTairc à Dieu, » et, le 17, à la pointe du jour, il se rendit à son poste, avec ses deux frères, Antonio et Barlboloméo, ses deux (ciusins i^ermains, Ballba/n d Arvieu et Pierre Matalian , Jean Laureus et Jaeqties Martin. I.a pluie toiiilwil à torrents et comnieuvail à lui luire craindre que le duc de Guise n'arrivât pas à
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temps. Kn proie k la plus vive inquiétude , il envoya de Rens voir, ♦le l autic côté du povi , si la faction contraire ne bougeait pas. « En effet, toute la ville était en rumeur, et tous les esprits L iaient en suspens, dans l attenle de quelque fi^rande révolution qui ne pouvait manquer d'arriver ineessaïunient. » — (À'pendanI, de Rens était revenu annoncer que personne ne reiniiail, quand un iiiininie se présente la Portc-Rovale , et , renconlrant Casaulx et Louis d'Aix , les avertit qu'une douzaine de soldats sont embusqués à deux cents pas. — Aussitôt le viguier sort avec vingt mousqueUires, pour aller reconnaître , et se trouve face à face avec Tavant-garde du duc de Guise, qui les charge vigoureusement , les met en fuite et les poursuit jusqu'à la Porte. — Mais , comme le canon de la ville tirait sur le détachement français , — Allamanon , qui le commandait , eut peur d'une trahison ou d'une surprise et envoya dire au duc de ne pas avancer qu'il n'eftt de ses nouvelles. Tandis qu'il était ainsi l'objet de soupçons mal fondés , Liberia s'étonnait » de son côté , des lenteurs du gouverneur, qui s'était replié vers la plaine Saint-Michel. Surexcité par le danger d'une position , où désormais il ne lui était plus permis de reculer, il sentit que la réussite de l'entreprise ne dépendait plus (|ue de sa valeur. Il s'arma donc de résoluliun et laissa loniher la herse ; en sorte que Louis fl Aix , se voyant fermer la retraite , se roula le long des murailles, pour se sauver dansMiùtel deMéoihon, oi'i étaient les Espagnols, et renUa dans la place, grâce à un de ses partisans, qui le lussa sur les remparts à l'aide d'une eorde. Sur ces entrefaites, Casaulx , resté dans la ville à cause d une légère indisposition , arrive avec ses mousquetaires , pour secourir le vigiiier. Liherta, debout près de la Porte, i'épée au poing, attend le consul dans une attitude menaçante. Casaulx, se méprenant sur la cause de ces préparatifs hostiles, s'avance en lui disant : « Eh bien! capitaine Pierre, qu'est-ce que c'est que tout ceci? Ces approches n'annoncent l'ien de bon. — Vous le verrez, monsieur le consul , » réplique Liberta. À ces mots , il se précipite sur lui, et lui plonge I'épée dans le cœur. Quoique blessé à mort , Casaulx essaie de tirer la sienne , et tombe presque au même instant sous les coups de Liberta , de son frère l^rthoioméo et de ses amis. Ce guet-apens corse avait été exécuté si rapidement, que les gardes du
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consul n'avaient pas eu le temps de défendre leur clief : mais, en le vtiyanl terrassé , quatre mousquetaires firent feu sur les assassin.^; et alors il y eut. entre les Marseillais et les Corses, une lutte rorps à corps et sans inerei. Lihertu, serré de près, eut hou besoin d'aide; et , sans le secours de Malalian , qui détourna !a pique d'un sergent , c*en était fait de lui. Jugeant la partie peidue , les mousquetaires prennent la luile , elles eunjurés s'élancent vers le corps de garde placé sur les remparts, au-dessus du la Porle-Rovale , 1 uu d eux jelte en bas des murailles un soldat qui veut résister , et le commandant met bas les armes, sur la promesse qu*tl ne sera fait aucun mal à lui et à ses hommes. Liberia se loge dans ce poste avec ses frères et quelques amis; puis Jacques Martin tire un coup de canon. C'était le signal convenu avec le duc de Guise.
Cependant Louis d'Aix , qui avait parcouru les corps de garde avec le fils de Casaulx , pour rassurer les troupes et réunir ses partisans, se dirige, à la tète de iOO hommes, vers le poste dont Liberta s'était emparé. Sur[)i is de le voir au pouvoir des conjurés, il se rabat sur la Porte-Royale. 11 était trop tard ; le duc de Guise était déjà entré avec des forces supérieures. Il se replie donc sur l'Ilùtel-de-Ville , et se retranche dans le corps de garde de la I.ogc. Mais tout était Uni ; la mort de Casaulx et ce coup de inalu avaient produit une panique gi'uérale , à la faveur de laquelle les ?'nv;distcs J4a^naient rapidement du terrain.
11 y avait, dans la ville ^ un magislral nommé KtienneBi-nKird , que le duc de Mayenne avait installé à la j>i esi(!ence de U Kiur souveraine de Mar.seille. Chargé secrètemenL par le Béarnais de traiter de la soumission des Duunivirs , il avait échoue et reçu l'ordre de sortir de la place, dans les cinq jours , sous peine d'être rigoureusement puni. C'était justement le 1 7 février que Bernard devait s'éloigner, — quand, à la nouvelle des événements, il court par les rues, revêtu de sa toge , une pique i la main, un mouchoir blanc au chapeau , entraînant à sa suite , aux cris de cive (e roi ! vive la Franeel S,000 royalistes, qui se joignent aux troupes françaises pour attaquer Louis d' Aîx. Celui-ci n'eut pas le courage de les attendre ; et , s'écliappant sous prétexte d'aller chercher du secours , il se jeta dans un bateau , pour gagner le monastère de Saint-Victor, tandis que Fahio et sa sœur se réfugiaient au Fort
Notre-Dame-de-la -Garde. Les autres , cfïVayés de cette défection , s'élancèrent les uns sur des barques , les antres dans la vîlïe. «Ceux qui restèrent, pour éviter le danger pressant qui les menarait, prirent le parti do crier : Vive le roi ' vive la liberté ! On leur promit en effet la vip , la liberté , et leur grAco. » Partout les troupes se rendirent à merci , et l'on se contenta de leur ôter quelques officiers dont on se déliait. Tout cela ne dura pas une heure et demie ; et , dans un intervalle si court , « cette ville, qui paraissait auparavant toute espa^ole^ devint toute française. Le reste de la faction , consterné , se sauva dans les tours , dans les forts, et surtout dans la Tour Saint-Jean , qui ferme le port. Mais, comme le peuple ne se joignit point à eux , Doria jugea qtt*il était temps de songer à la retraite. Elle se fit avec tout le désordre qu'on peut imaginer dans un événement si imprévu, au milieu des cris des matelots , des exhortations des comités , des jurements des forçats , du bruit des armes , et des cris étonnants de ceux qui se jetaient dans les chaloupes. La confusion enfin fut si grande , que , les galères ayant forcé de rames po\ir passer pardessus la chaîne , il resta dans le port 1 ,200 Espagnols qui ne purent s'embarquer, (as trou). » Les volées de canon du Chnteaud'If saluèrent le départ de là flotte Espagnole, et le baron d Uxelles, lieutenant du duc de Guise , poursuivit ceux qui fiivait;nt vers la côte , à la faveur des forts , abandonnant leurs piques , leurs arquebuses et leur drapeau. Malgré la présence du duc, il fallut quinze jours pour calmer la souide agitation de Marseille. La populace et les soldats pillèrent la maison du consul, celle du viguier, i l iH) petit nombre d'autres ; et le cadavre de Casaulx , affreusement mutilé , fut jeté dans une fosse du cimetière de Saint-Martin.
Une fois la victoire complète, on dut songer au vainqueur. Alors commença, pour Liberia, cette ovation , dont le marbre a perpétué le triste souvenir. Sur le seuil de la Porte-Royale, le duc de Guise lui avait donné l'accolade. Le peuple le porta sur ses bras jusqu'à la Major, où l'on cbanta le Te Detim, et « les cris de vire le roi , vive M, de GtMe,vwe Liberia ^ furent relevés si haut qu'on n'en* tendait pas même le son des cloches qui carillonnaient pour accompagner de leur harmonie l'allégresse publique. (d«his«). » Après les louanges , cette première récompense de l'orgueil , vinrent les
honneurs , les dignités et les beaux écus , celte autre récompense plus positive , plus impatiemment attendue. Aux termesdu caotrat de vente , Liberia eut le bftton de viguier ; trois de ses amis , les chaperons consulaires ; et Bausset» ia toge d'assesseur. II ne manqua rien au triomphe de Liberia , devenu l'idole des Marseillais. On lui décerna le titre de Libérateur de la patrie; on décida qu'on lui élèverait une statue , et qu*on graverait sur la Porte-Royale , les deux vers dont nous avons déjà parlé. Enfin, Ton institua une féte solennelle pour célébrer l'événement du 17 février. A part la honte des moyens, et la bassesse de sentiments du principal héros, cette révolution était un fait évidemment heureux. « Les services, que Liberta venait de rendre , étaient en effet de la plus grande importance pour le royaume ; car si les Espagnols avaient dominé dans la ville , la Provence n'aurait pu se promettre aucune tranquillité. Maîtres du port le plus important de cette province , ils auraienl pu joindre leurs galères à celles delSaples et de Gènes , infester la mer, et s'emparer de tout le commerce de la Méditerranée : ils auraienl même soumis insensiblement les villes et les villages bâtis le long de la côte, ou, du jnoms, ils les auraienl considérablement endommagés dans leurs courses. Que s;iit-on mèm*; si le duc de Savoie , attiré par leurs promesses, n';nn ait pas voulu reprendre une conquête qu'il avait abandonnée k regret? La reddition de Marseille prévenait tous ces malheurs, (papon). » Or, il est à présumer que, sans Liberta, le drapeau de Henri iv n'eût pas flotté de longtemps dans la ville. Quatre jours plus tard seulement, et les secours, que l'Ëspagne envoyait à la garnison, eussent peutêtre fait échouer le complot. A la nouvelle de la catastrophe du 17, les douze galères, que les députés Marseillais amenaient, rebrous» aèrent chemin, et François Gasaubt alla mourir de chagrin à Cènes. Désormais , la résistance de Louis d'Aix et de Fabio était inutile. Le premier, craignant d'être livré par ses soldats , s'échappa , la nuit, du monastère de Salnt-Victor, s'enfuit au Fort Notre- Dame-de-la-Garde, — et, repoussé parle fils de Gasaulx, courut se cacher au bord de la mer , dans les ruines d'une maison de campagne , où il resta , vingt-quatre heures , sans boire ni manger. Un pêcheur consentit , pour le don d'une chaîne d'or et d'une turquoise, à le conduire aux galères d'Espagne, qui n'étaient
point encore sorties de la rade. Après son évasion , le monastère se rendit ; le Fort Notro-Dame ne tarda pas à l*imiter. Fabio et sa
sœur eurent la vie sauve, et se réfugièrent à Gènes. Le 3 mars , le drapeau blanc se déroulait entin à la brise méditerranéenne sur les tours et les édifices de Marseille , et Henri iv pouvait dire avec orgueil : « C'est ntaintenant que je suis roi ! » Aussi la reconnaissance du Béarnais fut-elle aussi grande que sa joie. A la ville, qu'il venait de reconquérir à la couronne , il ii i ul rien à refuser; faveurs et privilèges, il lui prodigua tout ce qu elle demanda. L'édil , qui confirmait toutes ses franchises, prérogatives et immunités municipales et commerciales, porta particulièrement qu'on n'y exercerait que la religion catholique et proclama généreusement i oubli du passé. Elle eut une cour souveraine présidée par Guillaume Duvaîr ; et le duc de Guise y convoqua les Etats-généraux qui s*oo> vrirent, le H mars 1597, sous la présidence d'Antoine de Suflren. «S'il reste encore quelque chose pour votre parfait contentement, disait le roi aux députés Marseillais venus pour lui présenter les bommages de la Cité, vous me le ferez entendre, et j'y apporterai les coups de Diaitre et de bon père, s Qtiant au capitaine de la Porte- Royale, Henri iv tint toutes les promesses qui lui avaient été faites et lui accorda des titres de noblesse , ainsi qu'à ses frères. Maisi Liberta ne jouit pas longtemps des bénéfices de son crime ; le 1 6 avril 1597 , Télite de la ville raccompagnait solennellement à s» dernière demeurCt et une tombe des caveaux de Téglise deTObser* vance recevait son cadavre embaumé. Un jour, en vertu d'une décision du conseil municipal, qui consacrait la mémoire du 1 7 février 1596, un jour, en gravissant les marches de rHôtel-de-Ville , on put s'incliner devant une statue en pourpoint , dont la main de marbre s'appuyait fièrement sur une lourde épéede fer : — c'était le meurtrier du consul , le capitaine Corse , appelé par la tradition» comme par le ciseau du statuaire , Libeetat I
filaidMBiMin, dMiMlttalMHM, dektlitténmnctdiieoinawKadallaRMlla «nx xiv*.
XV» et XVI» siècles. — Le grand duc de Toscane. — Nicolas de Daussot. — Trahison des Fionotioft. — Coup de maio vu le Qiàteau-d'lf. — Négociatious pour le faire resliluer è b eiMroiiii*. — tad M Fortia dé Pilifls.— Feste de IS98.— Mari» de Uédicis à Meneille. — NouTolle» teiiUiives pour livrer Marseille aux Ëspoguols. — Uaurice de l'isle ; soo supplice. — Louis rl*A!!a?nnta. — Ctifttiœeat exemplaire — Les deux forçats. — Réflexioos. — Edil de Nantes. — Assassinat de Heuri iv. — Douleur éa peeple. — bdigiiefioo des Heneinais.'» Louû xm. — Aneedete. >- SceodakoM» «noiirs de Louis Gauriiily et de Magdeleioe de Maodols la Palud. — Mystères; procès. — Le rauioueur. — Terreur des juges. — Condamuation de Caufridy. — Les jésuites. *^ Assassinat de deux t^véques Marseillais. — Bravoure du capitaine d'Hautefort. — Le c(Kninaod«it BaulUea.— > Pbraterie delà régence d'Alger.— Massacre d'un ambossadeor Algt-nen et de ses janissaires & Marseille. — Voya^re de Louis xiu dai s lo Midi. — Guerre Cl vUc. — Louis xui à Uarseilie. — Fêtes. — ËlecUmu ntUDicipales. — l'esté dt 1630. — EUcheUeu; md (énie ; sa politique iaflexiUe; M mort. — Hort de ham sn.
JeliHis un coup d'œil rapide sur le.s mœurs , les insUluùoiis cl lea idées de cva iruis geueratioas , dual iiuus veQucs de fermer la tombe*
Gimud Ricquier, troubadour du xiii* nècle , peignait ainsi la société de son époque : « Les hommes sont distribués en diverses classes ou conditions. Ils sont tous hommes , voilii leur genre. Mats il y a parmi eux des clercs, des chevaliers, des boui^peois, des marchands, des gens de métiers, des paysans, voilà kurt eipèe», » Le temps , en améliorant les grandes institutions , ne
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inuclificà nuileincnt la classificalioD de cette sociéiu u jours, à chacun de ses étages , pour nous servir de l'expression du troubadour, des mœurs sensiblement difïerentes. Saua parler des privilèges spéciaux des princes, des riol les eldu clergé, — la bourgeoisie continuait à être claquemurée dans l'étroite sphère de l'égoïsme et des intérêts matériels. Placés entre la bourgeoisie et le peuple , en se rapprochant beaucoup plus cependant de la promière , les marchands arrivaient 4 raiaaace et souvent à la fortune, malgré les obstacles de tout genre qui se dressaient autour d'eux; mais tout leur or était impuissant à les sortir de leur classe et à les faire admettre parmi les nobles* Une ordonnance royale de 1389 exigeait que « tout roturier ou marchaud , qui aurait acquis des fiefs en Provence , fût tenu de les vendre aux personnes nobles dans l'espace d'un an. » Pour les classes servîtes , plus malheureuses que jamais , sans cesse décimées par la guerre, la faim , la peste et la lèpre , elles présentaient dans les campagnes un effrayant tableau de dépérissement , sous la double oppression du fisc et des seigneurs ; à ce point que deux fois ta reine Jeanne dut couper court aux abus qui étaient à ces malheureux leur dernier morceau de pain. Le fait moral , qui doiuine particulièrement l'histoire des trois siècles écoulés, c'est la corruption. Succombant déjà sous le fardeau de ses treize cents ans , la société chrétienne en était arrivée à ce degré de dégradation , où avait expiré la société païenne. Partout le dérèglement des mœurs avait multiplié les lieu\ infâmes. La bourgeoisie , le clergé , l<*s nobles , y couraient avec un tel cynisme, que l'autorîtrdut au moins régulariser l'excès du vice. En 1 3i8 ; Jeanne ordonnait d'enfermer toutes les prostituées dans le même asile , sous la direction d'une abbesse annuelle. Ce bouge était ouvert tous les jours de Tannée , excepté le vendredi et le samedi saints et le jour de Pâques. Les juifs seuls en étaient exclus en tous temps. Sous René , on redoubla de sévérité à l'égard des courtisanes. A Marseille , elles étaient astreintes à porter un vêtement distinctif avec une aiguillette sur les épaules , « et si la pauvreté leur en ostott le moyen , on leur bailloit publiquement te fouet. 9 Elles ne pouvaient aller aux bains que le lundi, et devaient habiter & une certaine distance des ^tises. Malgré ce frein que resserraient toujours les rois et les rédacteurs des coutumes, la
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licence continuait sa course honteuse. A Grasse , les oflleiers de justice fai>aient mettre en prison, sous de faux prétextes, des femmes mèmehonnètes, pour les faire servir a leurs plaisirs, (papon). a 0 mœurs provençales ! 0 notre siècle ! s'écriait alors Pétrarque , la vertu est morte - il n'y a plus de vérité que dans ie crime. L'amour, la charité , la foi sont exilés de cette terre ; on n'y rencontre maintenant qu'orgueil, envie, luxe et avarice. Tout méchant s*y élève , tout brigand insigne y est porté aux nues ; tout homme probe, s'il est pauvre , y devient victime. La franchise y prend le nom de folie , la ruse celui de sagesse. On méprise Dieu pour adorer ror.n En effet, pour assouvir cette soif ardente de voluptés , on ne se contentait plus des hasards trop lents de l'industrie et du commerce; on cherchait la fortune dans les chances plus rapides du jeu. Cette passion domina tellement le xiv* siècle , oit les cartes apparaissaient pour la première fois , que les lois durent y mettre des bornes. Le jeu était notamment interdit aux juifs, excepté à certaines époques de l'année. En t iii , Moïse de Ne vers s'obligea , pardevant un notaire d'Arles , sous peine d'avoir le poing coupé, de ne jouer à aucun jeu , excepté le jour de sou mariage ou du mariage de son frère , et les trois jours de Pâques. Les enfants d'Abraham vivaient, côte à côte des clabscb inférieures, — persécutés et courbés sous le poids de l'opprobre. Disséminés sur toute In surface du Midi, plus particulièrement h Béziers, Toulouse, IVarbonne , Beaucaire , Lunel , Montpellier et Marseille, sièges de leur premier établissement, ils possédaient la meilleure partie du numéraire ; et, si la cupidité du pouvoir civil , la haine de l'autorité ecclésiastique les proscrivaient et mettaient toujours leurs coffres à sec , ils reparaissaient toujours plus nombreux et plus riches. Bien qu'ils portassent» comme marque ignominieuse, une roue de couleur sur la poitrine et un bonnet jaune ; qu'il leur fût défendu de travailler publiquement le dimanche , de se montrer dans les rues, le jour du sabbat, d'aller aux bains un autre jour que le vendredi , de prendre des nourrices chrétiennes , ils avaient obtenu , à force d'argent , des cimetières , des synagogues et des boucheries particulières. A Marseille , ils possédaient , sous le roi René, deux synagogues situées entre l'église Saint-Martin et celle des Prêcheurs, ils avaient un cimetière non loin de la ville et
diverses aumôneries administrées par des recteurs. En justice, leur léuiui|^nage n'était pas entendu, quand il était récusé par le» chrétiens. ïls payaient une somme annuelle au prieur de Saint- Mariin, et un des membres de la communauté était obligé d'assister, les diniauches et les jours de fête , aux vêpres de la Major, moyennant une redevance de cinq sous par an. Toutefois , malgré les ordonnaDces royales, l'borreur qu'inspirait lear race mau< dite, on avait firéquemment recours i leurs médecins. Le prince , qui leur accorda le plus de privilèges, le bon René , avait , pour médecin et pour conâdent , un israêitte , qu'il avait nommé Pierre de NoBtra Doua » sur les fonts baptismaux. Ce NostraDona , astronome distingué, était le bisaieul de Thistorien Nostradamus.
Tandis que la misère , la proscription et la bonle pesaient de tout leur poids sur les castes déshéritées , — les nobles , après la guerre et la peste , cherchaient dans les tournois , dans les fêtes , l'oubli des maux passés. Le peuple avait , dans les Caritats, les Mumons, la promenade de l'ours enchaîné, les charivaris, les mascarades du carnaval, la fête des fous, des jeux conformes à ses goûts bruyants. Les bourgeois avaient les mystifications inventées par le roi Hené , les chevaliers de la Tara.sque , les allégories de la Féle-Dieu , les processions , la promenade du bœuf, mélange bizarre de tradiiions païennes et chrétiennes; car, en dépit des conciles, il était resté, dans la Gaule méridionale plus qu ailleurs, divers usages religieux du paganisme grœco-romain. Les jeux , les cbants, les danses imilatives et pittoresques , qui faisaient partie du culte des foui dieux, s'étaient perpétués comme fôtes civiques , comme spectacles populaires. L'association de ces divertissements i la célébration de la Pentecôte prouve oombi^ il y avait de tendance & transporter, dans les pompes austères die la nouvelle religion, les réminiscences les plus hardies de la religion des premiers âges ; et l'on est autorisé à supposer que les mcBurs provençales étaient jdius d'à moitié païennes aux ix* etx' siècles, puisqu'on en retrouve encore des traces profondes au xvii* siècle. En 4645, un Tourangeau , frappé, pendant un voyage en Provence , de l'étrangeté des cérémonies religieuses et particulièrement de la fameuse procession de la Fête-Dieu , à Aix , en témoigna son
scandale dans une épttrc h Gassendi. Voici, par exemple, comment il y décrivait la féte de Saint-Lazare à Marseille :
« Marseille païenne avait , dit-il, proscrit sévèrement les représenlatioos théâtrales ; mais aujourd'hui qu'elle professe la religion chrétienne aux yeux de laquelle tous les jeux de la scèno sont des crimes, elle a cesse de s'abstenir de ces jeux. Eu eflt^l, elle célèhn* la fête de Saint-Lazare par des danses qui ont tout 1 air de représentations théâtrales par la multitude et la variété de leurs figures. Tous les habitants , ceux du moins qui veulent i'èter joyeusement leur Saint , se rassemblent , et tous » hommes et femmes , portant des masqnes grotesques , commencent des danses extravagantes ; on dirait des satyres et des nymphes folâtrant ensemble; se tenant tous par la main , ils parcourent la ville au son des flûtes et des violons. Et parce qu'ils forment une file non interrompue qui se replie et circule en serpentant dans tous les détours des rues , ils nomment cela le grand branle. Mais pourquoi se fait-il en l'honneur de Saint-Lazare? Cest un mystère que je ne sais point deviner, non plus que tant d'autres extravagances dont la Provence est 'remplie et auxquelles le peuple est si attaché , que, si quelqu'un s'en relâche tant soit peu , on le lui impute à grand méfait, et Ton va parfois jusqu'à dévaster ses biens et ses récoltes. »
Un concile provincial de IVarbonne , tenu en 1 351 , n'avait pu extirper ces restes de paganisme, qnni(|u'il eût prohibé les danses, les jeux et les représentations dans les egiiscsetdans les cimetières. Ce qui avait lieu dans le cérémonial des funérailles s'accorde avec tous ces fails. C'était un mélange disparate des rites chrétiens el de ceux du paganisme. Par exemple, « on continuait à faire marcher aux convois funèbres des troupes de pleureuses gagées, pour donner par leurs gestes, parleurs cris et leurs paroles, toutes les démonstrations de la douleur la plus exaltée. On célébrait la mort par des chants qui n'étaient point ceux du Rituel chrétien, mais des chants composés exprès pour la circonstance, des espèces de myriologues, toujours exécutés avec un certain appareil , souvent par deux chceura alternatifs de jeunes filles, avec de bruyants accompagnements d'une musique instrumenlale aussi profane que les chants mêmes auxquels elle se mêlait.» Cest sans doute par suite de cet amour pour les usages du paganisme grec et remain, dans ce qu'ils
riK MAflSKII I K. 385
avaicnl de plus sensut.'l , do plus [Hllortsqiie, que les populations méridionales avaient gardé des antiques lois civiles ou pénales des Pl)Océen<? , ccrlaines coutumes ineompatihles avec la pureté dp 1 Opi il chrétien. Ainsi , diuis It's villes les plus rapprochées de la cùle , la |nniition de l'adultère était un s<'au(lal(! pirequc le délit. On pla(;ail la ioupahle nue un ànc , et un ia promenait par toute la ville. Selon toute apparence , c'était là une coutume ionienne répandue dans la Gaule par les Marseillais. 11 est positif, du reste, qu'elle était en vigueur sur lacdle septentrionale de l'Ionie. On l'appelait VOnàbasà , €*est-iHlire la promenade sur l'àne. » On retrouvait surtout, à Marseille, un dernier reflet de ces traditions de la religion et des mœurs de l'antiquité dans toutes les cérémo* nies publiques ou privées, où brillait toujours, en dépit des statuts et des ordonnances , un luxe éclatant, que favorisait le développement du commerce.
Voyons maintenant oU en était la littérature marseillaise.
Dans le cours historique de la civilisation , on compte plusieurs époques, à chacune desquel les correspond un mode particulier d'or> pnisalion matérielle dos compositions de l'esprit humain. Quand l'écriture était cntirrr^ment ignorée ou très peu usitée, la poésie, eu quoi consistait toute la littérature, nese pro|inu'eait qu'à l aide du chant. Plus tard , les ouvrairos de rintelligeuce cir< ulèrent par la lecture et la récitation pul)li(|ue. 1,'iiupriinerie fut l'écriture élevée a son plus haut degré d'action et d cfl'tt dans la littérature comme dans tout le reste. Toutefois, par le fait même de sa supériorité intrinsèque et radicale , elle peut être considérée comme une période absolument distincte d^ premières. Si Charles Gasaulx et Louis D'Aix rendirent un service à Marseille, ce fut de la doter les premiers d'une imprimerie (l59o). Il est vrai qu'elle ne servit que trop à multiplier le panégyrique des Duumvirs ; mais le poète Provençal Pierre Paul, impatient de propager ses œuvres à Tombre des poésies de La Bellaudière, ne pouvait pas moins faire que de ronsacrer sa muse reconnaissante à ses bienfaiteurs. Aussi chacun de ses sonnets, de ses quatrains, de ses couplets, était-il une louange, dont le prix passait de ses mains aux mains de l'imprimeur, Pierre Mascaron.
A celte époque, les poètes du Midi ne s'escrimaient guère que
dans le dinlecti! du pays , et la plupart des savants conlinuniont d'écrire ea latin. La ianL^ue française était si peu répandue t'iirorc, qu'elle était presque inconnue h Marseille , excepté dans les clas:>es aisées ; cependant, elle comnu'Uf uitàs inlUlrer assez dans l'idième provençal , pour en corrompre le caractère original et énergique ; et ce travail insensible de snhslitulion d un langage nouveau à un autre , avant dti produire l'uDité de la langue nationale, n'eut pour résultatt d'abord , que d'altér«rla clarté et rharmonieuse euphonie du dialecte roman. — Mais lea pures traditions se retrouvaient dans la littérature méridionale; et Tesprit humain, que nous avons laissé brillant d*un si vif éclat dans les poésies des troubadours , avait , après un long sommeil, repris un essor vigoureux. Tandis que la ville'd* Aix comptait, parmi ses illustrations, lourdain Brice, Esprit Rotier, Jacques de Bellevuc , Meynier d*Oppède et le poète Dupérier; tandis que Malherbe, dont le nom marque la seconde période de notre langue , Malherbe « «le premier modèle du style noble et le créateur de la poésie lyrique, » s'entourait d'une Pléiade française d'hommes distingués ; — Marseille renouait la chaîne des temps glorieux de son histoire intellectuelle. Dans la poésie , Roslang Bérenguier, troubadour du mv' siècle, composa un ouvrage dont il ne resteque le titre : Délia falsa vida tMs Templiers. Pourtant , L uisik'llaud de la Bellaudière, de Grasse, et Pierre Paul, que nous avons cités, sont regardés, l'un et l'autre, comme les restaurateurs de la poésie provençale. A leur suite vinrent Marseille d Altovitis, fille du Philippe d' Altovitis , et Charles Féau. La première , née à Marseille en 1 o50 , fut tenue sur les fonts baptismaux par les consuls qui lui donnèrent le nom de la ^lle. La douleur, qu'elle ressaut de la mort de son père , assassiné par le grand prieur de France , lui lit chercher des distractions dans les charmes de la poésie. Joignant à beaucoup d'esprit naturel, à une imagination ar* dente, cette sensibilité profonde , qui est TAme des poètes, elle acquit une réputation, dont Papon attribue une bonne partie & son angélique beauté. La Sapho Marseillaise tenta aussi quelques essais poétiques dansia langue de Midherbc. On n'a ( onserve d'elle qu'une ode à la louange de Louis Beltaud et de Pierre Paul; ode qui, pour l'époque , révèle une heureuse facilité. Charles Féau , auteur de poésies provençales remarquables par leur tour gracieux , publia ,
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en 1609, la Coumédiode Clntérè», ou de la Ressmblanço , à hueeh peimmagii. Honoré d'Urfé , do à Marseille , en i 567, se dUUngua également dans la poésie el le roman. L'amour lui inspira le pofeme de VAstrée, son plus beau titre de gloire, à côté duquel nous ne citerons, que pour souvenir, la Sirène, la Samnade, hSylvaniret des BfUres moratet, et quelques poésies fugitives. Jean de La Cop~ pMe , issu d'une famille noble de Marseille, vers le milieu du xvi* siècle, alliait Tétude de la jurisprudence avec le goût des lettres. Mais en lui, le mérite du magistrat elfaçade beaucoup le laicnt du poète, et Mallierbe lit de ses trois voluniu» de poésie sacrée la critique la plus fiDcmeut adroite , en lui adressant ce sixtaiu •
Muses, vous promettez eo vain, Au fhMit de ce gnuid écrifRia, Et dn kurier et du fieire :
Ses ouvrages , trop précieux Pour les couronnes de la terre , L'assureoi de celles des cieux.
Les sciences eurent aussi , à Marseille , du xivp au ïvii" siècle , quelques représentants illustres dans Guillaume Ângeiic , grand mathématicien et habile médecin; Jules Rondolin et François Mayssoni , savants jurisconsultes ; Honoré Rambaud , dont un traité d'orthographe fort judicieux forme tout le bagage littéraire ; et Sébastien Michaëlis , dominicain , très versé dans les langues grecque et latine. Après eux enfin , brillèrent Philippe Gabassol de Cavaillon , évéque de Marseille et théologien remarquable , aux semions duquel on accourait enfouie ; Raimond Gaufridi , général des Franciscains , qui emporta dans la tombe le titre d*ami de Bacon et la réputation d'avoir été le premier ptiysicien de son siècle ; et François D'Aix , qui , abandonnant les muses pour conquérir, dans le barreau , une place distinguée , publia les stoAils munieipavm et coutumes anciennes de la ville de Marseille , travail plein d'érudition.
A voir les rares individualités , qui honorèrent les Lettres , à Marseille, dans une période de plusieurs sièdes, ou peut juger ronibien le déplacement des idées avait tendu vers le mercaïUilisHic tous les ressorts du génie marseillais. Etrange et curieuse
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destinée que celle de ces liU dégénérés de la Grèce ! (im , ajifèi; avoir jeté , dans les sillons de la Gaule , la semence du prugrès , paraissent épuisés par cet effort civilisateur, et soudain demeurent immobiles au milieu du grand mouvement de l'esprit humain. C'est un phénomène à constater en tous temps , — que les peuples les plus policés ressemblent à ces fleuves , dont le lit reste à sec , le jour où leurs ondes , poussées par le souffle do Dieu , vont au loin féconder les campagnes. En eux le principe générateur se tarit à sa source , par cela même qu'ils ont disséminé sur tous les points les rayons lumineux <!c leur intelligence. Par suite de cet affaissement moral , auquel contribuèrent de cruelles adversités . et en raison aussi de sa position géographique, Marseille depuis longtemps préférait à la gloire des Lettres les avantages plus positif.s du sa gloire couimeieiale. « L'histoire du cornuK rce est celle d.i la communication des peuples. Leurs <Iesirur[ioiis diverses, et de certains flux et retlux de popuialiuus et de dévastations en forment les plus grands événements, (moxtesquieu), » Ceci peut surtout s'appliquer à Marseille ; car du moment que toute l'émulation se concentra chez elle exclusivement dans les voies de l'industrie, les catastrophes physiques, résultat de Tinvasion étrangère , de la guerre civile ou des épidémies , marquèrent les grandes phases de son histoire ; et , par le commerce, eIIeeonti> nua d'exercer autour d'elle une influence que conslatent les écrivains. César disait des Gaulois « que le voisinage et le commerce de Marseille les avaient gâtés de façon qu'eux , qui autrefois avaient toujours vaincu les Germains , leur étaient devenus inférieurs. » D'où Montesquieu lire cette conséquence que : «Le commerce corrompt les mœurs pures : » mais qu'en revanche , « il polit et adoucit les mœurs barbares. » Comme on a j)u l'observer, ce fut bien là le double effet que produisit , à travers les âges , le contact des marchands Phocéens sur les peuples de l'Aquitaine. Faut-il blâmer Marseille du positivisnu' de ses idées? Non certes; — c'est le pi'in( ij)e organique de son existence ; c'est à hu iju'elle doit d avoir survécu à tant de dé.sastres. Aussi, le jour où l'un uicua(.a d'interdire le tialic aux gentilshommes commerçants, s'empressa-t-on de présenter requête à Charles ix , pour lui exposer «que Marseille était située sur la mer; que cette ville importante.
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frontière extrémemtfDl peuplée, était pauvre de biens par rinferlilité et le peu d'étendue de son terroir ; et que la Noblesse n*y pouvait subsister avee honneur, si on ne la laissait exercer en marchandises et négoce, comme celle de Gènes , de Lueques , de Pise, de Florence et d'autres villes d'Italie, (marchbtti). » Le même auteur ajoute : « La plupart des familles étrangères , venues d'Italie, ont fait fortune par le commerce. Marseille, pour user des termes de nos ruis , ne peut bonnement .s'entretenir sans l'entrecours des marrli;in<li«'s : v\ imlilcs f;imilles étrangères , qui s'y sont retirées, et cjui cdinposunl la plus grande partie de notre >ul>le-sse, n'y sont point venues pour l ourre la liaguc , pour danser des ballets, etc. Elles y sont venues pour se faire riclifs par le négoce.» El en effet, les splendeurs d'une fortune, due aux plus pénibles labeurs , effaçaient si bien dans l'esprit des plus orgu^Ileux ce préjugé des castes , que le titre de Noiilii àtereator fut longtemps pour la Noblesse Marseillaise une qualification honorable. — > Â la fin du xti' siècle , les révolutions des peuples d'Orient avaient opéré un grand changement dans la direction du commerce européen ; et la conquête avait assuré à la marine des grands Etats le monopole des transactions entre les nations de l'Europe et les nouvelles colonies de Tlnde et d'Amérique. Au milieu de Ions ces bouleversements, qui avaient singulièrement abaissé In puissance des républiques italiennes, les Marseillais étaient restés les facteurs de l'univers, et leurs vaisseaux sillonnaient toujours les mers du Levant , mais sous le protectorat de la France ; car le temps n'était plus où ils pouvaient naviguer librement à l'ombre de leur pavillon municipal. Il faut en conclure qu'il y aurait eu , — de la part de la cité phocéenne , — ingratitude maladroite à .se détacher d'un grand Etat, auquel elle tient naturellement par sa position géographique ; — ou folie à espérer trouver, dans l'i-solcinent fie son indépendance républicaine, toutes les garanties de :seeurilé et de durée , nécessaires à ses intérêt.s commerciaux. Ce sont là les deux raisons suprêmes el irréfutables, qui doivent effacer tout vestige de doute sur la perfidie de Gasaulx et deLouis D'Aix.
.\près le dernier soupir de la Ligne h Mai'seille , Henri iv n'en
eut pas fini avec les soucis qui lui venaient du fond de la Provence. En approuvant la conduite de Nicolas de Bausset, qui, on se le rappelle, avait dû recourir à l'intervention du Grand-Duc de Toscane, pour préserver le Cliâteau-d If des atta(|ueh du roi d'Espagne et du duc de Savoie, le Béarnais n'avait fait qu obéir aux circonstances , sans se préoccuper des projets du Grand-Duc. Quoique ce dernier eût assuré « qu'il maintiendrait le cliâteau contre les entreprises des étrangers, et qu'il ne voulait avoir aucune possession dans le royaume, » Bausset , en homme prudent , avait jugé à propos de ne pas se mettre dans la dépendance des Florentins. Le duc se plaignit à Henri de la défiance du gouverneur qui s'était réservé la garde exclusive de l'intérieur du château , « Taccusant d'ingratitude en son endroit, et d'infidélité envers. le roi ; » puis il sollicita le gouvernement du Fort pour un gentilhomme Français , son pensionnaire , sous le nom et Tautorité de la Grande-Duchesse, sa femme, et nitee de Henri iv. Cette demande parut étrange au rusé monarque , « et le fit ressouvenir, écrivit-il au cardinal d*Ossat , de quelques propos d'engagement de sa ville même de Marseille , ou autre de son pays de Provence , qu'aucuns avaient mis en avant pour ledit Grand-Due , au temps qu'il était conseillé d livpolliéquer la moitié de son royaume, pour sauver l'autre. Ce qui fut cause qu'il lit réponse à ceux qui parlaient de la part duditduc, qu'il enverrait quérir ledit Bausset, pour l'ôler de la Roque , et le châtier selon le mérite de son forfait ; et qu il ordonnerait aussi de la charge et garde de ladite place, de façon que ledit Grand-Duc en demeurerait satisfait, et connaîtrait par là le désir qu il avait de le contenter. » On ne pouvait montrer un meilleur esprit de conciliation. Cependant il fut si peu apprécié, que les Florentins profitèrent de Tahscnee de Bausset et de son fils, pour méditer un coup de main sur le château d'ïf. Le 20 avril 1597, pendant le dîner des soldats Français , le capitaine Philippe Fulvio s'élança Tépée au poing avec sa troupe sur les sentinelles , les égorgea , se rendit maître des portes et fit la garnison prisonniëre. Quoiqu'il ne fût pas possible de se méprendre sur les inten* tions de Fulvio , les Marseillais lui envo^rèrent deux conseillers de la cour souvei'aine et un consul , pour lui demander compte de cet acte de félonie. « La réponse fut telle qu'ils devaient l'attendre.
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et ils rpsoluicnl de recouvrer par la force ce qu'ils avaicnl im-kIij par une coupable iK'gligt ncf'. » A ct teflcl, ils élevèrent iiii fort dans l'île de Raloneau pour boiiiharder le château d'il". Mais tandis qu on y travaillait, doni Juan de Médicis, frère naturel du Grand-Duc , arriva avec quatre galères et une galiote » s*einpara des frégates que les Marseillais avaient années pour porter les munitions, et lit mettre les étjuipages dans les fers. Le président Duvair eut mission d'aller trouver Médlcis , pour en appeler h sa loyauté et invo4iuer le droit des gens. Le prince Toscan fut sourd à ses remontrances comme à ses menaces , se borna à permettre qu'on apportât des munitions de bouche aux prisonniers et ordonna, en présence de l'ambassadeur Marseillais, la construction d'un fort dans l'ile de Pomègue. Tant d'insolence indiquait assez combien le Grand-Duc de Toscane était peu disposé à lâcher sa proie'. Une fois toutes les voies de conciliation épuisées, le duc de Guise arma deux ^'ali rt-s et douze vaisseaux , et lut à la rencontre de Médicis. Cinq heures *](' poinbat lui donnèrent la victoire, sans que la vietoire lui donnai le château d'If. I! ren^^lt veulement à jeter 200 soldats dans le fort de Balonean qu'il garnit de munitions de prucrrc et de bouche. Beaulieu, le commandant de ce fort , s'avisa d un plaisant stratagème pour tromper l'ennemi sur l'importance des forces de la garnison. Il fit attacher à des ânes une quaulilé de torches allumées , et les chassa dans l'ile . pendant la nuit ; en sorte que les Toscans , voyant courir ces feux en tous sens, à travers les inégalités des rochers , crurent que c'étaient des troupes qui allaient s'établir sur divers points, et leur envoyèrent plus de 200 coups de canon. Le lendemain , leur fort de Pomègue tira plusieurs fois sur le fort de Batoneau , à l'entrée de la nuit ; leurs galères s'approchèrent de l'Ile et leurs soldais débarquèrent même pour s'élancer à l'assaut. Mais Beaulieu les reçut avec tant de vigueur et de courage, qu'ils furent contraints
■ La due de Luxembourg , unibassadotir à Wonw , parle ainsi de relie entreprise «loiis une k-lire au roi , en dntc du 4 avril 1508 : • On dit que le Grand-I^ur nvait ofTert de mi ltre ]f \ \ûteiu d'Ifès maios du roi d'Lspaguc , cl par ce moyen la ville de Marseille ; mais que le prinee Dont , «oo tiSmnnn , m •vatt détonné l'effet , monliaot le pleo du dillean et de i'tle Af Pom^giip . rl rcinoiilranl (|ue cela ne val iii p is la dépeOM i|ll*«d y FeniL Veilè comme vos cnncini& vou» ont Taii service sans y pcuter. ■
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de cherchepleup salut dans la retraite. Eiiliii , une {rcvc , ncguciéo par le chevalier de Venerosy Pesciolini , suspendit les Iioslililés ; et d'Ossat , chargé par Henri iv d'aller à Florence, pour terminer diplomatiquement celle aflaire, conclnf avec le Grand-Duc, le r*" mai 1508, un li ailé, — en vertu duquel les îles d'If et de Pomëgue devaient être restituées à la couronne « moyennant une indemnité de 200,737 énis d'or au soleil. « Malirré sa loyale conduite pendant les dernières luttes de k Ligue , Bausset paya la faute de son fîls , dont la négligence avait failli allumer la guerre entre Ferdinand et le roi de France ; on lui retira le commandement du château d'If, pour le donner à Paul de Fortia de Pilles, homme de mérite , que le roi venait de récompenser tout récemment de son zèle et de son courage , en le créant gouTcmeur de Berre , après la paix de Vervins (2 mai i 598}. — Cette paix , en terminant les troubles qui agitaient la France depuis soixante ans, reconstitua Tunité dans le royaume. Cependant , si la Provence obéit à rimpulsion qui ramenait tontes les provinces vers un centre commun ; sa constitution politique , sa situation , le génie de ses habitants devaient de temps en temps encore imprimer à sa marche des oscillations partieultères. Marseille n'en fut pas à l'abri ; et la peste , qui fondit sur elle, la même année , ne fut pas la dernière épreuve que lui réserva la lalalilé. i,0()0 hal/ii^^nts périi-ent , et la chambre souveraine alla demander un refuge à Aubac'ne. le |)arlement lui en interdit l'entrée , et elle résida dans quehjues maisons de campagne du territoire, jusqu'au jour où elle put retourner à la ville sans danger'.
Une effroyable calamité , suivie d un hiver des plus rigoureux , avait ainsi fermé lugubrement le xvi* siècle pour Marseille. Les splendeurs d'une royale fête , en lui ouvrant le xvii' siècle, ne servirent que de transition à de tristes év-énements. L'arrivée de la nouvelle reine de France , Marie de Médicis , (3 novembre 1 600), fut la cause de cette trêve à tant de commotions politiques. Marseille reçut la jeune princesse avec une magnificence inouïe, déposa
• l'ne onlnntianro <\n m, ru thlv 'h février 1509, réiiuit CitUe cour souveraine an raricracnl do t'rovciice , doul clic n ctait (lu une IracJiyii ; cl le pro^ideot Duvair prononça le discoutsirouverlure.
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ses clefs d or à ses pieds , et lui offrit un service d'argent de 2,000 écus; si bien qu'au bout de douze jours d hoiimi ;ip:cs empressés, la charmante épouse de Henri-le-Grand, saturée de plaisirs et de harangues louangeuses » prit la route de Lyon , où le roi devait la joindre. (16 novembre).
Après les jours de calme et de folle joie reparurent les mauvais jours. Les Espagnols n'avaient pas vu, sans regrets, s'échapper de leurs mains la clef de la Méditerranée. — En concluant la paix avee la France , ils avaient dû restituer les places de Picardie et la ville de Blavet en Bretagne , en échange de la place de Cambrai. Cependant ils jetaient toujours un regard de convoitbe sur Marseille , et n'auraient pas demandé mieux que de s'emparer de cette proie , au mépris du traité de Vervins. Ce qu'ils n'osèrent pas essayer ouvertement , ils l'essayèrent de nouveau par la voie de la trahison. Philippe m prètal'oreille aux propositions d'un Marseillais , qui s'était réfugié en Espagne , depuis la catastrophe du 47 février 1596. Maurice de l'isle , c'était le nom de ce partisan de Casaulx , comptait sur les intelligences qu'il avait conservées dans Marseille, pour la livrer aisément aux Espagnols , et le coiulc de Fuentes , gouverneur du Milanais, avait mission d'aider à l'exécution de son projet , avec une armée navale. Le complot fut découvert , et de risle, arrêté dans un de ses voyages à Marseille, subit, en place publique, le châtiment de son crime (1601). Avertis, par cet exemple, des visées de l'Espagne, les Marseillais se mirent en mesure de repousser vigoureusement à l'avenir toute attaque de ce genre ; et leurs prévisions étaient sages ; car, cinq ans plus tard , un orage, parti de la Péninsule ibérienne, fût venu s'abattre sur leur cité, sans un hasard tout providentiel. Louis d'AUagonia, seigneur de Meyrargues, fut le nouveau traître qui médita de vendre sa patrie. Allié par sa femme aux ducs de Montpensier et de Joyeuse, il avait été premier procureur du pays, et commandait alors deux galères marseillaises. En outre, il aspirait à la charge de vîguîer, qui eût ajouté une chance de plus au succès que lui promettaient ses alliances , sa fortune et son rang. L'histoire se tait sur les motifs qui l'avaient détaché des intérêts de la France, et sur les récompenses dont on devait payer sa perfidie. Ce qu'elle nous apprend , c'est ({ue , fort heureusement , son génie n'était pas à la
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hauteur d'une entreprise aussi hardie. En effet, il se couipruniil toul d aJiord , en choisissaiU [tour complire un forçat auquel il avait reconnu sans doute d< ux qualités, qui lui luainjunicnt à hiî , la ruse et l'audace. C'< lait cl-i les bien maladroitement d'-lmter; v\, le plus simple raisonnement lui eût démontré que I intérêt même d'un confident de cette espèce ne pouvait répondre de sa discrétion. En homme positif, le forçat calcula : — que l'affaire présentait de ^ands dangers; — que, dans le cas de nou-réussite, chose probable 1 le châtiment s'appesantirait plus terrible sur lui , misérable créature marquée du sceau de l'infamie , que sur le chef du complot, assez haut placé pour espérer sa grâce ; — que, dans le cas de succès, chose douteuse! on en briserait peut-être le vil instrument , pour s'en approprier tout le mérite *, — tandis qu'au contraire , il y avait pour lui tout bénéfice à révéler le secret d*Alla^nia au gouverneur de la Provéhoe. Tout bien pesé, ce ftit à ce dernier parti que s*arrèta notre homme. Le duc de Guise lui promit la liberté et une récompense en échange de ses aveux , et l'on parvint à découvrir tous les fils de la conspiration de la manière suivante. Allagonia fut député à la cour par les Etats- Généraux de Provence , et le roi chargea La Varenne , gouverneur d'Angers , de gagner sa confiance pour mieux surveiller ses démarches. Ce rôle d'espion convenait admirablement à rhomme dont le Béarnais avait fait choix, et il faut d'autant plus le croire, qu'il 1 .o cL'plu sans S( i upule. La Varenne s'insinua dans les bonnes grâces d'Allagonia , et ne tarda pas à connaître ses liaisons avec l'ambassadeur d Espagne. 11 ne s'agissait plus que de surpreudiv ce novice conspirateur en flagrant délit de trahison. Or, une nuit ([u il f t;iit < lie/ lui, en grande conférence avec le secrétaire de «ion» Baltlia/arti de Zuniga, il vit apparaître La Varenne et le lieutenant du grand prévôt (o décembre 1605). Le secrétaire d ambassade fut conduit au Chàtelet et relâché , quelque temps après , sur les réclamations de l'ambassadeur. Allagonia essaya de racheter sa vie par des aveux complets. Sa lâcheté ne lui réussit pas ; Ténormité de son crime exigeait que le roi restât inflexible, et les ducs de loyeuse et de Montpensier l'abandonnèrent à toute la sévérité des lois. Le misérable fut décapité en place de Grève, puis écartelé; les quatre quartiers de son cadavre furent cloués aux quatre
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l>riacipales porles de Paris, et sa tête envoyée à Marseille, pour y être exposée au bout d'une perche, audessus de la Porte-Royale. Comme il eût été injuste que le châtiment du coupal)Ie rejaillît sur <le.s innocents, le roi, — ne ratifiant pas la sentence du Parlement qui coutisquait les biens d'Âllagonia au profit de la couronne, — les restitua généreusement à sa veuve cl à son frère, le chevalier de Meyrargues.
Cet acte de rigueur en imposa pour toujours à ceux qui, par fanatisme ou par intérêt , auraient encore osé, — à la suite de Maurice de l'Isle et d'Âllagonia , ^continuer l'œuvre des deux premiers Judas, auxquels l'Espagne avait acheté leur mëre-patrie; œuvre d'opprobre et d'ignominie pour la mémoire de Casaulx et de Louis D'Aix! Mais il y eut ceci de remarquable dans les circonstances suprêmes , oh deux fbis la trahison voulut livrer Marseille aux ennemis de la France : — quç, la première fois , un forçat la vendit, et que, la seconde fois , un forçat la sauva. — Etrange et bizarre destinée que celle de cette noble et antique cité ! qui , à l'exemple du Christ, avait apporté l'émancipation intellectuelle aux eontrées , oh brilla sa gloire d'un immense éclat , — et, à l'exemple du Christ, faillit périr, un jour, crucifiée entre deux larrons ! Pendant que quelques insensés disposaient d'elle , comme d'une marchandise à l'encan , Marseille s'applaudissait, avec la France entière, de vivre sous le sceptre sage et glorieux de Henri-le-Grand ;
heureuse , si les mauvaises passions , qui s'agilaient dans son sein, lui eussent permis de prendre part au repos, dont jouis^iit le royaume. Un mois avant la conclusion du traité de Vervins, le roi avait fermé l'abîme des discordes religieuses, en publiant l'édit de Nautes (avril 1598), par lequel il accordait aux proiostants l'exercice plein et entier de leur culte; — la farulté d'èire admis à toutes lescharges publiques, même à celles de judicatures; — descbambres mi-parties dans chaque Parlement ; — la permission de tenir des assemblées générales et de se taxer pour les besoins de leurs églises ; — enfin plusieurs places de sûreté. La Sorbonne et le Parlement manifestèrent une vive opposition contre cet édit ; mais la fermeté du roi triompha de tous les mauvais vouloirs , et l'édit fut enregistré en 4599. U en résulta que, malgré tous les efforts du gouvernement pour ménager les deux religions , il se les rendit .également hostiles. Les mécontentements enfantèrent les intrigues.
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et ks iîif ligues tindiiisiictit en attentats contre la personne royale, lienri iv déjoua tous les complots, intimida les partis par des exemples de sévérité nécessaires et fit de la France une nation, calme et prospère au dedans , puissante et respectée au dehors. Ainsi parvenu à l'apogée de fia gloire , recherché comme allié ou connue médiateur par les gouvernements étrangers , il méditail alors un grand projet ; il songeait à assurer te repos de l'Europe , en détruisant la puissance ottomane, et en faisant de tous les Etats de la chrétienté un seul corps qu'il eût appelé la République chrétierm» Un coup de poignard renversa le magnifique échafaudage de ce plan gigantesque et sauva Tétranger (1 4 mai 161 0).
La mort de Henri iv fût une calamité puUique ; et tandis qu'un mot , rapidement échangé entre la reine et le vieux chancelier Brûlart de Sillery t rendait muettes toutes les douleurs officielles de la cour, en rappelant que te roi ne fkourail pas en France , le peuple laissa librement éclater en sanglots une douleur qui du moins était sincère. A Marseille, il y eut, dans toutes les classes delà société, un élan spontané de regrets touchants. Le crime de Ravaillac avait jeté dans les cœurs une telle indignation que les consuls furent obligés de parcourir la ville avec dtiux cents notables, pour contenir quelque redoutable explosion de colère. Partout aux malédictions dont on accablait le nom de l'assassin , se mêlaient d'ardentes bénédictions pour la mémoire delà viciinie; et l intéripor de 1 Hôlel-de-Ville ofirit , UQ iiiiMuent, le spectacle sublime de citoyens unis, par une même allliciion, dans un étroit embrassement , pour confondre leurs prières et leurs larmes , et jurer saintement , sur le sang du meilleur des rois , l'oubli de toutes les discordes, de tous les ressentiments. Larmes, regrets et sermente , le souffle des tempêtes politiques effaça tout bientôt; à peine le souvenir d'un nom vénéré se glissa-t-il, de loin en loin , — comme l'éclair dans la nuit, — au milieu de la préoccupation des intérêts positifs. La vie d'un peuple s*écoule avec la rapidité d'un torrent. Les grandes joies et les grandes douleurs sont les aod* dents qui , dans sa course impétueuse, font & distance rejaillir ses ondes en cascades écumantes , et disparaissent tout à coup dans le gouffre du passé. Déjà Marseille avait salué le nouveau règne de ses protestations de fidélité; déjà quelques lignes bienveillantes de
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Louis XIII et de Marie de Médieis Tavaiont trouvée toute consolée ; et l'empressement de la régente à cofitinner les éternels chapitres de paix avait fait reparaître l'orgueil au front rasséréné de la cité phocéenne, quand son attention fut distraite des affaires publiques par le scandale d'un étrange événement. L'épisode, que nousatlons raconter, caractérise siénergiquement un côté de cette époque , où Tesprit humain s'égarait encore dans les ténèbres de la superstition , qu'il appartient naturellement au cadre de notre récit. Les erreurs grossières» qui ternissaient Téclat d'une civilisation aussi avancée, pesaient d'autant plus de tout leur poids sur les intelligences vulgaires , qu'elles dominaient tyranniquement dans les sphères les plus élevées. A Aix, on voyait les magistrats et la no* hiesse s'associer au fanatisme du clergé, et suivre des processions pendant trois jours, « pour demander à Dieu la guérison des religieuses de Sainte-Glaire , poursuivies par une troupe de malins esprits. » À Marseille , les profanes amours d'un pauvre prêtre et d'une jolie pénitente furent entachées de sorcellerie. Tout ce que la luxure peut enfanter de plus monstrueusement cynique , tout ce que l'imagination la plus délirante peut rêver de folles terreurs, de voluptés impudiques , passa pour l'œuvre de la magie ; et la Provence resta longtemps haletante et épouvantée sous l'empire d'une croyance excitée pnr les tragiques péripéties d'un procès digne des temps les plus barbares.
Il y avait , à l'église de No(re-Dame-dcs-Accoules , un vicaire , nommé Louis Gaufridy. Nature volcanique , cœur sensible , Louis était doué de qualités incompatibles avec les austères vertus du sacerdoce. Aimable , spirituel et enjoué, il savait plaire et oubliait parfois ses vœux de chasteté pour éprouver le pouvoir de ses dangereuses séductions. Le respect humain , la nécessité de concilier les intérêts de sa réputation avec les besoins de son âme aimante , refrénèrent d'abord l'impétuosité de ses passions ; puis, ÎDcapable d'en maîtriser l'ardeur, il leur donna pour aliment d'obscures liaisons, faciles à dérober à tous les regards. Un jour pour* tant, il s'écarta de cette prudence , qui couvrait le scandale de ses moeurs ; il s'éprit d'amour pour une jeune fille , que de pieux devoirs amenaient dans le sanctuaire du confessionnal. Magdclcine
de Mandols la Palud , c'était son nom , appartenait à une ancienne famille noble de la ville. Une couronne de seize ans sur un front pur, une candeur de vierge illuminant de ses doux reflets le visage le plus enchanteur, les contours les plus suaves, une grâce indéfinissable , faisaient de la jeune pénitente une de ces créatures séraphiqucs comme en révent les poètes. Plus heureux iiue Claude Frollo , pour qui Esméralda resta insensible , Gaufridy toucha le cœur de Ifegdeleine ; et alors commença , entre les deux amants, le sombre poème des luttes moiaJcs, des douleurs, des joies caehéL's , des jalousies, des vagues désirs. Blagdeleine alla demander à la solitude d'un cloître le calme nécessaire à son aiiie. Le jeune prêtre la poursuivit dnm l'asilu de la j)rière , et réussit à l'en arracher; si bien qu'abusant d'une trop confiante Ijospitalilë, le prêtre fit place au séducteur, et l'ange tomba dans l'abîme où l'entraînait Satan. Le réveil fut terrible. Eperdue d'amour, épouvantée de sa faute , Magdeleine courut se réfugier dans la cellule de son couvent , espérant y cacher à tous les yeux la honte qui la dévorait. Mais l'exagération même de ses remords ébranla tellement le cerveau de la malheureuse enfant , que les plus étranges hallucinations s'emparèrent de son esprit. Tantôt sa folie se révélait par de muettes extases , tantôt par des imprécations furieuses , par les accusations les plus incohérentes contre Gaufridy. Le démon tentateur, sous les traits du vicaire des Àccoules , disait-elle , avait triomphé de sa vertu , grftce à son pouvoir surnaturel. Extases , visions , colères , terreurs , accès de mélancolie , délires amoureux , symptômes évidents d'une aliénation mentale , passèrent pour les effets de la magie. Louis Gaufridy, que sa réputation de sainteté protégeait encore contre tout soupçon , eut beau protester de son innocence devant révêque Turricella, Magdeleine fut exorcisée, comme bien et dûment ensorcelée; et il se trouva un homme assez faible desprit, ou assez fourbe , pour consigner dans le procès-verbal de cette ridicule comédie : « qu'il avait cru entendre un diable qui lui disait , selon l'intention de l'église triomphante ei miHiante, et d'à-préscnt exorcisante , que Magdeleine ne serait délivrée que lorsque Louis Gaufridy serait converti , ou mort , ou pris par la justice. » L'auteur de cette turlupînade raconta l'aventure au président Duvair.
La jeune fiU«, interrogée par ce maipstrat, se prétendit possédée du démon ; et , après plus amples renseignements , Gauiridy fut jeté dans les prisons d'Âix. Des commissaires , délégués par le Parlement , commencèrent Tenquéte , le 19 février IC1 1 ; et plusieurs témoins , faTorables à Vaccosé , eurent le spectacle répété de reiordsme d'une énergumène en proie à des couTulsions épîleptiques , dont on attribua la cause aux sortilèges de Gaufridy. H serait trop fastidieux de rappeler tous les détails d'un procès , oh le burlesque le disputa si souvent à l'odieux , qu'on ne sait ce qu'il &ut le plus plaindre du délire des deux héros de cette triste histoire, ou de la crédulité des juges. Après des déclarations contradictoires, et des preuves irrécusables de folie, de la part de Mâgdeleiae ; après d'énergiques dénégations, dis cxiravaganceâ arrachées par la crainte du supplice , des rétractations immédiates et de nouveaux aveux de la part du vicaire des Accoules , quatre docteurs en médecine, professeurs de runivct.siié d'Aix, furent assez ineptes pour céder à la puissance des idées superstitieuses. Chargés d'examiner quelques tacliesque la jeune fille et le prêtre avaient sur le corps, ils assurèrent qu'elles n'étaient pas naturelles. C'était donner aux plus absurdes préjugés la sanction de la science, aux plus monstrueuses hallucinations force de vérité, et entraîner les magistrats dans une voie de déplorable aberration. En effet, les imaginations étaient tellement frappées de la fantasmagorie de toutes ces scènes mystérieuses » où la lubricité de deux amants avait eu seule quelque chose de diabolique , sans doute , — que les juges eux-mêmes ne rêvaient que démons et magie. Un jour, pendant la lecture d'un procès-verbal , ^u il était dit « que Gaufridy, après s'être frotté d'une huile magique , se transportait au sabbat, et revenait ensuite dans sa chambre {)ar le tuyau de la cheminée , » un bruit extraordinaire retentit précisément dans la cheminée , et se termine par la subite apparition d'un homme tout noir, qui secoue violeninieiiL la tète. Persuadé.s que !e diable vient eu personne délivrer son disciple, les conseillers prennent la fuite. L'un d'eux , embarrassé dans le bureau , reste cloué à sa place par la frayeur, marmottant des prièies et se signant , pour chasser le démon , fort peu rassure lui-même à l'aspect des grimaces du magistrat. Ce démon , c'était un ramoneur, qui , après
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avoir achevé sa besogne dans la cheminée d'une salle voisine , ëiait descendu par mégarde dans la chambre du Parleuient.
Bref, Louis Gaufridy, coupable seulement d'avoir abusé du caractère sacré dout il était revêtu , pour séduire ses péniteuCes , el d'avoir caché le scandale de ses amours sous le voile de la religion , fut condamné à être brûlé vif pour crime « de magie , sorcellerie , impiété et lubricité abominable (30 avril). » Ce malheureux fut appliqué à la torture, dégradé par Févèque de Marseille , et la supiHrstition du siècle en Gt un martyr, quand la justice des hommes ne devait atteindre et frapper en lui que le plus indigne des ministres de Dieu. Au crime d'une société ignorante , le peuple faillit ajouter le crime de son aveugle colère. Ce n'élail point assez pour lui d'une victime ; Magdeleine , cet ange, dont le souille impur d'un débauché avait flétri les grikes virginales et la vertu , Magdeleine , la pauvre inscosée , n'échappa qu avec peine h la fureur d une populace égarée.
Le procès de Gauf'ridy fut, durant plusieurs années, le seul événement qui fit quelque bruit en Provence. Aussi l'intérêt des annales Marseillaises va-t'il diminuant pendant une assez longue période. Marseille continue obscurément son rôle de dté marchande ; mais elle ne parait plus mêlée k la vie politique de la France , depuis que le théâtre des grandes luttes est concentré dans le Nonl. Que si, de loin en loin, elle se réveille en sursaut de cette léthargie profonde , c'est au bruit de quelque attentat isolé ; c'est pour voir défiler, comme des fantômes lugubres , à travers le labyrinthe de ses mes sales et étroites , quelques enfants de la compagnie de Jésus', ou «pour assister à Tinstallation de In chambre appelée à tenir les grands jours dans ses murs. (1602). Par une triste fatalité , la haine des partis n'aiguisait pas contre les rois seulement le poignard des assassins ; ellu frappait également au-dessous d'eux et marquait de la croix de sang les chefs de l'Eglise.
' Les prcmkTs jt'suitcs , appelés à Marseille, nf réussirent jrns h s'y tnî:la!l(»r de suite. En 160C , Benoit , béuéficier de la Major, en accueillit (|ui:li|ues-utis dans sa maison , où iU dMBMifftnnt dem an». Gn IG08 , îb louèrent une antre maison près de la eathédcala ,
puis une autre dcrriJrp h- iiioiia>t're de rObsen'ariri'. Fnfin , l'i'::li>^p Sninl-Iaeques , coninie Bou!> le nom de Soinl-Jaumc , leur fut cédée par Ikcmoud , recteur, el unie à {ier|>éluilé à leur rompagnio.
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Deux fois en quinze ans le meurtre rendit vacant le siège ëpiscopal lit' M;irseille. l i i dei ie U.i^uciu au , le fidèle serviteur de la royauté, uvail dù reeourip bien souvent à la proleetion du Parlement et du roi, pour se sou^tr;ureà rinnniiie de ses vassaux de la baronnie de Signes. Les nombreux arrêts, publiés en sa faveur, ne furent pas une égide suffisante. I.e 2() sej>lembre 1003, le prélat fut assailli dans son eliàleau par des assassins masqués , et un coup de pistolet rétendit mort sur le carreau. Jacques Turricella périt aussi maibeureusement. Toutefois ce ne furent ni la religion ni la politique qui armèrent le bras du meurtrier. La plus sordide avarice gâtait chez Turricella les plus brillantes qualités , et il passait ' pour posséderde grandes richesses. C'était assez mal observer le vœu de pauvreté, prescrit par l'Evangile; Dieu Ten punit. La main d'un misérable valet de chambre , tenté par le démon de la cupidité , versa le breuvage empoisonné , qui devait enlever le succèsseur de Ragueneau à raffection de ses diocésains (1 9 janvier 1618).
k côté de ces afflictions passagères qui secouaient à peine la torpeur de la cité , de nobles émotions faisaient battre parfois te coeur de ses enfants ; et quelques vaillants descendants de Protis relevaient l'orgueil national par des actes d'héroïsme. Il était beau de voir, quand la piraterie tunisienne osait s'allaqner aux navires marseillais , il était beau de voir le brave capitaine d'Hautefort i< avancer dans une barque, avec cinquante soldats detei niinés, soii.'< le canon du fort tte la (ioulelte , brûler vii^gt-lrois corsaires ft une galère, et rentrer triomj)lialement dans sa j)alrie, aux applaudissements d'une fimli^ enthousiaste (1609). Il était beau de voir Baulieu , le coimnandant d'une galère du chevalier de Guise, accepter, en preux chevalier, la mission de briser les fers des esclaves chrétiens ! — Depuis ie Jour où un rené^^nt Sarde, Hassan- Pacha , avait humilié la puissance de Charles-Quint (15 VI), la Ptôgence d'Alger ne connaissait [)Ius de bornes à son audace. Ses flottes , devenues la terreur de la Méditerranée , ne respectaient plus même le pavillon de France. En 161 4, elles attaquaient tous les vaisseaux cbrétiens indistinctement. Marseille était d'autant plus intéressée à réprimer ces brigandages , que son commerce en souffrait plus directement; et les représailles , dans lesquelles le capitaine Baulieu se signala par des prises considérables, forcèrent
es
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la Régence à demander la paix au roi Louis un. Cette paix fut accordée, et l'ambassadeur Algérien, de retour à Marseille , allait reprendre le chemin de l'Afrique , lorsqu'un bruit sinbtrc circula dans la ville. Un corsaire Turc avait capturé et pillé un navire mar seillais, et massacré 1 équipage, à l'exception d un mousse échappé miraculeusement. A cette nouvelle, les parents et les amis des hommes de Téquipage, égarés par la colère , assouvirent leur vengeance sur le chiaoux et ses janissaires ; et le ri imede quelques insensés aurait inraillIMement attiré sur deux peuples de longues calamités, si le parlement n eùt sévi rigoureusement contre les coupables , pour satisfaire aux justes réclamations de la Régence.
Pendant que Marseille était sous le coup de l emotion causée par cette sanglante tragédie , Louis xiii songeait à dissiper les nuages qui s'amoncelaient surThorizon des provinces méridionales. Il passa la Loire pour déjouer en Guyenne les intrigues des amis de la reine-mère , et pour faire exécuter ses édits , dont le Béarn protestant ne tenait aucun compte. Le 49 septembre 1620 , il signalait son arrivée à Bordeaux, en livrant la téte du gouverneur . Fronsac à la hache du bourreau , et arrivait à Pau, le i 5 octobre. Loin d'être remué par lés souvenirs que devait offrir k sa pensée la vue du berceau de son père et de ces oôteaux du Jurançon aux reflets vermeils , oh iavait erré son enfance , il refusa d'entrer, autrement que comme particulier, dans une ville où Dieu n'avait pas d'église , et à quelques mesures vigoureuses ajouta la reprise du principal temple de I*au. L'assemblée provinciale de la Basse- Guyenne , alors réunie k Montauban , mit les provinces sur le pied de guerre , en proclamant « (jue les ennemis de la réformalion travaillaient ouvertement h sa ruine , et que le moment était venu de pourvoir au salut commun.» De leur côté, les églises, préparées à la lutte , lancèrent au devant du roi , en marche pour le Midi, une déclaration de tous les griefs du protestantisme. Louis xm , ou plutôt Albert de Luynes, qui, maître de l*esprit du roi et du pouvoir, venait de se créer connétable, après I assassinat du maréchal d'Ancre , répondit aux remontrances des députés par la prise de Saumilr et par le siège de Saint-Jean-d'Angely. Ce fut le signal de l'explosion de toutes les colères protestantes. Partout
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les hostilités éclatèrent et la résistance s'organisa. L'armée royale n'en continua pas moins sa marche triomphale et vit s'ouvrir devant elle les portes de Bergerac , Nérac , et Glairac. — Le 10 août 1621 , le roi pénétra dans la ville d'Agcn ; le 1 G, il se rendit à Moissac, et, le 1 7, vers les trois heures, il arriva sous les murs de Monlauban. Mais le connétablu, chargé de la direction du siège , s'en ac(|uiUa si mal, qu'après trois mois d'efTorts impuissants, l'armce se relira avec la triste et unique consolation d'enlever h l'ennenn la pauvre bourgade de Monheurs sur laGaumne. L'année suivante, Louis xui , (jue le cardinal de Hetz et Schoinherg gouvernaient depuis la mort de Luynes, survenue le 1 i décembre 1621 , reparut en Saintonge , remonta la rive droite de la Garonne et entra dans Tonneins. Les défections de La Force, Sully, Lesdiguières, Ghâtillon , lui livrèrent Sainte-Foy, Capdenac, Âigues-Mortes. Le 6 juin 1622, il coucha au château de Piquecos , saccagea quelques bourgades, telles que Négrepelisse» Saint-Antonin , Garaman, Revel , le Mas Sainte-Puelle , Lunel » et ne franchit le seuil de Montpellier, que pour confirmer solennellement l'édit de Nantes et signer une paix générale (20 octobre). Une fois la guerre civile terminée , le roi poursuivit son excursion dans le Midi , toucha le sol de la Provence, le 29, et poussa jusqu'à Marseille.
C'était toujours un événement , pour la fière cité , que la visite de ses souverains. Soit élan spontané du cœur , soit amour puéril pour la pompe des fêtes , elle mettait toute sa joie, tout son génie, toute sa gloire à déployer devant la majesté royale la splendide mise en scène de ses décorations de pourpre et d'or; de ses cortèges imposants de magistrats, de corporations , de peuple ; de ses fanfares , que dominait la puissante harmonie des cloches et du canon. Mais sous l'éclat de ces hommages se cachait , comme un serpent sous des fleurs , une pensée d'orgueil léguée d'Age en âge aux ûls de l'antique Phocée. Le roi, conduit téte haute à sou trône, tel qu'une victime à l'autel , courbait à son tour le front sous les fourches caudinesdes chapitres de paix. Marseille n'avait pas eu le bonheur d'imposer cette humiliation au Béarnais; » elle prit sa revanche sur son héritier , et Louis xtii , reçu en triomphateur dans la malicieuse cité, s'inclina , pour ainsi dire , dans l'attitude d'un humble vassal, pour prêter l'inévitable serment. — Le
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H) Doveinhi e, il reprit le ch Mnin P:\ris, — Inissanl ilL-rilèrc lui ragitation en ccliange du Iridcnt en vermeil des prud'hommes , ei des trois chevaux harbes» que lui avaient donnés les consuls. Les élections municipales ramenaient presque toujours des troubles à Marseille, et Tintrigue continuait à s'y disputer les hauts ein|ilois. En 4629, les esprits en étaient arrivés à ce point d'effervescence , que rapproche rapide d'une épidémie, on quelque sorte périodique* ne suffit pas pour apporter une trfeve à la lutte acharnée des ambitieux. 11 fallut que le fléau éclatât comme la foudre au milieu de ces créatures rapaces , pour étouffer les cupides instincts sous le poids de la terreur. Alors , ce fut pitié de les voir abandonner leurs foyers domestiques et s'échapper en foule d'une ville maudite de Dieu ou, prosternés dans la poussière des temples , adresser au ciel des prières et des vœux arrachés par le sentiment égoïste do la conservation, plutôt que par le repentir de leurs fautes. Ki la peur grossissait tellement les objets aux yeux de cette population abattue sous le coup de la colère divine, (juo l'apparition d'une escadre espagnole , emportant vers l'AIIeuiagne la (lancée de l'empereur Ferdinand m, lui sembla une invasion menaçante. Le canon d'alarnu! et le tocsin appelèrent des champions inutiles pour un combat imaginaire ; mais.quand les consuls eurent passé la revue de leur milice belliqueuse, il se trouva que la fantôme s'était évanoui devant ce don-Quichottisme ridicule, et que le véritable, lo seul ennemi du moment, l'impitoyable peste, avait jonché le sol phocéen de neuf mille cadavres (1630).
Tandis que ces calamités désolaient Marseille et s'étendaient dans toute la Provence , une main invisible y semait le f;erme des divisions intestines. Durant les douze premières années du r^;ne de Louis xiti , la lutte , engagée par le pouvoir royal contre la féodalité et le protestantisme , n*avait réduit ni l'une ni l'autre. 11 était besoin, pour les abattre, d'une téte plus forte, d'un génie plus vaste , d une énergie plus grande. Or, depuis 4624, le fils (le Henri iv avait trouvé tout cela dans Richelit u. La volonté de fer du carilinal fut l écueil où se brisèrent toutes les résistances. Le puissant ministre fu tout plier sous ses armes victorieuses, et son despotisme s'attaqua même à la constitution provençale , au
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profit de la moDarchie , dont il éUyail plus flolidement cbaqae jour rédifioe , en groupant autour d'elle Coua les éléments d'autorité. La Provence et le Parlement osèrent s'insurger contre Richelieu ; et le prince de Coudé» accom ti , à la lête d'une armée, pour appuyer les édits royaux , eut Lieulùt mis la province à la rai<on. Dans ce conflit, on cependant elle n'avait rien à voir, Marjseille contribua , par son altilude ferme , à préserver les rinfiques libertés du pays. Toutefois ii en coûta 1 ,500,000 francs aux Etats-Généranx. Aix fut jjrivée de ses cours souveraines , et le duc de Guise paya de la perle de son gouvernement et de l'exil — le malheur d avoir le cardinal pour ennemi (1631-1032). Ce n'était pas trop de tout le génie de Richelieu, |)our faire faee, à la fois , aux guerres civiles et aux guerres étrangères. Ce fut le spectacle qu il donna à l'univers entier. Âprèsavoir terminé les unes , soit en réduisant les républiques protestantes, soit en écrasant la haute féodalité, qui tentait de loin en loin quelque levée de boucliers sous les auspices de Cinq-Mars , deChalais , de Montmorency et de Gaston d'Orléans , — il entreprit hardiment les autres à la gloire de la France. Les Espagnols occupaient les lies Sainte*Marguerite et Saint^-Honorat , et menaçaient le village de Cannes et le fort de la Croizette. Ils furent chassés des cétes de Provence et rejetés audelà d'irun par la flotte française , que IbrseiUe avait aidée de son argent, de ses munitions et de ses vaisseaux (mai iG37). Un an plus tard , une armée , presque toute comj[M)sée de Marseillais , partait encore du Lacydon , pour aller à la poursuite de quinze galères espagnoles, dans les parages d'Italie. Le combat s'engagea près de Gènes , terrible et acharné ; 6,000 hommes y succombèrent; l'ennemi perdit six galères et les Français trois. Mais ce fut pour nos armes une victoire chèrement achetée ; car, jjarnii ies v icliiiics , Marseille eut ù pleurer les plus braves , les plus illustres de ses enfants; et, si elle trouva quelque consolation à suspendre de glui leux trophées à la voûte de ses temples , il lui fallut graver sur le marbre mortuaire les noms aimés de Cosme de Valbelle , Montaulteu , d* Arène , Monier, Demoustiers , Julien Baulieu, Forvilleet d'Arsac (septembre 1638). Bientôt TEspagoe .sentit de nouveau le bras vigoureux du cardinal. En 4 640, la Catalogne se donnait à la France ; et , le 9 septembre 16(9 , Richelieu
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annon^ît au roi la conquête du BousmIIou en ces termes : « Sire , vosenoemis sont morts , et vos armes sont sur Perpignan. » Trois mois après , le puissant ministre , qui avait préparé la grandeur du règne de Louis xiv, en assurant I unifé et rémancipation dti
pouvoir inoiinrrhiquo , descendit ;ui tnmhcau ; et, comme si son âini' l'eût quitté, Louis xiir sétcigiiit , léguant, à sou tour, à un euluiii — tous les orales d uue longue minorité (1 4 mai 1643).
CHAPITRE XX
Minorité de l^uisxiv. — Les semestres. — Troii!il«. — Assassinai Ac l'aYDcal Gueidon.
— Ls comte d'Alais. — La Froade ea Provence. — Le marquis d'Aigueboone. — Les OuUii et iet IhnriiBistes. — Le régtflaieatduaort.— LeducdeMeKonir.— Intrigoas.
— liOuU de Vente. Le seigneur de La Baume. — Cuerro civile. — Anadironisme. — Réflexions. — Gaspard de Glandevès-Nïozfllos. — Cntniniir roiiii:il»!o du duc do Mercœur. — Le$ barricades. — Combat décisif. — Capitulation des consuls. — Aspect de la ville apiès ta videira do peuple. — Le dwvalier PmI. PaïUeMe da parti vainqueur. — Le (lue <]e MLTcœur prend des mfsur. s |iour réduire Marseille. — Accommodement et amaislic. — Nouveau sujet de troubles. - • Emeutes. — Dcptitatioii «ivoyée à Louis xiv ù Lyon. — Fierté de NioiaUee devant Mazaria ; il refuse de s^aceoeoiOer devant te ni. — Humilité de» nagiattats Haiseillai*. — hceméqueoce du peuple Marseillais. — Elprlifui des magistrats. — Supercherie. - Crnvc oflciise faite au duc de .Mercxur. — Nouveaux grief& de Mazaiio cootre Marseille. — Meurtre ; «n eo aeeaw NiewOet.— Pnscriptiew. — » Le KetitMantLa Gonvernelie. Noble conduite de Niozellcs. — Il est décrété d'acciuatico. — Lettre de Hercœur aux consida.
— Mnrspillc hlnqtn^o par frrrc et par mer. — Nitixelles H ses amis obligt^s de se soustraire à la colère du roi. — Ktiennc de Puget. — Anecdote. — Projets de vengeance de Louif xnr contoeHaneîlk. — Gendamulien I mort de NioCellee et de waeompKcea.
— Ia pyramide inTamante. — La bastide de Louis \iv. — l e Fort Saint-Nicolas et le Fort Seininieao. — Loui$ xiv entre à Marseille par ooc brôche. — Chasteté du roi.
— Réfiextons. — Dwdeiir des Marseillms. — Généreux sentiments de Leiallier. — Mar»jill(' dépouillik de ses privil>'.L;i's. — NiiuiHei^et ses compagnons féuniiaeot i fuir en Hspaï;!)»'. — Anecdote. — Rt'IialulilaiiDii <!f Niozt»!lcs et sou retour en Provctinv — RéûexioQS de Papon. — Abaissement complet de Marseille. — Excès commis dans ses oaurs par la funisoD ft«n«atse. — Colbert. ~ La Itaochise du pott. ~ Neuvelles institutions. — Nouvelles tendances des idées. — Charles die Tiotiinyie de Luc. — Nieolaa CfiBqmn. — Ecrivains cél^res. — Pierre Puget.
Toulemiaoritéestune ère d'anarrhic dans I hi.stoirc de la nalion. liCS ambitions qui s'agitent autour du pouvoir , quand il passe aux
inains d un cularit et d'une femme , semblent n'avoir pour luit que de l'abaisser el de l'avilir, en donnant au peuple 1 excmpli' de la désobéissance aux lois, en lui enseignant le mépris pour toutes les traditions hiérarchiques du l'autorité.
Les mêmes intrigues, qui avaient bourdonné sur la tombe k peine refermée de Henri iv , surgirent le lendemain de la mort de Louis XIII, et préludèrent aux troubles «fo la Fronde. C'en était fait des jours de calme ; la Ligue allait renaître , non plus au nom du CathoKcismet mats au nom de la RéforroeX'esprit d'indépendance, qui fennentatt depuis longtemps , devait éclater le jour oii les nobles eurent Fespoir de ne pas trouver, dans le successeur de Richelieu , la main qui les avait comprimés si rudement. Cétait donc la dernière prise d'armes de la féodalité à son déclin , et aussi le premier pas des parlements dans la voie purement politique. De cette tentative sérieuse , le tiers-état pouvait tirer la preuve qu'avec l'appui du parlement, il lui était facile d'écraser l'aristocratie , et que, dans risoloniont de sa force , il n'avait qu'à vouloir pour vaincre l'aristocratie et le parlement. Malheureusement il y avait un aitînie entre la théorie et la prali(|ue. Les chefs du tiers-état n'éf.iifnf ni liardis, ni secondés par h? j)cui)le. Quant aux parlements, li? manquèrent d'une énergie conslanlc dans la guerre que leur fit Mazarin. Inhabiles à mettre à protil les concessions (ju'ils arrachaient à la peur , ils se laissaient enlever bien vite le terrain conquis au prix de tant d'efforts. Au début de la lutte , cependant, la victoire parut devoir leur rester. En 1644, la nécessité de remplir le trésor vide avait amené la première collision avec le parlement de Paris. Quatre ans plus tard, Anne d'Autriche crut fiiire un coup-d'état, en envoyant saisir quelques-uns des présidenti^; il y eut un soulèvement général , et Paris se couvrit de barricades. La reine et Mazarin s'enfuirent avec le jeune Louis xiv à Ruel, et le parlement en appela dès lors à l'union des cours souveraines des provinces. Cet appel, accompagné du bruit de l'insurrection . du cri des peuples contre les impôts et des malédictions lancées contre le ministre, retentit en Guyenne et en Provence. La ville d'Aix y répondit la première , sous l'empire de l'émotion récente causée par l'édit d'octobre 1 647, qui déclarait le semestre rie 1 Gi8.
On appelait iemeslres les compagnies qui , telles que la chambre
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(les comptes vl la l our des monnaies , étaient alternativement en exercice, six mois chatuiic. L ordoniiaiice li uclohre, — que le eomie il'Alâis, successeur du maréchal de Vitry dans le gouverru iDcîU de la province , avait provoquée, pour briser l'influence du Parlement, — déplaisait aux villes d'Aix et de Marseille, aux consuls et même aux oflieiers des deux compagnies. Personne n'en voulait, excepté le gouverneur , qui , le 2o janvier 1648, procéda, en l'absence du président, et malgré l'opposition des procureurs du pays, à riastallation des nouveaux magistrats.
La noblesse applaudit au changement; mais les magistrats, sur^ pris de Tattitude calme du peuple , songèrent à réveiller son patriotisme par rédat d'une émeute ; et le lendemain , jeudi gras , il en parut trente masqués sur la place des Dominicains , pour l'exciter à la révolte. Là fermeté du comte d'Alais fit échouer ces tentatives. Toute Tannée s'écoula dans une agitation des plus vives , et Gueidon , l'avocat du roi au siège de Marseille , fut la première victime offerte en holocauste à la haine de l'ancienne magistrature. Les choses prenaient ainsi un tel caractère de gra> vité , que les bourgeois paraissaient ne plus attendre que le signal de la lutte. Le gouverneur le donna lui-même le 10 janvier 1649, jour annivi rsaire de rt iaiilisscment du Semestre. I*our en finir avec le Parlement, il avait rassemblé à Aix tous les officiers des galères de Marseille et plusieurs gentilshommes étrangers. La veille, instruit de la fuite du roi , il avait exigé le serment de tous les chefs des corps et des confréries ; il ne cIk k hait plus qu'un prétexte pour amener une collision , dont l'issue ne lui semblait pas douteuse. Un coup de carabine , lii'é sur un pauvre laquais, qui ne l'avait pas salué , suffit pour mettre toute la ville sur pied en un clin d'oeil. Abandonné soudain par ses partisans , le comte promit de congédier ses troupes dans les trois jours et fut contraint, pour avoir manqué à sa parole, de s'humilier devant ses ennemis. On le conduisit dans les prisons du Parlement avec les 150 officiers des galères qu'il avait amenés de Marseille, et les conseillers, réunis au palais , ne se séparèrent pas, sans décréter l'union avec le Parlement de Paris.
A Marseille, oii le comte d'ÀIais avait un parti puissant, surtout dans le CSonseil municipal , composé presque entièrement de ses
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créatures, la Fronde soulevait moins de tempêtes. Cepeudaut les deux factions, qui, pour se dislinguer l'une de l'autre , avaient adopte — les parlementaires un ruban blanc , — et les Mazarins un ruban bleu, en venaient fré<[uemmcnt aux mnins dans les rues. C'est dans cette disposition que le comte d'Alais trouva les esprits, lorsque, rendu à la liberté, il se rendit à Marseille, d'après le conseil du chevalier de Vins. Boule, le dernier coosul , le reçut à la porte de la ville avec le viguier et une troupe de bourgeois parés de rubans bleus. A peine en eut-il franchi le seuil , que ses amis voulurent chasser tous ceux qui portaient des rubans blancs. Mais le premier consul réprima énergiquement ces velléités despotiques ; et l'hydre redoutable de l'anarchique cité , la peste apportée par les vaisseaux du Levant, accorda subitement les Blancs et les Bleus en les couchant dans la même fosse. Tandis que le fléau exer^it ses ravages dans les sales ruelles du quartier Saint-Jean , et que les prostituées allaient en communiquer le germe à Âix, le gouverneur, retiré à Toulon , préparait la guerre civile , et répondait par des pamphlets aux caricatures indécentes, dont il était Tobjet de la pai t des parlementaires d'Aix. Le libelle des neuf Visions du père Hipparquo était une façon de lanterne magique , oîi apparaissaient successivement, dans une satire en prose ou en vers, toutes les villes de la Provence. D.ais cliaque vision, l'autour appliquait au front de cliaque cité le stiprmate d'un surnom plus ou moins caractéi islique. Ainsi, Aix-la-Mélancolique; Salon-l'Esclave; Arlesla-Coquette; Tarascon-l'Amazone; Marseille-Ia-Possédce; Brignoles ^ la-Zélée; Hy ères-la-Moresque; Toulon-la-Nymphe, passaient sous les lannières sanglantes du prétendu père Hipparque ; mais elles trouvaient un vengeur dans le frondeur Provençal qui, sous le pseudonyme d' Anti-Moine, faisait payer cher au comte d'Alais Torgueilleux plaisir de figurer en aigle royal dans les Vitions , lui , le fils du bâtard de Charles ix.
Cette lutte innocente fut le prélude d'une lutte plus sérieuse. Le 14 juin, il y eut une rencontre au Val, non loin de Brignoles, entre l'armée du gouverneur et celle du Parlement. L'action ne fut pas longue* La cavalerie des parlementaires prit l'épouvante , et jeta le désordre dans Tinfanterie qui se débanda , sans qu'il fût possible de la rallier. Cette défaite , qui n'avait coûté la vie qu'à
trois soldats , répandit la consCernation à Aix. Néanmoins, le peuple répondit à l'appel que le parlement fit h son patriotisme , et bientôt I on eut mis sur pied une nouvelle armée , aussi peu re- •louiable que la première. Le 8 juillet, le comte d'Aiais sortit de Marseille à la téle de 3,000 hommes, Cévenols et huguenots pour la plupart , et ravagea les enMK iis d Aix et les hastides des officiers du Parlement. Le conile dt* Can es, ne se croyant pas assez fort pour tenir la campagne , se fortifiait tant hicn que mal dans la capitale de la Provence et se préparait à recevoir son adversaire, quand le comte d Etampes arriva, le 22 août, avec un traité de paix en treize articles , presque tous favorables au Parlement et contenant une amnistie générale. Il n'en restait pas moins quelques éléments de trouhles en Provence. L'anarchie régnait plus que jamais dans Marseille, depuis que Mazarin avait porté atteinte à ses privilèges, en nommant les consuls de 4650. La ville était en pleine insurrection, et les citoyens armés et maîtres de la Porte- Rojale , de la Tour Saint-Jean , du monastère de Saint-Victor et de Notr!e-Dame-de-la-(Sarde , avaient chassé de rHôtelnle-YiHe les créatures de la cour, pour y installer, à leur place , des magistrats régulièrement élus. Pendant qu'un courrier allait trouver le roi , avec des lettres justificatives de la conduite des rebelles , ^ le comte d*Alai8 dirigea des troupes sur Marseille , pour y assurer le triomphe de la volonté royale. Le 14 mars 1650 , il se présentai la Porte-Royal(! et fut accueilli à coups de canon. Mathan , son tapiidiau il* s -;irdes, fut tué , et les habitants emprisonnèrent plusieurs de ses amis avec deux des consuls n . nu mes par la cour. Désespérant — soit de surprendre la place, soit de la soulever en sa faveur , le comte que l'on commençait à soupçonner de vouloir la livrer aux princes, se hâta prudemment de demander une amnistie pour Marseille. Une saine politique conseillait l'indulgence au jeune roi ; il ne se ht pas prier pour signer les lettres-patentes , qui lui ramenaient la cité frondeuse (mai 1650); il poussa même la dissi- ' mulation jusqu'à répondre , par des éloges officiels, aux protestations de dévouement et le fidi lité que vint lui balbutier, trois mois plus tard, un député Marseillais.
Que le comte d'Aiais eût ou non médité la trahison , dont on l'accusait, il n'était pas dans les bonnes grâces de Mazarin , qui
le rappela et donna le commandement de la province au marquis
d'Âiguebonne.En son absence, ses partisans tentèrent de s'emparer de Marseille , dans le but de ne la replacer sotfs te sceptre de Louis xiv que le jour où l'on rendrait le gouvernement au comte d'AIais. — Cette tentative échoua et servit seulement à entretenir la flivision dans le pays; de telle si>rte que le Parlement et les parlenientaues, les procureurs du pays, les villesd Aix cî fie Marseille, comptant sur la destitution du gouverneur, pour voir renaître le calme, demandèrent un suecesseur au comte d'AIais. Tout à coup, un hi iiil arriva jusqu au fond de la Provence; Mazarin s'était enfui hors de France, et le parti des j)rinces relevait la tète (IGol). Le baron de Saint-Marc , premier procureur du pays, et l'un des plus grands antagonistes du cardinal , crut l'occasion foTorablc pour . forcer le roi à tenir ce ministre éloigné. A cet effet , il créa, dans la ville d*Aix , une Action dévouée au prince de Gondé , et qu'on appela la faction desSo^nvri. Les partisans du roi furent désignés sous les noms de Canift et de UaKorinisUs, Le même délire gagna Marseille et plusieurs autres villesi mais le foyer principal de la sédition étaità Aix, où les Sabreurs, résolus à chasser le Parlement, descendirent, le 3 octobre 1631 , sur la place «les Prêcheurs et s'emparèrent de l'Hôtel-de-Ville. A cette nouvelle , les Canifs se mirent sous la protection des ouvriers, qui expulsèrent tous les Frondeurs aux cris de Fouero Ion mhre , le sabre à la porte ! Les Sâbreurs, ainsi chassés, s'unirent aux Semestres et au iiouverneur; union sans résultat, car les coalisés échouèrent également à Marseille et se réfugièrent à Toulon. Dans ce dernier relrauchement , où toutes leurs forces se trouvaient ((incentrées, ils devaient d'autant moins espérer le triomphe, qu ils obéissaient à des intérêts difierenls. Le duc de Mercœur, qui avait succédé au comte d'AIais, depuis le 8 mai 1Cu2, essaya de profiter de leurs divisions , pour conclure un accommodement; et, — malgré les pressantes sollicitations des Marseillais, qui, lésés dans leur commerce par la prolongation de Tanarchie , offraient de contribuer k une partie des frais du siège de Toulon , il voulut épuiser toutes les voies de la prudence et de la conciliation, a6n de ramener les mécontents sous Tobéissanoe du roi. Loin d'entrer dans les vues pacifiques du nouveau gouverneur , Marseille révéla son ressentiment par un acte.
l>ï, MARSEILLE. 4i3
qui léiDoigne « de la haute idée qu'elle s^éUit faîte de ses préi^ogatives , et du peu d'autorité que le gouvernement avait dans cette ville. » Elle ordonna» le 5 août 1 652, à tous ceux qui , originaires ou habitants de la cité , servaient sur les galères de Toulon , de se retirer dans les huit jours; il fut enjoint aux personnes de toute condition et de toute qualité , résidant habituellement à Marseille , et actuellement à Toulon , de sortir de cette dernière ville , dans le même délai, sous peine de voir leurs familles chassées pour toujours de leur patrie ; — leurs biens confisqués et veiulus. Enfin , toutes relations commerciales entre Marseille et Toulon furent formellement interdites , et les négociants Marseillais furent astreints à déclarer à 1 ilolel-de-Ville les marchandises, dont les Toulonnais leur avaient confié le dépôt. Ces mesures éncrj^Mques intimidèrent l»'s Sabreurs, et bientôt une amnistie très large, achevant d'adoucir les ferments de ces troubles civils, termina l'agonie de la Fronde provençale.
Toutefois , il s'en fallait que l'ordre fût rétabli d'une manière stable dans le Midi. La constitution de Tancienne monarchie était si défectueuse , et l'action du pouvoir central si lente et si timide, qu'au moment oii le calme reparaissait sur un point de l'horizon , la tempête éclatait sur un autre. La cour avait à peine réussi à apaiser de nouveaux mécontements survenus dans la Provence , au sujet des privilèges, que Marseille lui donna des occupations plus sérieuses. Au mois d'octobre 4652, les Marseillais avaient été autorisés, par lettres-patentes à tirer au sort les noms des consuls et de tous les officiers municipaux , et à composer le conseil de ville de trois cents conseillers. Ce projet de règlement avait été arrête dans une assemblée de vingt et un citoyens , choisis parmi les plus notables, et rédigé par Antoine de Félix. ^ On l'appela le Règlement du sort. A l'époque où il fut adopté , et même antérieurement , deux partis divisaient la ville. L'un , ayant h sa tête Antoine deNalbelle, lieutenant de l'amirauté, couvrait de son dévouement au roi une haine profonde pour le comte d'Aluis. L'autre , dirigé par le manjuis de Marignagne , s'était déclaré pour le g(tnve! neur. Après qu itiiies alternatives d'élévation et d'abaissement , Valhelle avait si hien établi son autorité à Marseille , que le duc de Mercœur n y pouvait rien faire sans lui. Jaloux d'un
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crédit qui diminuait le sien , le gouverneur se disposait à ;i])attre celte influence rivale, quand la mort emporta Valbelle. — De peur de laisser pénétrer ses vues , il cacha sa joie sous un scm!)lani de bienveillance prolectrice pour la famille cl les amis de ce dernier ; — il n'y réussit pas , cl Antoioe de Félix ne larda pas à lui tloiiiK'f particiilièrement une preuve de ses sentiments hostiles. Kn noveiiildc IG.».) , deux s^rosses barques de Mayorque caplurèrcnl quelques bateaux de pécheurs, pre:»que sous le phare de Marseille. Pour courir à leur poursuite , il n y avait dans le port qu'une galère de Gèiie«. Dans le premier moment de foreur, le peuple s'en empara, et, sous la conduite du troisième consul, donna la chasse aux corsaires. Mais on manceuvra si maladroite^ ment, qu'on fut obligé de revenir, après avoir failli de tomber en leur pouvoir; et , quand les plus recommandables citoyens s'embarquèrent sur la même galère, pour effacer la honte de cet affront, les forbans avaient déjà gagné le large et se trouvaient hors de toute atteinte. Cependant, il importait de prévenir les reproches auxquels on devait s'attendre de la part du Sénat de Gênes, en Tinslruisant de ce qui s'était passé. Malheureusement, par un oubli de foules convenances, on envoya les leKros d'excuses par un valet do ville , au litMi (I t ri (•l)arf,a'r un gcnlillii nime. Le Sénat s'en plai^niit h la cour de France. Le roi, qui n était pas dans une po^iijon à mccdulenler ses alliés pour si peu , voulut iniliger aux Marseillais riiumilialion d'offrir par un de leurs consuls toute satisfaction à la république génoise. Presque eu iiiéiiie temps, la ville fut invitée à contribuer de quelques secours d'argent pour le quartier d'hiver et pour la subsistance des galères. Ces deux aflaires soulevèrent de grandes difficultés. On jugea, d'un edté, qu'un consul Marseillais ne devait pas abaisser sa dignité devant le Sénat de Gênes; — de l'autre, qu'en fournissant des subsides, dont ses privilèges Fexemptaient formellement, la cité créait un précédent fâcheux. Il fut donc décidé, sur le premier point, qu'Antoine de Félix remplirait la mission qu'on destinait au consul. Mais, dans la chaleur de la discussion , de Félix manifesta une opposition tellement vive contre le duc de Mercœur et Forbio d'Oppèdc , que ceux-ci songèrent à s'assurer désormais l'appui des fonctionnaires municipaux par l'élcetion de leurs créatures. Le
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liasard servit leurs desseins à souhait, cl le chaperon consulaire échut à Louis de Vente (28 octobre 1G5G). Nature hautaine et irascible , le nouvel chi ne lit pas aimer son consulat ; et , de peur de rencontrer un ennemi dans son successeur, il intriLMia auprès de Mazarin pour que le roi nommât lui-même les Cf ii uls. C'était combler les vœux du gouverneur et du premier président. Toutefois, avec l'humeur pacifique du ministre, il ne fallait pas trop se Uatter du succès ; puis , il y avait à redouter les résistances et les rancunes du peuple. Pour mieux parvenir à leur lin , le duc et d'Oppède imaf^inërent d'appeler aux charges municipales un nombre égal de personnes des deux partis. — Si, à Taide de celte transaction , on obtint de la cour les lettres-patentes , qui nommaient les consuls et l'assesseur, — on avait compté sans les petites passions , sans les imprudences des élus mêmes , et surtout sans la vieille susceptibilité marseillaise à l'endroit des privilèges de la ville. Une violation aussi flagrante du règlement devait faire éclater dimpétueuses colères ; et Marseille , vaincue dans la lutte qu'elle osa soutenir contre Louis xiv, prouva du moins que les sentiments d'indépendance et de dignité nationale restaient vivaces dans le cœur de ses généreux enfants.
Le seigneur de La Baume, lun des consuls, n'aimait pas Louis de Vento, son parent, aucpiel il succcdait. Il aflerta détenir une conduite toute opposée à la sienne , et par là se fût concilie les svmpathies populaires , si ses liaisons avec le premier président ne 1 ( Lissent rendu suspect. Il acheva de se compromettre, en faisant venir à Marseille la galère du duc de Merconir, pour on mettre l entretien à la charge de la ville. — Les négociants comprirent que les frais de l'armement nécessiteraient le rétablissement du droit d'un demi pour cent sur les marchandises ; droit supprimé depuis le mois de janvier 16ô6 , parce qu'il était déjà une infraction aux lois du pays , et par conséquent dangereux à faire revivre. CSes bruits , en s'accréditant , provoquèrent un murmure général ; et l'on vit alors , à Marseille , comme on l'avait vu plus d'une fois dans Tancienne Rome , le triste spectacle d'une guerre civile , entreprise au nom -de la liberté, pour se terminer au profit du despotisme. C'est qu'aussi la noble cité se trompait étrangement de date. Par ses souvenirs républicains * elle appartenait plus au
passé qu'au présent. I/<s|)i ii Ik .iI |;i doniinail foiijonrs ; chez elle rinfluence du sol , du climat , de ia hh v , ru rrduii point à l'action sociale et politi(jiie. «Diminuer, sans la détruire, la vie locale, particulière, au profit de la vie g:énérale et commune, c'est le problème de la sociabilité humaine. Le genre humain approche chaque jour plus près de la solution de ce problème. La formation des monarchies , des empires , ce sont les degrés par où il y arrive. L'empire romain a été un premier pas , le christianisme un second. Gharlemagne et les croisades , Louis xiv et la révolution , l'empire français qui en est sorti , voilà de nouveaux progrès dans celte roule. Le peuple le mieux centralisé est aussi celui qui , par son exemple et par Ténergie de son action , a le plus avancé la centralisation du monde, [hichelet]. » Eh bien » Texcentrique Marseille était encore loin de cette généralisation de résprit humain. Les révolutions, qui transformaient si miraculeusement les destinées du monde , n'avaient pas encore dompté sa nature , ciïacé pour elle la ligne de démarcation du sol. Elle ne soupçonnait en aucune façon 1 idée abstraite d'une patrie universelle. Elle oubliait obstinément que, depuis le jour où Louis xi, en écrasant la féodalité , avait ajouté la Provence au faisceau de la monarchie franvaise , elle n'était plus qu'une fraction sans force dans son isolement. Elle oubliait que liiehelieu avait si bien achevé l'œuvre de Louis \\ et .si solidement étayé l'édifice, que Louis xiv, digne héritier de sa pensée politique, n'eut plus qu'à vouloir, pouidevenir le symbole de la royauté absolue. Marseille , en un mot , n'était pas de son siècle ; elle se berçait dans les illusions évanouies de sa vie d'autrefois. Une secousse terrible allait la réveiller et la rappeler douloureusement au sentiment de la réalité. Si ce ne fut pas sa première déception, — à coup sûr ce fut la plus cruelle. Car, longtemps ménagée et choyée, comme une maîtresse, dont l'on tient à conserver les bonnes grâces , elle dut comprendre que cen ét^it fait, pour Tavenir, de ses velléités de rébellion; et, quand le président d*Oppède suspendit » dans la grande salle de rHôtel-de-Ville, Timage de Louis xiv à cheval, ne semblait-il pas lui prédire , à cette cavale indomptée , qu^elle ploierait enfin sous l'étreinte vigoureuse d*un maître?
Du sein même de l'orage, soulevé par les imprudences du Conseil*
iiiiuiK ipal , surgit un vaillant et fougueux champion des antiques prérogatives de Marseille. Il s'appelait Gaspard de Glandevès- Niozelles. Riche , jeune , et de famille noble , il avait de brillantes qualités ; pourquoi ne les avait-il pas jusqu'alors employées au service de sa patrie? Pour([uoi jusqu'alors avait-il assisté , en spectateur impassible , aux longues agitations de la Provence ? Nul ne peut sonder l'abime de ces volcans humains , qui couvent longtemps le feu des passions , pour en laisser jaillir, un jour, les laves ardentes , par l'effort subit d'une pensée inconnue. Soit caprice , soit ambition , soit obéissance à une impulsion étrangère » Niozelles descendit dans Tarène politique , non en athlète obscur, mais en chef de parti. De prime^saut , la supériorité se révèle et s'impose. Niozelles était fait pour le commandement ; il s'en empara , sans qu'on songeât k le lui disputer. « Il ne lui a manqué qu'un plus vaste théâtre , pour que son nom fût inscrit parmi les noms les plus remarquables de l'histoire, (a. lasdibi). » — Résolu d*empècher de vive force l'armement de la galère ducale , — Niozelles groupa autour de lui quelques hommes d'élite , lit une opposition énergiqii» aux artns de l'administration , et ne se uiuiiua plus dans la rue , (ju avec un cortép^e de jeunes gens dévoués, — tandis que les partisans du gouverneur et du premier président , reconnaissablés à leurs rultans jaunes et noirs , marchaient sous la conduite du chevalier de Foresla. Dans l'état des choses, une collision était imminente: et, plus soucieux de leur conservation que de la loi qui interdisait i entrée de la ville aux troupes royales, les consuls demandèrent une garde au duc de Mercœur. Un mot imprudent amoncela de nouveaux nuages : « On verra un peu ces braves , qui doivent empêcher l'armement de la galère ! » avait dit un ami de La Baume ; et, le lendemain, Niozelles répondait à cet insolent défi , en disant aux négociants rassemblés devant rHdtel-do-Ville: « Point de galère , messieura , point de galère. » Tout annonçait une explosion ; il ne fallait qu'une élineelle pour faire éclater les poudres. Un moment , cependant , le premier consul parut se rendre aux prières d'un sage et saint homme ; — l'abhé Félix lui avait fait une peinture effrayante des malheurs que son entêtement allait appeler sur Marseille. Il feignit de renoncer h Tarmement de la galère , pour gagner du temps , augmenter le nombre de ses
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partisans , et abattre ainsi plus sui tinent ses adversaires. Ceux-ci acquirent bien vite la preuve do sa mauvaise foi. Mais , malgré sa promesse d en référer au Conseil municipal , La Baume , craignant de ne pas y avoir la majorité, convoqua la Chambre de Commerce, dont il eut meilleur roarché. Nioselles et ses amis se trouvaieot devant rHÔtel-^e-Ville » k l'heure indiquée pour la réunion du Conseil municipal , quand ils apprirent ce qui venait d*arriver, de la bouche même de La Baume , qui , hravant leur colère , s'écria « qu'il ne devait compte de ses actions qu'au roi et au gouverneur de la province ; qu'il saurait bien faire valoir son autorité, et opposer la force à la force , en ras de besoin (13 juillet 1658). » Ces paroles clr t nièrent dans la foule avec la rapidité de l'éclair, et un long cri de révolte épouvanta les échos de la ville : point de galère ! fouéro galéro ! fouéro galéro ! A l'instant ^ Gueidon , le jeune , s'élance, l'épée h la main avec les partisans de Niozelles, vers rilôtel-de-Ville , avant (ju'on ait le temps d'en fermer les portos ; le trésorier G ro flot , Cipioros et son valet de chambre soutionnonl intrépidomont le pn niior olioc des assaillants ; Niozelles, blesse au bras gauolio d un omip de feu, lutte corps h corps avec GrelTet , le fait prisonnier et lui laisse gonôrouseniont son épée. Il n'y avait pas à se méprendre sur les consc^ucutes d un conllil , où le sang avait déjà rougi les marches du palais consulaire. Paul de Fortia , le brave commandant du châleau d'If, réussît bien à suspendre le combat^ mais ce n'était qu'une trêve ; la haine grondait dans les cœurs. Les consuls , sourds à la voix de la prudence, et jugeant mal de la grandeur du danger, — car les amis de Niozelles étaient maîtres de la Porie-Rojale et de celle du Marché, — les consuls sortirent de l'Hôtel-de «Ville , avec le chevalier de Valbelle, le chevalier de Foresta, les frères -Martin , les frères Bastin , Cabre-Roquevaire , quatre capitaines de quartier et plu> sieurs autres adhérents, tous Tépée au poing. Bientôt ils se trouvèrent face à face avec leurs adversaires ; et , sans l'interveotion de Paul de Fortia , de La Reynarde , et de Charles d'Hermite , la lutte eût recommencé. Toutefois , ce ne fut que partie remise. De part Pt d'autre , on disposa tout coninio pour nne bataille décisive. I^a plorc du fjouvornenr tn»n na sos hallorios contre la ville ; les consuls tirent tendre des chaînes , entourèrent de barricades le
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corps de garde de la Loge, placèrent des canons dans ies nies et envoyèrent les capitaines de quartier à leur poste. Ceux du quartier Saint- Jean et de Cavaillon obéirent. — Le capi laine , « liargé du quartier de lllrniquerie , fut contraint ili: revenir sur ses pas; et les consuls finent si eflrayés d'apprendre que la Porle-Hoyale était au pouvoir de Niozelles , qu ils ne surent à quel parti s'arrêter. Attaquer Niozelles dans son poste — n'était pas sans danger. L'y laisser était une boute ; les plus vaillants furent d'avis de l'en chasser immédiatement par la voie des armes. La Baume préféra recourir à la ruse; Fortiade Pilles continuait à jouer le rôle de conciliateur , allant d'un camp à l'autre » parlant à chacun le langage de la raison. Tant de généreux efforts n'aboutirent qu'à une trahison. Les consuls promirent de satisfaire le peuple au sujet de la galère , si Niozelles abandonnait la Porte-Royale et la Porte du Marché; puis, une fois maîtres de ces deux positions importantes , ils mentirent k la foi jurée , et allèrent jusqu'à proposer de faire enlever, pendant la nuit, leurs trop confiants adversaires , pour les expulser de la ville. L'avis ne prévalut pas, et Ton s'en tint à envoyer demander des renforts au duc de Mercœur. — Il est lillicile de s'expricjucr comment et pourquoi ce dernier avait su, pour ainsi dire, se placer sur le terrain de la neutralité, et dans l'attitude passive d'un simple spectateur, — quand sa qualité de r?ouverneur lui imposait le devoir d'une intervention directe et énergnjue. Son abslenti(tn dans un conflit, où il était le principal intéressé, constituait une véritable lâcheté. Ou, — blâmant l'entêtement des consuls, il pouvait d'un mot effacer la cause de tant de troubles, — ou, partageant leur aveuglement, il devait avoir le courage de ses actes, et ne pas se tenir à l'écart, à l'heure de la compression brutale. Vaincre ou succomber à la téte de ses partisans , tel était le réle que lui dictait l'honneur. Eh bien ! que faisait le noble duc, pendant que rinsurrection grondait? Oii étaitil, pendant que ses amis jouaient leur vie, pour un de ses caprices despotiques ? Il demeurait tranquillement à Tarascon, attendant, au sein des plaisirs , l'issue de la bataille , pour en retirer tous les bénéfices. Ladéputationdes consuls vint l'arracher à cette coupable quiétude et le forcer à prendre une part plus active à une lutte qui grandissait chaque jour. Convaincu désormais , d'après les
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proportions de la révolte , que la victoire coûterait bien du sang, il eût été glorieux à lui de tout pacifier, en reooDçaot de son pleio gré à l'armement de sa galère ; mais, pour ne pas sacrifier sa dignité au bon droit du peuple, il ne recula pas devant les horreurs de la guerre civile. Il envoya sur le champ les troupes demandées; — et, à la faveur des ombres de la nuit, ses soldats se glissèrent furtivement dans les murs de la ville , par terre et par mer. On les logea dans la Tour du Fanal, dans la Plate- Forme, dans les maisons du parti consulaire , et soixante hommes d'élite furent commis à la garde de rHôtel-de-Ville. A la nouvelle de Tarrivée de ce renfort , les rubans jaunes et noirs s'assemblèrent le 49 juillet au matin , pour presser La Baume de 8*assurer de tous les quartiers. Les chevaliers de Riquetti-Mirabeau , les frères Beaumont, Gratian, Cipières,Bastin, d'Aiglun, et quelques autres, |»ai urent les premiers, les uns amies de mousquets, les autres de fusils ou de hallebardes. Ils s'avancèrent devant l'Hôtel-dc-Ville et dispersèrfcDt les pfroupes de négociants déjà réunis pour leurs intérêts commerciaux. Cette provocation maladroite, qui s'adressait à des citoyens inotlensifs, produisit tmo ofl'crvesccnce frénéraîe; puis quand on sut ({u'on devait attenter à la iiherie de i. a Salie et de Niozelles , ou les chasser de la ville, il s'éleva une lon^^uu clameur de vengeance et d'indignation , — et Ton courut aux ai'mes, pour protéger les nobles défenseurs de la cause populaire. Les négociants, les capitaines marins , les corps de métiers organisent, comme par enchantement, des bataillons de combattants , animés du plus vif enthousiasme. Les insurgés occupent militairement la Place-Neuve, la Place Vivaud et celle du Palais; bientôt la lutte s'engage à la Place- Neuve , et la victoire reste au peuple. Au bruit de la mousquetterie, Niozelles accourt, suivi du commandeur de Gujes, son frère, et de trois capitaines de vaisseau, tous armés de fusils ; et ce petit groupe , grossi des amis que lui amène La Salle , attaque , avec quelques pièces d'artillerie , le quartier de Gavaillon , oh s'était retranché le chevalier de Foresta. Repoussé de ce côté , ISiozelles entraîne ses compagnons vers la cathédrale, s'en empare en jnenie temps que du clocher et de cinq gros canons de fonte placés sur le rempart qui rctintd; il la njcr. De là il se replie sur la Place- Neuve , et arrive au moment où les soldats de iMercœur t'uvaieut
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devant ta Reynarde et Baussct. Le point important était l'Hôteide-Ville , gardé par les consuls ; le rerner de barricades hérissées de canons , y concentrer tous les eflbrts de l'insurrertion , ce fut poar Niozelles l'affaire de quelques heures. Lorsqu'il se vit assiégé par toute une population frémissante de rage; lorsque d'intrépides amazones , Taudace au front , la menace à la houcbe , la fureur dans les yeux, le pistolet d'une main et Tépée de l'autre, apparurent dans la foule des combattants; — dignes filles de leurs aïeules héroïques ; rugissantes comme des lionnes et debout sur les barricades ; — La Baume comprit , mais trop tard , qu'il avait poussé les choses trop loin. Le plus compromis d'entre ses collègues , il n'osa compter sur la clémence des vainqueurs; il endossa l liabil d'un abbé et s'écliappa, lui troisième, à l'aide d'une échelle. Les deux autres consuls , instruits de son évasion , jugèrent la résistance inutile et demandèrent à capituler. Les troupes du gouverneur renvoyées, rarnieincnt de la galère abandonné, l'évacuation de la Plate-Forme par le chevalier de Foresta: — à ces conditions imposées d'une part et subies de l'autre , toutes les colères s'éleignu'ent, les barricades disparurent , la ville reprit instantanément sa physionomie accoutumée; et le soir, — à l'heure où, sousunciel parsemé d'étoiles d'or, les habitants avaient coutume de chercher, dans la promenade et dans les douces causeries sur le seuil du foyer domestique, une distraction aux fatigues du jour,^nul ne se fût imaginé , ensuivant , du regard, le flot calme des promeneurs , en voyant ces groupes de causeurs joyeux , — qu'une tempête avait passé sur cette ville ; que tous ces cœurs avaient battu de terreur, de haine et de vengeance; qu'à deux pas de cette foule indifférente, dormaient cinquante cadavres encore chauds ; que le bruit des rires de la rue couvrait les gémissements des blessés , et le râle des mourants.
Tout n'était pas fini cependant. — Les Marseillais semblaient vouloir reprendre des l'orces , pour repousser le duc de Mercœur, qui, enfin ému du dani^;er auquel il avait laissé ses amis exposés, s'occupait de bloquer la ville rebelle par terre et par mer. En eflet, après avoir établi trois corps d armée à Aubagne , aux Pennes et à Vilrolles, il ordonna au clievalier Paul, commandani de la marine à Toulon, d'aller stationner dans le voisinage du Lacydou. i^aui, —
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riiistoire ne lui coonait pas d'autre nom , — Paul était enfant de Marseille ; ou du moins Marseille revendique l'honneur de lui
avoir donné le jour , et ce noble orgueil puise sa raison d'être dans la glorieuse fortune de ce héros. Né sur mer d'une blanchisseuse , dans une barque battue par la tempête, entre le château d If et la cité phocéenne (décembre lo97), Paul eut pour parrain Forlia de Pilles, et, pour patrie, ces Ilots au bruit desquels s'étaient mêlés ses premiers cris. 11 était encore dans un âge très tendre, quand il se cacha sur un vaisseau , pour forcer le capitaine à le garder en qualité de mousse. Le fils de la pauvre lavandière devint amiral» et donna sur son bord une fêle à Louis xiv ; mais il ne méconnut pas pour cela ses vieux camarades , et voulut être enterré avec les pauvres, auxquels il laissa tout son bien (18 octobre 1 667). £n racontant en peu de mots l'étrange et brillante destinée de cet homme illustre , nous avons eu pour objet de montrer une fois de plus combien l'esprit d'égalité des républiques grecques et des municipes romains était vivace encor dans le cœur des Marseillais, et formait un étrange anachronisme au x?ii* siècle. Car autrement il ne serait pas possible de s'expliquer les révoltes énergiques et persévérantes de la vieille cité contre les envahissements du despotisme ; suprêmes et impuissants efforts de la liberté expirante !
Tandis que le duc de Mercœur faisait des préparatifs formidables de répi ession , il se passait de singulières choses dons la ville. Le parti vainqueur proposait d'élire de nouveaux ( uiisuls ; et, moins audacieux dans la vi( toire que dans l'agression , il laissait débattre et adopter la résolution des'humilier devant le parti vaincu. Non seulement La Baume , le fugitif, fut prié d'oublier le passé ; de recevoir publiquement des excuses , et de demander au roi des lettres d'amnistie; mais il se donna le plaisir de se draper dans son dédain et dans Tinflexibilité d'un refus. Alors, on songea à s'adresser directement au duc de Mercœur; et , comme on n'osait délibérer en l'absence de l'assesseur et du second consul , qui s'étaient évadés secrètement de l'Hôtel-de-Ville , il fallut, après bien des recherches , les arracher à leur retraite et les forcer à présider l'assemblée. Cette fois , il y eut accord pour rejeter tous
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les torts sur La Bsume ; et Cebeoes , chargé de eette mission auprès du gouverneur, s'attaeha surtout à effacer de sou esprit la pensée queTautorîté royale eût été compromise dans cette querelle de partb. En témoignais de ce qu'il aTançait, il sollicita des lettres de recommandation pour La Reynarde , qu'on avait résolu d'envoyer à la cour , dans le but d'apprendre à Mazarin la véritable cause des troubles de Marseille. Cette démarche toute de conciliation n'eut pas le succès qu'on devait en attendre. Le duc, écoutant à peine l'orateur, se répandit en menares et répliqua que La Salle, l'un des plus notables parmi les rehelles, « était un boiilionime qui s'était laif5sé séduire . mais qu'il ne tarderait pas à s'en repentir. Quant à Niozelics, ajouta -l-il , il en répondra sur sa tête ; et, s'il continue , celle de son cousin rilaiuleves-liosset , prisonnier dans la citadelle de Saint-Tropez, n'est point assurée; je saurai bien empêcher La Reynarde de faire le voyage de Paris ; je compte mettre incessamment la ville à la raison. » C'était avouer qu'il tenait essentiellementà se passer de l'intervention du ministre, qui n'eût pas â coup s&r approuvé sa conduite. Les Marseillais ne doutèrent pas de ce que leur réservait le ressentiment du gouverneur, quand ils virent des forces imposantes se déployer autour de leurs remparts ; et ils prêtèrent volontiers Toreille à raccommodement que leur proposèrent les conseillers Meyrargues et Soint- Synphorien. Il Ait conclu , après bien des difficultés , le 1** août , « que les consuls et Tassesseur seraient rétablis dans leurs cbarges; que les habitants mettraient bas les armes , et que tout resterait dans le même état qu'auparavant. » A ces conditions , Mercœur promit d'éloigner ses troupes et d'obtenir une amnistie générale. Le Parlement, les procureurs du pays, les syndics des communautés et les consuls d'Arles et de Tarasron justement inquiets des suites fàclieuses de celte révolte pom la Provence, réussirent à aplanir les derniers obstacles. L ainnislie arriva, le 1 i du même mois; et , à la lin d'octobre . un arrêt du conseil <léfendit de procéder à l'eledion des consuls , avant le iS décembre. Lcgaleuient signifié ou non, cet arrêt constituait une atteinte réelle aux privilèges de la ville ; caria déclaraliuii du mois de mars 1019 portail que , — dans l'intérêt de la tranquillité d'Aix, de Marseille et d'Xr- — il ne serait absolument rien changé au mode des élections
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coDsalaiKS , et qu'on n'aurait aucun égard aux lettres-patentes ou . lettres de cachet à ce contraires. Fondés sur cette déclaration, les Marseillais élurent les consuls et l'assesseur, sans tenir compte de la défense. Ils étaient, certes, dans les limites rigoureuses de leur droit ; mais Louis xiv n'envisagea pas la chose du même point de vue; et, comme pour s'essayer à son rôle de despote, il interdit aux nouveaux magistrats l'exercice de leurs fonctions , en leur ordonnant de venir avec Niozelles , le commandeur de Cuges , La Salle et (VArJ/nc , rejoindre la cour à Lyon. Toutefois, on n avait pas eiK orc appris à trembler devant l'élève iniberhe du plus timide et du plus cauteleux des ministres. La V()l(tiilé royale fut riH'prisee . et l'émeute rejiarut dans la rue. Les plus sac:es et les plub clairvoyants, peu rassurés sur les conséquences de celte aggravatiou de torts, opinèrent pour que l'uu apaisât au plus vite la colère de Mazarin. Les trois députés, h qui échut cette lâche diilicilc , se présentèrent sous les auspices du duc de Vendôme , et le ministre leur déclara que la clémence du roi dépendrait uniquement de la prompte obéissance des consuls ei des quatre gentilshommes appelés à la cour. Tous cédèrent de bonne grâce , k Texception de Niozelles , qui craignait qu'on n'attentât à sa liberté. Mazarin connaissait son influence et avait intérêt à le ménager. Il lui envoya un sauf-conduit. Il n'y avait plus lieu d'hésiter. Niozelles partit avec ses amis et les anciens consuls mandés également par le cardinal. En l'absence de toute aiAorité , il importait de placer la ville sous la surveillance d'un gouverneur intérimaire. Le conseil du roi y pourvut, en déférant le pouvoir consulaire à Fortia de Pilles. Mais , par une perpétuelle contradiction d'actes et de paroles, — tandis ijuc ses premiers magistrats, après avoir fait un simulacre de résistance à la royauté , allaient humblement s'agenouiller devant elle , — Marseille , <le nouveau poussée à la révolte par son mauvais génie , prott sia contre l ii régularité de celte ordonnance U)ute provisoire. Puériles protestations! au bruit desquelles la ( itée déchue espérait oublier les humiliations successives que hu inlligeait l'absolutisme de plus en plus audacieux. Aussi, voyez dans quel profond abîme le vertige la précipite fatalement. Sur cette pente rapide, riennepeutrarrêter. Pour avoir été la plus élevée , elle sera la plus abaissée , la plus
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abreuvée do honte , et l'éclat de sa chute n'éveillera pas même les échos d'alentour.
C csi à Lyon que se joua le premier ftete de ce tHste drame , oii elle allait gra?ir son Golgotha , courbée sou» sa croix de douleur. C'est là déjà qu'elle avait été frappée dans sa nationalité , le Jour ob Louis XI médita d'annexer la Provence à la couronne. G^esl encore là que germa , dans le cerveau d*un despote , la pensée de son asservissement. — Ses représentants écoutèrent en silence les remontrances de Mazarin , qui les menaça de la colère du foi, s'ils ne rentraient dans le devoir. Niozellcs seul ne démentit pas la fermeté de son caractère , et le ministre pâlit et trembla sous son regard fier, sous sa parole hautaine , au point d'hésiter entre son serment — de ne point nttentcr h h lifjcrt»^ du jeune pfcnlill)omnie — et le désir de ch;iticr son nudare. Mais que pouvait le courage isolé d'un citoyen pour le salut de Marseille? Rien , si ce n'est irriter le Mazarin , tout puissant sur l'esprit de son royal élève, et par conséquent empirer la position de la nialiieurensc ville. Niozelles eùl fait preuve d'un graud ( (eur, s'il eût sacrilli* sou orgueil au salut de son pays ; si , dans un élan de sublime abnégation , il eût oublié les intérêts de sa gloire , au profit des intérêts de la gloire de sa patrie. ^ Son égoisme avait soufflé la rébellion , son égoïsme acheva de tout compromettre. C'est là le rêle que , dans toutes les révolutions , jouent trop souvent les chefs de parti , plus avides de renommée , que véritablement soucieux du bonheur des peuples. Le cardinal n'était pourtant pas animé de sentiments hostiles pour Marseille ; une lettre du seigneur de Pilles, en l'édifiant sur la soumission et la fidélité des habitants» vint l'affermir dans cet esprit de conciliation, et il décida le roi d'ac^ corder aux consuls et aux gentilshommes Marseillais une audience qui leur avait été refusée jusqu'alors. Le jour en fut fixé au 6 janvier 1G."9; el là , une qucstiou d'étiquette faillit tout gâter de nouveau. En vertu du privili r: ' qui permettait à la Noblesse de parler debout à Sa Majesté , Niozelles et son frère le commandeur deCuges déclarèrent au maître des cérémonies que leur qualité de gentilshommes les dispensait de se mettre à geuonx. Cette prétention fut rapportée à Louis xiv, discutée gravement et rejclée, sous prétexte qu'en celte occasion , le roi donnait audience à des
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sujets rebelles , appelés à se justifier, et non k des députés de la Noblesse. A peine cette décision était-elle connue , que Louis parut dans le salon où âllen'laient les courtisans, et vil s'avancer vers lui les consuls de Marseille. Surpris , il s'arrêta en enfonçant fièrement sou chapeau sur ia léte. A ce geste de mauvais augure, Niozoiles s'éloigna du groupe et se perdit dans la foule ; son frère resta debout, à distance , aiTrontant le regard eouiroucé du jeune souverain ; et le comte de Brienno eut beau répéter : « Messieurs de Marseille, tous à genoux, le roi l'entend ainsi , » il ne clianij:ea pas d'attitude. Celte fermeté frappa tellement Louis xiv, qu'il feignit de ne pas prendre garde à la résistance du commandeur, et le comte de Brienne n'osa point renouveler son ordre. Le prince était trop vindicatif pour oublier une aussi cruelle injure; et pourtant , si quelque chose eut dû apporter quelque adoucissement aux blessures de son orgueil , c*est le langage des magistrats Marseillais , qui semblèrent vouloir, à force d'humilité , calmer son royal ressentiment. « Sire . dit l'assesseur, bien que votre Majesté connaisse notre fidélité et notre obéissance , et qu*elle soit pleinement informée qu*il ne s'est rien passé dans la ville de Marseille contre son service et sa fidélité ; nous sommes néanmoins prosternés à vos pieds , pour vous en donner un témoignage plus authentique , et vous assurer, sire , qu'il n'y a aucun de nous , qui n'aimât mieux perdre la vie que de vous déplaire. Si nous étions assez malheureux pour que voire Majesté eût pris contre nous des impressions peu favorables , nous osons nous flatter qu'elle s'en dépouillera , en nous voyant prosternés à ses pieds, et dans la ferme résolution d'exécuter tout ce qu'il lui plaira de nous ordonner. Car quelle que soit la loi que votre Majesté voudra nous imposer, nous l'exécuterons sans nous plaindre , pourvu qu elle nous fasse la grâce de croire que nous serons inviolablcnient ses très Immbles, frc'^ obéissants, très fidèles sujets et serviteurs. » — 11 fallait que le roi fût bien peu touché de tant de respect, pour que le comte de Nogent s'écriât jusqu'à trois fois : — « Sire , les Marseillais sont bonnes gens.» En effet , loin de dissimuler son mécontentement, Louis xiv avait répondu « qu il verrait ce qu'il aurait à faire ; » — et déjà , dans sa bouche , une pareille parole était une menace. Il attendit , pour se venger, un prétexte qui ne tarda pas à surgir. Tout le
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pasdé paraissait amnistié, quand le duc de Nercœur eut ordre de retourner à Marseille pour y faire procéder à l'éleclioD de nouveaux magistrats , en remplacement de €eux qu'on avait élus, malgré l'arrêt du conseil. Ainsi , prenant au sérieux le mot obéis- ' sance, que le peuple marseillais prodiguait dans ses discours, Mazarin voulait qu'il fût une vérité dans les actes ; ce en quoi différait la cité récalcitrante, qui ne se distinguait plus que par une incroyable versatilité d'idées et de sentiments. II serait diflicile dépeindre les transports de joie qui saluèrent le retour des députés, si malmenés par Louis xiv. Toute la population alla an devant d'eux et l'on était tellement avide de les voir nu de les Innrfier , tjue, pour mieux dominer la fouie , ils furent obligés de monter à cbeval. Mais ce qu il serait plus diilicile encore d expliquer, c'est le sens, — c'est le but d'une ovation si éclatante. S'adres.sait-elle exclusivement à Niozelles et au commandeur de Cugts, dont l'action hardie est de celles qui excitent volontiers l'admiration populaire? Ou bien aux consuls qui , prctiemés awv pied» du roi , s'étaient eflbrcés d'appeler sa clémence sur leur patrie , par la prmesH d'tooéeutert sans w ptaindre, tout e$gu*il lui plairait d'ordonner f Ou bien enfin à tous les députés indistinctement? Dans le premier cas , c'était une nouvelle injure pour le souverain , et un blâme pour la bassesse des magistrats. Dans le second cas , c'était une consécration des engagements pris au nom de la ville en face de l'autorité royale. Dans le troisième cas , c'était une contradiction, c'était quelque chose d'inqualifiable , c'était l'anarchie dans l'en* thousiasme. L'airueil qu'on fit au duc de Mercœur , trois jours après (21 janvier), prouva (omment Marseille (Mitendait l'obéissance. Il ctii! nuit quand le gouverneur arriva, en compagnie de quelques conseillers municipaux, envoyés àsa rencontre. Le peuple s'imagina que le duc avait dioisi celle heure, pour introduire dans la ville I^a Baume et ses partisans: et des hommes eurent la hardiesse de visiter i^on carrosse, à lu lueur de balais allumés. Lvidemment, il y avait parti pris de l'intimider dans l'accomplissement de sa mission. Leduc le comprit bien; et, de peur de réveiller l'effervescence des esprits, il proposa de donner le cbaperon aux mêmes magistrats, à l'aide d'un moyen qui conciliât ses devoirs avec les intérêts de tout le monde. Il s*agi8sait de procéder , en apparence ,
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selon les règles de rélection, et de ne mettre dans la botte dorée que les noms des consuls révoqués. Si cette supercherie avait ses dangers pour l'avenir, du moins elle partait d'une bonne intention : il fkllait donc en tenir compte à la prudence du gouverneur. Cependant le peuple ne lui en sut aucun gré. Quoiqu il ne fôt pas dupe de ce singulier hasard qui lui avait rendu ses quatre magistrats , il insulta à la défaite volontaire du duc par une indécente joio et par des chansons injurieuses. H eût clé de la dignité du gouverneur do se renfermer dans un dédain profond. Malheureusement , il ne se trouva pas assez cuirassé de pbilosupliie contre les traits du ridicule ; et un mauvais couplet' suffît pour amasser des rancunes d^ns son ^me,
De nouveaux événements ne tardèrent pas à augmenter la somme des griefs, que Mazarin avait contre Marseille. Des troubles , survenus à Aix au mois de février de la même année, nécessitèrent une vigoureuse répression, et les Marseillais ne furent pas des derniers à offrir leurs services au duc de Mercœur, en l'assurant de leur soumission. Puis, par une inconséquence qui leur était devenue habituelle , dès qu'il y eut des coupables atteints par la sévérité des lois, ils les recueillirent dans leurs murs, « oh, par un abus qu'ils faisaient de leurs privilèges , on trouvait quelquefois, contre l'autorité royale , un asile qu on ne pouvait se promettre dans les pays étrangers, (papou). » C'était, pour ainsi dire , s'associer à la rébellion, après Tavoir condamnée, et par suite braver, de propos délibéré , la colère du roi, Mais il y avait alors dans les esprits un tel besoin de mouvement, que les consuls, craignant une nouvelle explosion, s'ils livraient les coupables à la justice, ne firent que de molles recherches. La Salle, Niozclles, les frères Félix, LaRej narde
^ VoiCi le couplet :
Houara dèMercaro, lias km bw veogu i Aven fa lei Codsoos ooume «vw vouga , En dwpîé d'w|nélei que nous an vtnda.
Itfonsieur de Mercœur, soyez le bien-vena ; Noos avons ftit les consids, cominftnmttavoqs voqlq, dépit df ceux qui nens ont veodw.
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pl d Arène étaient les principaux protceleurs des réfugiés. La colère deMazarin les signala h In «surveillance de Pilles, qui les rénnil rfiezie premier consul, pour les instruire des sentiments du premier ministre. Ils comprirent le il;inirf'r et 1 inutilité d une plus lonprtie résistance, ef enuseillèrent à leurs protégés de quitter la ville. Une fois lu motif" disparu, l agitiilioa devait s'éteindre. Malheureusement il y a toujours dans les luttes civiles des gens qui compromettent tout ; ce sont, puui nous servir d'une expression moderne très earacléristiquc , ce sont les enfants terribles de tous les partis. Us rendent odieiite la meilléure des causes ; et souvent le chàtioiaDt de leurs fautas rejaillit touteotier sur des tètes iouocentes. Un jour, un ami de La Baume tombe sous le poignard de quelques-uns des parti* sans de Nîozelles ; on en rejette tout Todieux sur ce dernier, et le Parlement le décrète d'ajournement personnel. Niozelles était une nature trop distinguée , trop généreuse , pour œnseiller un pareil crime ; de plus il n'avait aucun sujet de haine contre la victime. Quoique fort de sa conscience , il avait à redouter les ressentiments du pouvoir. Il ne tint pas compte de Tinjonction du Parlement, et ne sortit plus qu'avec un cortège d'amis. Le roi apprit bientôt cette affaire, et l'on no manqua pas de lui peindre Niozelles sous les couleurs les plus noires. « Ce n'était rien moins qu'un assassin et un ambitieux , qui avait (ormé le projet de se rendre maître absolu de Marseille. » Le cai-dinal M i/ iuii nejy;()( lait alors, dans l ile des Faisans, la paix générale et le mariage de Louis xiv. II s'assura (jue le roi d'Espai^ne ne secourrait pas les Marseillais , et en envoya la promesse écrite au roi , qui ordonna à Niozelles de venir à la suite de la cour, sous peine d'être déclaré criminel de lèae*lliajesté. Le duc de Mercœur chargea le lieutenant de ses gardes, La Gouvemelle, de signifier cet ordre au jeune gentilhomme. «—Autant vaudrait-il, répondit La Gouvernelle, que votre Altesse me commandftt d'aller à l'assaut ; cependant , je m!en vau faire la commission. » Aussitôt arrivé à Marseille (1 8 octobre), le lieutenant va droit à rH6tel-de-Ville , où il trouve Niozelles en grande conférence avec les consuls. Le hasard semblait le favoriser; sux magistrats il remet une lettre du gouverneur, et lit à haute voix l'ordre du roi , en demandant qu'on voulût bien attester par écrit qu'il l'avait signilié en personne à Niozelles. Tout jusque là
allait au mieux ; Niozelles slDelinait devant l'autorité royale , et l'on rédigeait le certificat , sollicité par La Gouvernelle, lorsque Serres descend à la Loge , et ameute la populace , en racontant le (langer qui menace la liberté de iMozelles. Soudain , des flots de séditieux s'engouflrcnt impétueuscmeni Jaiii I llùtel-de-VilIe , et iiiorident la chambre des consuls , avec des cris de mort conire le lieutenant des gardes que, par une ruse couj)al)le , Serres avait siiînalr riiiiime un irnjiosîeur. L'ordre de î.ouis xiv est lacéré, \\ni\r aux pieds ; et 1 un se jette sur La Gouvernelle , qui n'a que le temps de se glisser sons la fable , où les efïbrts de Niozelles ne réussissent pas à le garantir des odieuses brutalités de ces misérables. La voix irritée et suppliante tour à tour du généreux gentilhomme finit par dominer cette tempête ; la foule s'écoula ; puis, à l'entrée de la nuit , Niozelles conduisit !e malheureux lieutenant chez le premier consul , soupa avec lui , et lui donna une bonne escorte , pour retourner à Âix , où le bruit courait déjà qu'il avait été massacré. Dans le récit de son aventure , La Gouvernelle fut plein d'effusion reconnaissante pour son libérateur. Efl^ectivement, Niozelles avait eu le beau rôle dans cette affaire ; seul il s*était montré résigné à l'obéissance ; seul il avait protégé le messager du duc de Mercœur; seul il avait apaisé la sédition, que d'un mol il pouvait étendre par toute la ville. La Gouvernelle alla raconter cette noble conduite à la cour, où une lettre des consuls Marseillais vint corroborer ses dires; et cependant, le Parlement décréta Niozelles de prise de corps. C'était maladroitement jeter de l'huile sur le feu, quand il était si facile de l'éteindre prir 1 1 iiiudLiaùun et l'équité. Or, jugeant cette fois du sort qui i atiendail par la rigueur d un arrêt, qu'aucun huissier n osa signifier, Niozelles revint sur sa résolution de se rendre à la eour. II ne se dissimulait pas les conséquences de sa rébellion ; la ruine , une captivité éternelle ou l exil étaient au bout. Il le savait et n'en persista pas moins dans son refus, « aimant mieux vivre pauvre et libre, que riche et prisonnier. » Maintenant qu'elle avait laissé échapper la seule occasion honorable de tout concilier, en sauvant la dignité royale, la cour ne voulut pas en avoir le démenti, et elle lança contre Niozelles un ordre , dont Mercœur confia Texécution aux magistrats. « Ce serait , leur écrivit'-il ce sujet , commettre
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ouTertoment rautorité du rolp et trop hasarder dans mon sens, que d'exposer une seconde fois les ordres de Sa Majesté, dans une ville où le respect et la retenue viennent d*étre étouffés par les mouvements et les violences d'un tas de factieux. Pourtant, conunc il est (le mon devoir de m'atlacher ponctuellement à l'exécution des vulunltis (lu maître, je ne répondrais pas des événements, si l'ordre de Sa Majesté, que vous trouverez ci-joint, ne vous était rendu par une voie hien sûre. Le roi veut que le sieur Xiozellus obéisse, ou qu'il soit arrêté : e'e<;t votre intérêt de faire valoir sa volonté , et la seule voie pour léparer ce que la mauvaise conduite de vos devanciers prépare de fâcheux : je ne prétends pas vous exhorter à cette obéissance : tous savez ce que vous pouvez et devez faire en cette conjoncture , et vous n*avez personne à consulter que vous* mêmes. Vous m'avez pourtant cette obligation » que je juge par avance favorablement de vous , et que j'estime que vous ne serez pas fâchés de travailler an repos d'une ville assez engagée, et vous di£Pérencier de ceux qui Font laissée dans ce mauvais pas. Quoiqu'il en soit , vous pourrez prévenir bien des choses , et adoucir, par une obéissance soumise, ce qu'on doit attendre d'un roi offensé. (4 novembre). »
Mais Louis de Vendôme s'entendait si peu h faire respecter l'autorité que le souverain lui avait déléguée , qu il se trouva fort embarrassé pour envoyer sa lettre et l'ordre du roi. L'aventure
de La Gouvernelle intimidait les plus braves , et il fallut qu'une jeune tille consentît à se charger de la mission. Afin d'éviter les questions , l'intelligente messagère choisit le jour où l'élection du premier consul attirait à l'Hôlel-de-VilIo la fouir di s ( omplimenteurs officiels. Elle se mêla parmi eux et remit la «Icpéclie à Antoine de Candolle , loisque, distrait par rempressemeiU des visiteurs , il ne remarqiîait pas le paquet qu'on lui i^lissait dans la main. Une fois seul, il en prit connaissance et le communi(|ua à ses collègues, qui furent d'avis de n'en parler qu'à Niozelles. Puis , ils convinrent aussi de prévenir le gouverneur des dangers qu'ils entrevoyaient à inaugurer leur consulat par un acte de rigueur. Protestant du reste (le leur zèle et de leur dévouement , ils espéraient , avec le temps, calmer les esprits et appeler sur Marseille la bienveillance du souverain. Un pareil langage était une dérision. Le duc de Mercœur
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i>u Lurna à déclarer ((u'il ne traiterait d'aucune aiïaire avec les Marseillais , qu après (jue Nio/.cllt's aurait obéi , >» et refusa de reoevuir le député des consuls. Ceux-ei ne laissaient pas qued'èire fort déconcerlés ; il était évident que la situation empirait. Quelques paroles sévères de Mazarin leur apprirent que l liorizon était gros de nuages , et que la foudre en devait sortir, c Je ne vous cacherai paa , disait le ministre , que quand même j 'aurais entrepris de justiûer auprès de S. M. l'insulte &ite à La Gouvemelle » cela n'aurait servi de rien , diaeun trouvant l'action scandaleuse et criminelle en toutes ses circonstances » et qui plus est , le roi en étant indigné à un tel point qu'il n'y a personne qui ne juge que son autorité , son service , le bien de la province , et le repos même de Marseille ne permettent pas qu'un tel attentat , qui est ensuite de beaucoup d'autres, puisse demeurer impuni. » C'était explicite ; le roi voulait enfin venger le mépris qu'on faisait de son autorité. Les consuls essayèrent vainement de conjurer la tempête. Les citoyen-^ , qu'ils députèrent au eardinal irrité , n'obtinrent pas même 1 iiuiuieur d'une audiencp : relenus comme otnges. pour répondre, surleur tête, do la suumissit.ifi deMarseille, ils ne duulèi eiu {)lus de la perte de ^iiozelles , et se liàlèrenl de lui faire parvenir secrètement un billet ainsi couvu ; «Sauvez-vous, sauvez-vous , cl soyez sur que les issues sont toutes fermées tant par mer que par terre. »
En effet, des barques , venues de Toulon , bloquaient Marseille du côté de la mer , et toutes les routes , du côté de la terre, étaient soigneusement gardées. Niozelles résolut de se cacher dans la ville; et, afin de donner le change, H fit courir le bruit de son départ pour Nice. Des chevaux tout sellés et bridés stationnèrent devant son hôtel dans l'après-midi du 15 janvier 1660, et il affecta de se montrer, tout le jour, en tenue de voyage; puis, a l'approche de ta nuit t il se retira dans une maison contigi'ie h la sienne. Reconnu par une femme du voisinage, il fut obligé , deux jours après , de cbercber un autre refuge, pendant qu'on lui préparait te Heu, où il devait, disait-il, «s'enterrer comme une tauj)e.)^ Les pins eoujpromis de ses partisans jugèrent prudent de demander aussi leur salut à la fuite. L*'s uns trouvèrent un asile « liez leurs auiis , les autres à la campagne , plusieurs dans le creux des nioutagues.
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Niozellos s'ensevelit dans une retraite souterraine, que le confesseur des Gapueines lui avail disposée près du logement des Frères- Quêteurs, au dessous d'une écurie. On y desrendait par un étroit soupirail , clos, pendant le jour, avec des planches mobiles, recouvertes de fumier. La nuit , on les enlevait , pour renouveler l'air de cette espèce de sépulcre , et les prisonniers se promenaient dans le jardin des Frères-Quéteurs, quand la clarté delà lune ne pouvait point trahir le secret de leur présence. Les hôtes de cette lugubrt^ demeure étaient Niozelles, son valet de chambre , les frères de Serres, et Feautrier de Cuges. L'un des deux frères tomba malade: • le chirurgien Lambert alla le soigner avec cette prudente circonspection et ce courage qu'on devait regarder, dans ces circonstances, toiTiiiie 1 liéroïsnie de la bienfaisance ou de raniitié. (Papon). »
L'heure était venue , où Louis xiv allait cruellement punir Marseille de ses révolles et de ses mépris ; l'heure était venue , où l'orgueilleuse eilé allait payer, de la perte de se-s plus chères libertés, des entraîneuKints , des agitations sans cause et sans but. Le despote, qui tenait dans ses mains la foudre prête à frapper une sujette rebelle, s avançait lentement, — calme et terrible comme le Dieu de la vengeance. Sur que sa proie ne lui échapperait pas , il multipliait ses royales étapes dans la riche Provence. En vain les premiers gentilshommes Marseillais essayèrent-ils de désarmer sa colère , en allant jusqu'à Arles porter à ses pieds le repentir d'un peuple égaré. Louis fut inflexible devant cette obéissance tardive , et poursuivit sa marche vers la cité coupable. AAix, les mêmes tentatives se renouvelèrent pour implorer la clémence du monarque et de son ministre. Elles échouèrent encore. Monarque et ministre ne daignèrent pas même recevoir les ennemis de Niozelles, qui comptaient d'autant plus sur le succès de leurs sollicitations , qu'ils croyaient avoir des titres à la bienveillance de la cour. C'est que Mazarin pensait peut-être avec raison que personne n*avait fait son devoir pendant les troubles de Marseille , et que la lâcheté des magistrats n'avait que trop servi l'audace des agitateurs. L'cvêque Etienne de Puget comprit bien cette situation, lorsque , prié de faire une dernii re démarche auprèsdu roi, il s étudia lonf»lemps à jouer devant la cour le rôle d'un vieillard cassé , use . iulirme , a(ii) d éviter les reproches qu'on eût inévitablement
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adi essés à la tiédeur de son zèle pour le service de Sa Majesté, lodigoe comédie, dont il s'acquitta avec tant d'habileté, — qu'à voir ce cadayre ambulant , à l'œil éteint , à la voix mourante, à l'échiné courbée , à la respiration haletante , et conservant à peine Féquilibre à l'aide d'un bâton et d*nn valet de chambre^ — on jugea notre prélat à deux doigts du tombeau ; et qu'autour de lui s'abattirent, comme autour d'une proie , les corbeaux de cour , impatients d« se disputer son héritage. Le cupide Mazarin n'était pas fort scrupuleux sur ce point ; cependant , le peu de vergogne de tous ces amateurs de coadjutoterie l'indigna , et un jour il ne résista pas à l'envie de leur donner une leçon. Ils étaient \h tous à le fatiguer de leurs sollicitations indécentes. Tout à coup, il liiil appeler Besemaux. son capitaine des gardes, et lui ( ( inmande d aller tuer l'évéque de Marseille. Beseniaux reste étourdi d'un ordre pareil : mais le cardinal , se tournant vers cette foule d aiïamés : « Que vouN /-mjus que je fasse? dit-il, il faut bien que je commande de le tuer, puisque ceux (pii aspirent à le remplacer, n'ont pas la patience d'attendre qu il soit mort. »
De Puget eut beau se montrer plus grand comédien que hon évêque , sa prière ne toucha nullement le cœur de Louis xiv. Marseille était condamnée sans appel , et le duc de Mercœur fut chargé de préaider au supplice de la malheureuse cité. Arrivé àSeptèmes, le ii janvier, avec 7,000 hommes , il commença par ordonner aux consuls de lui apporter les clefs de la ville, en leur annonçant que, le lendemain à l'Hôtel-de-Ville , il ferait connaître la sentence royale. Le même jour, ses soldats défilèrent silencieusement au milieu des habitants consternés , et cinq potences , dressées k h Porte-Royale , à la Place-Neuve, k St-Jem , à la place de Linche et h la Tourrette , apprirent au peuple qu'il n'y aurait pas de miséricorde pour les plus mutins: Le duc, dont la physionomie froide et le lanjijaije sévère ne justifiaient que trop les menaces de cet appareil de guerre et ce luxe de gibets , laissa les troupes sous les armes pendant toute la nuit , multiplia les corps de garde aux Portes de la ville , aux Tours , aux lioulevai ds, aux Moulins , au Port, h la Loge, et refusa de recevoir les officiers de la sénéchaussée, aussi bien que les complinn iilnu» d'usage. Le 2i , ii se rendit à i Uôtel-dc-Yille, s assit à ia place du viguier, fit mettre
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Fortia de Pilles à celle du premier consul , qui se tint debout avec ses collègues et quatre gentilshommes , leurs amis ; puis d'une voix solennelle : « Messieurs , dit-il , je vous crois plus malheureux que coupables, mais vous êtes tombés dans la disgr&ce du
roi. Sa Majesté ne veut plus que vous soyez consuls, ni qu'à l'avenir il y ail à Marseille des magistrats de ce nom. Elle a résolu de changer la forme du gouvernement de la ville, m'ayant commandé de vous déposer, et de remettre votre vniitorilé entre les mains de M. de Pilles, pour commander aux habitants et aux gens de guerre qui y sont et y seront en garnison , jus([u"à ee que Sa Majesté ait règle la forme du gouvernement politique. » Alors , sur rinjonction du gouverneur, les consuls et Tassesseur déposèrent entre ses mains leurs rliaperons , que Mazarin attendait comme de glorieux trophées ; et de Pilles fit publier à son de trompe , dans tous les carrefours, Tordonnance du roi qui défendait à toute personne, sous peine de mort, de donner asileàNiozeiles et à ses partisans, déclarés criminels de Ifeze-Majesté, et promettait 6» 000 livres de récompense à ceux qui les arrêteraient ou dénonceraient leur retraite. Les habitants furent désarmés ; les canons des remparts , sciés et envoyés à Toulon pour y être fondus ; les soldats logés chez les habitants , qui durent, comme sous Tétat de siège , se retirer dans leurs demeures, avant huit heures du soir ; et , pour que Marseille ne conservât plus d*illasion sur son sort , on supprima l'orgueilleuse inscription , qu'on lisait h la Porte-Royale , au dessous de l'image du roi : Sub cujus itnperio sunnna libertas !
Tandis que Mercœur exécutait scrupuleusement la sentence d'un maître implacable , douze commissaires, choisis dans le sein du Parlement, s'acheminaient vers la cité phocéenne, pour y former une chambre de justire Ils arrivèrent, le 27 janvier, et proei tiL'i ont immédiatement au jngtirn'iii dt s roLi[)al»les. Niozellcis et quatorze de ses complices furent condamnes à mort , et leurs biens confisqués ; la maison de Niozelles fut rasée ; on y éleva, à la place, une pyramide, destinée à perpétuer le souvenir de sa rébellion , et la main du bourreau brisa Técusson de ses ancêtres. Rigueur inique h force d'exagération , et à l'aide de laquelle on espérait détourner les foudres royales ! car tous les condamnés , excepté ce gentilhomme et François Serres, revinrent quelque temps après à
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Jkneille , aans avoir demandé leur grâce , mats sur la iiiniple permisBion du premier président, toujours prêt k couvrir de sa généi-euse protection ceux qui s'adressaient à lui ; et les dtoyeDs, que le cardinal-ministre s'était contenté d'exiler, obtinrent leur rappel dans la même année. Ainsi la justice n'eut de sévérité réelle que pour le chef de la révolte , et pour une victime obscure , dont le peuple put voir le cadavre se balancer au bout d'une potence.
Marseille n'avait pas encore achevé de vider la coupe de la honte. Il ne suffisait pas à Mazarin de l'avoir dépouillée de ses prérogS' tives , d'avoir déchiré h livre sacré de ses antiques institutions ; (le lui avoir arraché , dans un jour de colère , ronronne d'indépendance. L'esclave , abattue, désarmée, iiieurlrie, nur et pantelante à ses pieds, ne pouvait-elle pas tenter un suprême ellort pour se relever de eet al)Miie d'humiliations? II y avait toute prudence :i [M otiler de sa chute pour river ses fers. « Je m ii\ aussi avoir une bustidedansle territoire de Marseille,» avait du Luuis xiv avec une insultante ironie I Le Mazarin, avec un merveilleux à propos, voulut ftatisfaire la fantaisie de son élève; et, le 14 février, le duc de Mercœur posa la première pierre de la fameuse bastide, qui devait s'appeler le Fort Saint-Nîoolas. Or, on avait eu soin de graver en latin sur cette pierre , pour la plus grande gloire de Louis xiv, de Mazarin et de Louis de Vendôme , — cette inscription qui n*a pas besoin de commentaires : « De peur que la fidèle Marseille , trop souvent en proie aux criminelles agitations de quelques-uns , ne se laissât enfin entraîner pour son malheur el celui du royaume parla fougue des plus hardis , ou par le désir immodéré d'une trop grande liberté , Louis xiv, roi des Fiançais, a pourvu, par celle citadelle , à la sûreté des grands et du peuple. Le roi l'a ordonné; le cardinal Jules Mazarin , après la paix signée aux Pyrénées, l'a conseille; Louis de Vcn<l('>iiie, gouverneur deProvence, l'a exécuté, en l'annét} 1 660.'» — La situation du Fort Saint-Micolas répondait
< ( N<) fidcUs Ma^ilia, nefariis alii|iranini motihtis sœpiùs concitata, in proprium rxsgiiique (lamDum , vel audacioniiu [i<:;ulaiitià , vcl oitoix liberlatis cupidine tandein ruerct , Ludovicus xiT, GaUorau r«x, oplimttum popnliqu» ucnrttlâ ble arce pravidit. Rcxjaaôt; Jul. Canliii. Mnzarinu?;, paro ad Pyrr-nom rntnposjtA, SUSUi LudOTiCUS doVeodAne» PlWviaciœ gubernator, e&ecutu& est M. D. c. L\ »
Loiîft XIV 0t frapper, à eelte «cetiioii, me m jdullo portant, — d'an oAlé , tua dQpe»
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parfaitement aux vues du ministre. C'était one arme à deux tranchants ; car elle avait le double avantage — de rendre Ten* trée du port inaccessible à Tennemi , — et de tenir la ville en respect sous le feu d'une nombreuse artillerie. Puis , afin de
compléter ces mesures de bonne sollicitude, le cardinal , jt^taiit un legard raj)ide de lauiic côté du port, — avisa qu'une deuxième et formidable seninitJie n'en seconderait que mieux la vigilance de la première; et de son cerveau surgit, en projet, le Fort Saint-Jean , armé de toutes pièces , comme Minerve du crâne de Jupiter. Le maréchal Du Plessis-Praslin n'approuva pas la construction de CCS deux citadelles, et prétendit (ju'un corps de g:alères bien entretenu sutlirait pour contenir les Marseillais , avec moins d'inconvénients pour t'Ëtat. Le ministre Letellier partagea cet avis et fit observer à Louis xiv «qu'il fallait ménager le feu qu'ils avaient dans Ja tôte , parceque, s*il tombait dans le cœur» il pourrait le consumer; que les rois ses prédécesseurs avaient reconnu cette vérité, ayant mieux aimé se fier à la fid^ité inviolable d'une ville si peuplée et si importante , qu'à celle d*un seul gouverneur qui ne serait pas toujours à Tépreuve des grandes offres qu'un prince ennemi pourrait lui faire, » Hazarin , qui obéissait moins aux entraînements du cœur qu*à la raison d*Etat, persista dans son opinion ; il était tout puissant, il triompha.
Assurément, quelque fut l'amour des Marseillais pour leur souverain , tant d'abaissement devait singulièrement modifier leurs sympathies. Aussi, lorsque le t mars, à (Hi;iire heures du soir, ils virent le roi pénétrer en conquérant dans leurs murs, comme dans une ville ennemie , par une lar^e brèche ouverte à côté de la Porte-Royale, ils sentirent la rougeur de la honte leur monter au visage, et un morne silence accueillit le jeune prince, à qui Mazarin imposait un rôle aussi odieux que ridicule. Un capitaine suisse , du nom de Waltrich , se chargea de venger Marseille , en apprenant à Louis xiv quelle distance incommensurable il exbte
t?M ces mol» : Udovisiu xiv r«««ibHMàiiitMAnii»; — de l'tvlre, le plao géométiel de la
citadelle Saint-Nicolas, du Tort Saiot-Jean, de l'entrée da Vwi et des rodien de hcdte. Od lit pour l^ieode : UauHHa. Are$. Munita. L'esergne flurque ta date : M. 0. c. uc.
uulrc riuiïolent orgueil d'un despote cl h gciiei cuse liei le *! au brave. Venu d'Aul>agiie , à la lète de deux conipagtiies , il tclusa de passer par la brèche. « Ce serait , s'écria-t-il , insulter ma patrie ; les suisses ne passent que par les brèches faites à coups de canon. » Rien ne manqua d'ailleurs à celte parodie de conquête. Fortia de Pilles présenta solennellement les deux clefs d'or à Louis , ce triomphateur de nouvelh; cspëce , qui daigna les touclier, pour faire acte de possession , et les rendit en disant : « Gardezles , Pilles , eUes sont bien entre vos mains. » Et, pour couronner tant de gloire par des traits de vertu , Theurcux monarque , imitant la chasteté de Scipion-r Africain I resta insensible devant les charmes de l'incomparable Regaillet, qu'il ne trouva pas «aussi belle que l'infante. »
n est vrai que Télève de Mazarin n'avait pas encore toute liberté de se livrer à la fougue de ses passions ; il est vrai que le mariage n'avait pas éveillé ses instincts de débauche , et qu'il attendait que Marie-'Thérèse fût au moins sa femme , pour songer à lui préférer de plus séduisantes rivales ; il est vrai , en un mot , que, n'étant pas encore Louis-le-Grand , il ne se croyait pas sitôt autorisé à scarrdaliser la France par le spectacle honteux de ses impudents adultères. Pour le moment , il avait mieux à faire que de s'énamourer d une petite bourgeoise Marseillaise. De plus sérieuses pensées l'occupaient. — Son premier soin fut de demander à la ville uiic somme importante, pour la construction du Fort Saint-Nicolas; et 90,000 livres furent destinées par le Conseil municipal à l'achat des maisons qu'il fallait ahattre , pour déblayer le terrain. l*u>s, selon les promesses du duc de Mercœur, un édit du 7 mars modifia l'administration municipale. Le consulat fut aboli et remplacé par un gouverneur-viguier, deux échevins et un assesseur. Le premier de ces échevins , élus pour un an d'après le règlement du sort , devait être pris parmi les gens de loge , Itnant banquet ou négœianti ; le second dans la bourgeoisie , ou le corps des marchands. Le Conseil fut réduit en tout à soixante-^ix membres , pour être renouvelé par tiers , chaque année. Les échevins et l'assesseur avaient le privilège de proposer les candidats , qui passaient ensuite au scrutin secret. Le roi nomma Fortia de Pilles gouverneur-viguier perpétuel; Jean Fargues et Louis Gardanne,
échevins', ci Antoine Gras , assesseur, — «en déclarant que c'était sans préjudice du règlement du sort pour cette fois seulement, et sans conséquence pour l'avenir, (papon). »
Marseille ne pouvait assister de sang-froid à son propre supplice , à la mulilatioii de toutes ses libertés. Frappée dans son existence p(iliti([iie , elle ne cacha pas les tortures de son cœur. Sous l'empire d une aussi violente surexcitation, la nature impressionnable de ses enfants s'énerva dans la contrainte du désespoir. Des larmes coulaient de tous les yeux ; tous frémissaient d'une rage impuissante ; quelques-uns expirèrent de douleur. Ce spectacle nâvrant devait trouver des sympathies ; il toucha l'âme du litttellier, qui s'en ouvrit à Mazarin. — « Les Marseillais , lui dit-il un jour, comme il avait dit à Louis xiv, les Marseillais ont bien du feu dans la tête , mais ils n'ont point de venin dans le cœur. Cette affaire » contre les règles de la perspective, parait grande de loin ; mais de près elle est peu de chose ; et au fond ce ne sont que des querelles particulières , dans lesquelles on a insensiblement engagé Tautorité royale en faveur du parti le plus faible. » C'étaient là de généreuses paroles ; elles caractérisaient surtout admirablement cet accès de fièvre patriotique qui s'était emparé d'un peuple avide d'émotions, et lui avait donné le transport au cerveau; — véritable bulle |?onrtee de vent, à laquelle la plus petite piqûre (réjjiugie avait sulili pour crever et s'évanouir! F.etellier n'était pas le seul à bien connaître , à bien apprécier la nature capricieuse, enthousiaste, excentricpie de cette race aux instincts républicains. C'est avec le même bonheur d'expressions que l'abbé Montreuil écrivait alors de Marseille , où il avait accompagné la cour : « Celte ville a toujours fait l'entendue; avec ce qui est de ses privilèges : mais elle a été toujours très fidèle au roi , et bien éloignée de se donner à l'Espagne ; de sorte qu'on peut bien dire : que c'est une femme d'honneur qui n'est point coquette , qui n'est pas capable de se laisser posséder par un galant ; mais qui , à cause qu'elle est femme de bien , croit qu'il lui est permis , toutes les fois qu'il lui
' Ces échevins et ceux qui leur succédèrent, prirent la qualiié de protecteurs et défcasctirR 4lei|trivi%eset libertés de le vtUe de Marseille ; et, «luatid le gouverneur était abMni , Us ajotttsienl : f'jhani h* fonetion* gouvrrtsnn.
plaira , de faire enrager son mari. >» Malheureusement Louis xiv n^ctait point un maître facile et commode ; il n'aimait point ces velléités de résistance , si innocentes qu'elles fussent ; et , avec la «•unsciencc , déjà , de celte supériorité qui devait s'habituer n faire tout plier sons sa loi , il ne se trouva satisfait que lorsqu'il eut dompté pour toujours l'esprit de révolte de la cité rebelle. — Aussi ne s'éloif^na-t-il de ses murs (8 mnrs'' . qu'en v laissant une garnison de .'{.oOO iioniniL'S , pour la mellie dans l'iinpossibililé de remuer; et, bientôt, le bruit des fêtes pompeusej* de la Bidassoa et de l ile des Faisans , oii s'accomplit son mariage dont le traité des Pyrénées était le sceau et le lien , empêcha d arriver jusqu'à lui les malédictions du peuple Marseillais.
Toutefois , Louis était parti avec un regret , — le regret poignant de n^avoir pas eu en son pouvoir l'objet principal de sa haine , — l'insolent qui avait organisé la rébellion, refusé de fléchir le genou devant lui , et qui , du fond de sa retraite , raillait peutêtre encore l'impuissance de sa colère. Mercœur partageait les ressentiments du roi, et ne négligeait rien pour offrir à Torgueil de Sa Majesté l'ineffable plaisir de voir, à ses pieds et enchaîné , son ennemi vaincu. 11 mettait un tel acharnement à poursuivre Niozelles, qu'un jour, sur un vague soupçon , il fit fouiller de fond en comble le couvent des religieuses de Saint-Sauveur, dont une tante du proscrit était abbesse. « Les baïonnettes des soldats interrogèrent jusqu'aux couches des nonnes ; et , pendant ce temps n«>n seulement toutes les issues du monastère étaient cernées , mais les toits des maisons voisines étaient couverts de troupes , pour veiller à toute évasion possible. Cependant la population presque entière de Marseille connaissait la retraite de Niozclles et de scscompa^ajous ; nnns, a la louange de cette population . il ne s'y trouva pas un traître pour vendre un secret que le duc de Mercceur eût chèrement payé. (a. labsibs). » Les cinq proscrits restèrent ensevelis dans leur souterrain jusqu'au S5 avril. Ce jour lè , par les soins d*un ami dévoué , une barque catalane , amarrée k la plage de Montredon , les attendit , pour les transporter à Barcelonne ; — et , lorsque les ombres de la nuit furent venues protéger leur fuite , ils saluèrent d*un dernier adieu le rivage aimé de la Provence et voguèrent vers TEspagne !
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Qu'on nous permette de clore ce dramatique épisode des annales marseillaises , — uii l'on semble retrouver comme un reûet de la Fronde provençale , — par un dernier coup de crayon au portrait de celui qui en fui le héros. Niozelles eut à peine touché le sol de la péninsule ibérienne , que Philippe iv lui fit des offres brillantes; le jeune exilé les repoussa, pour ne pas s'exposer, comme le grand Gondé, à la honte de combattre contre sa patrie. Un officier espagnol eat la lâcheté de tourner ses scrupules en dérision , et d'insulter la France dans la personne de. son souverain. Relever fièrement cette double insulte, et, l'épée à la main, ch&iier le téméraire , ce fut pour Niozelles aussi rapide que la pensée. Il clait beau , il était généreux de sa part , de se venger de son plus implacable ennemi, en défendant si clialeureusement les intérêls de sa gloire. Mais se vouer à de nouveaux rcssenlimenls dans le pays, où il venait chercher un abri pour sa tête proscrite , c élait tomber de Charvbcîe en Srylla ; car la famille de son adversaire était riche et puissante ; et nul doute que , cette fois , il eût paye de la vie son équipée chevaleresque , si le cardinal de Bon/i et le marquis de Vtllnrs , qui se succédèieut à l'ambassade de France en Espagne , ne l'eussent pris sous leur protection. Niozelles dut évidemment considérer cette bienveillance des ministres de Louis xiv comme un acheminement vers un retour en irrAre. Ën effet, il lui fut bientôt permis de se retirer dans ses terres de l^ ovence , à la condition de ne paraître ni à Aix ni à Marseille. Déjà ses biens avaient été rendus à Françoise de Félix , sa mère. Il obtint ensuite la charge de sénéchal de Sisteron » que son père avait possédée. Enfin le pardon , qui lui fut aociordé, en 174 4 , à la prière de son fils , l'autorisa à faire abattre la pyramide expiatoire de 4660', puis à relever de ses mines la demeure où il était né., et où il eut la consolation de mourir, la même année , à un âge très avancé (23 décembre),
« Lès coups d'autorité , que Louis xit fit en Provence , joints au faste et à la grandeur qu'il y étala , imprimèrent la crainte et le respect daifs tous les cœurâ. Ainsi tout fut tranquille, par ce que l'orgueil des personnes considérables fut humilié, et la licence du peuple réprimée; on peut dire même qu'à cette époque finit
' Cette pyramide a doutié son nom ù la rue où elle se Iruuvatl.
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rhistoire des provinces , par ce que le gouvernement ne leur laissa ni intérêts particuliers à délendrc, ni chefsà se donner. La Noblesse courbée, comme le reste des citoyens , sous le joug de l'autorité »
fut condamnée à languir dans sps torrcs ou à ramper à la cour, et ne put désormnis aspirer qu'à l'iionntur âo briller dans les grandes places, ou à la gloire assez rare de se distinguer dans les armées. 11 est encore vrai de dire qu'à cette épo(jiie I lilsluire parliculièrc d'une j)roviiKe prend une face nouvelle ; et (jii'auiieu de «léerire des intrigues, des révoltes, des combats, des trahisons et des meurtres , il ne lui reste plus , si elle veut se rendre intéressante, qu'à raconter tout ce que les arts, les sciences, les lettres, le commerce et l'industrie ont fait pour la prospérité des peuples. (papok). »
Rkn de plus caractéristique que cette appréciation dn vieil historien de la Provence, et rien de plus applicable surtout à la situation de Marseille. La malheureuse cité avait été renversée de toute la hauteur de son indépendance dans un abime de dégrada* tton. La chute était profonde. Elle avait été la dernière â soutenir la lutte contre un roi , dont tout le règne fut le développement d'une double ;)ensée politique» — l'abaissement delà maison d'Autriche et l'élévation en France du pouvoir royal , le monopole de l'autorité .souveraine. Aussi fut-elle la plus maltraitée, et dut-elle sentir davantage l'humiliation d'un vassclagc , nouveau pour elle. Qu élaicnt-rp que quelques privilèges insignitiauts , que Louis \îv lui avait laissés par dérision, eu comparaison de celte in^tihifion municipale si large, qui en avait fait, de tous temps, une ville à part, une ville enviée ? La soujuie de ses déceptions était complète; et ce ne fut pas la moindre de ses hontes que de subir les insolences de celle garnison étrangère , — qu'on avait commise à sa garde, — et qu autrefois clic eût chassée de ses murs , sa Charte à la main. Les deux régiments fhmçais , en effet, se livrèrent à de tels excès , que le duc de Hercœur jugea prudent de les retirer, pour calmer Teiaspération du peuple. Mais les soldats se révok tèrent; il fallut recourir à rintervenlion des Suisses; une collision déplorable eut lieu » et il y eut des cadavres , des blessés , de sévères châtiments, avant qu*on ne parvint à faire sortir les mutins de Marseille (22 mai i 660). Cette juste satisfaction ,
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donnée , aux enfante de Phooée , ne pouvait suffire k fermer les plaies de leur orgueil encore saignantes ; ear chaque jour , en apportant un changement, une modification quelconque aux règles
«le leuradministration , leur rappelait sous quel despotisme capricieux et vexatoire ils vivaient désormais. — Tantôt Louis xiv élevait à quatre le nombre de leurs éclievins ( I G62) ; tantôt il les plaçait sous la juridiction d'un sénéchal particulier nommé sénéchal d'épée, — et qui, l(! jour de son installation, prenant exemple sur le maître, entrait dans lu ville , un fciift h la main, i'kdit pe mars 1GG2.) Deux ans plus tard , le ForlSainl-Jcan sl- dressait <'îi faee delà bastidede Louis-le-Grand, et, sous jtrétexte de mettre Marseille;» l'abri (l un i'oup<it'niain du côté de la mer. — la livrait pieds et poings liés Il jiouvoir de son suzerain. Dès lors, elle abdique pour longtemps la gloire de ses souvenirs; tout si-utiintMii de lierté s'éleinl dans son âme ; elle ne tient plus à honneur que de conserver le haut du pavé entre toutes les cités commerçantes. Cest vers ce but que maintenant tendent tous ses efforts ; et , dans cette voie exclusive, Louis XIV est le premier à venir en aide à son génie. « Colbert, chargé des finances , tourna ses vues du cété de Marseille, il comprit quels avantages son département, épuisé par le luxe du grand roi , pouvait retirer de ce port si bien placé , et il songea à rétablir l'ancienne franchise , devenue méconnaissable par les impôts qui la défiguraient . Mais telle est la force des habitudes, que ce projet, soumis rnrifi'lentieliement par le gouverneur de la province k la Chambre de Commerce , trouva de sérieuses résistances de la part de ceux auxquels il allait ouvrir de nouvelles voies! le croirait-on? Ce port franc, qu'idolâtra la génération passée, et qui, à cette heure même, est encore l'idée fixe de quelques Marseillais , cette institution bienfaisante qui, eiïectivement, était un progrès sur le réi,'ime antérieui fut aeeueillie avec méfianec comme un présent sus[)('cL du despotisme. Alors, ( omme aujourd'hui, on ne manquait pas de raisons spécieuses pour ajourner d importantes améliorations, qu'on croyait payer trop cher au prix de quelques sacrilices insignifiants et momentanés, (s. uektealt). «Cependant, en dépit de ces résistances inintelligentes, l'édit, promulguante franchise du port, fut publié au mois de mars 16G9. « Cette loi , ajoute le même écrivain, cette loi. qui, dans l'étal, est encore un des plus beaux titres de Golbert
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à In rrronniiissaucc du pavs, n'avait pas sépare le port de Marseille de son territoire; l'un et l'autre jouissaient, dans la noême étendue, de ranVanchissement général de tous les droits d'entrée et de sortie. Cette mesure large favorisait ralimentation populaire et devait aider au développement des industries locales par le bon marché qu'elle introduisait dans la main d'ceuvre. Les huit mille bastides , qui, à cette époque, peuplaient déjà le territoire marseillais , formant comme un prolongement obligé de la ville , avaient naturellement nécessité cette extension de franchise ; dans ces rapports habituels de la ville à la campagne, on avait pensé avec raison qu il y aurait pour le contribuable un appât incessant de contrebande , et pour radministtation un juste sujet de formalités vexatoires et le plus souvent impuissantes. Cette dernière considération fut décisive. Colbert s^exécuta de bonne grâce. » En conséquence , Tédit de 1669 supprima les droits d'entrée et de sortie , toutes les taxes domaniales , l'impôt d'ancrage et de radoub , et celui du poisson salé. Les étrangers n'eurent plus à craindre de vuir priver leurs r;Miii!îe«; du fi uit de leurs talents et de leur industrie. Un mariage avcH une fille de la ville, racquisition d'une maison, ou la simple habitation pendant douze ans, kur donnaient les mômes droits el privilèges qu'aux naturels du pays. Prodigue de sollicitude , dès (jue la prospéiité de Marseille devait fonrncrau profit du royaume, Louis XIV en lit 1 entrepôt des soies importées, par mer, du Levant et de toutes les colonies turques, et soumit à un droit d'entrée de 20 pour cent, les denrées, apportées des mêmes contrées aux autres ports de la Méditerranée ou de l'Océan. « Ainsi le roi préparait les villes de commerce à cet état florissant où elles devaient parvenir un jour, (papon). » £n 1700 , un édit royal institua , à Marseille : — un lieutenant-général civil , — un lieutenant-général criminel , — un lieutenant-général des submissions , — un lieutenant particulier civil , — un assesseur criminel , ayant le titre de premier conseil 1er au civil, — huit conseillers,-^ un procureur du roi et deux avocats du roi, pour composer un seul corps de siège et sénéchaussée, chargé d'administrer la justice en première instance. En outre, le roi créa un lieutenant et huit archers du viguier, pour exéeulerlous les mandements judiciaires et veiller â la sûreté des liaijiianls de la ville et du territoire. Deux ans après, le régime
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municipa] subit encore un bouleversement complet . La nouvelle organisation nchcva de oiellre la ville en tutelle; elle ne fut pluslibre de disposer de ses revenus, — de fixer ses dépenses annuelles, — de contracter des emprunts, — de s'imposer, — de plaider, sansla permission du roi. Marseille n'appartenait plus définitivement au passé; (a cité grecque » la cité du moyen-âge n'existaient plus; toute trace de son origine avait disparu. Façonnée à Tobéissance par la rude main d'un despote, elle n'était plus qu'un chiffre dans le royaume de France. Au point de vue de son égoïsme , ce fut un malheur sans doute. Mais que pesaient ses intérêts à côté des intérêts de toute une nation? Sa faiblesse ajoutait essentiellement à la force du pouvoir par r unité de l'action gouvernementale. Le mieux était de se résigner à d'inévitables destinées , et de chercher un adoucissement à l'amertume de ses souvenirs dans l'activité de rintelligence et l'amélioration de la grande famille humaine, jusqu'au jour, — où Riquetti comte de Mirabeau, dont les ancêtres donnèrent l'hospilalilé a I.ouis-lé-rirand, !a vengerait de plus d'un siècle de servitude, en brisant le sceptre de Louis xvi. Elle le comprit , et sut encore trouver quelque gloire , quelque grandeur dans les nouvelles tendances de ses idées sociales. Le sort des classes pauvres attira particulièrement sa sollicilude ; rétahlissemcnt d'un Montde-Piété, fondé, en 1005, par un de ses plus nobles enfants, Jean , de Pugct, offrit des ressources contre la misère ; — et la création de deux écoles gratuites, sous la surveillance de pieuses et saintes femmes, ouvrit un refuge aux jeunes filles, que l'ignorance livrait de bonne heure à la débauclie (1698}.
Aoôté des citoyens qui la dotèrent d'institutions utiles, et l'honorèrent par leurs vertus , comme l'évêque Charles de Yintimille de Luc , le zélé réformateur des abus de l'administration cléricale ; et comme Nicolas Gompian, l'honneur, Tintégrité, le désintéressement personnifiés ; «— la patrie marseillaise fournit son contingent à cette pléiade d'hommes illustres qui ont immortalisé le siècle de I^ouis XIV. Dans les Lettres , nous citerons Aloès , le religieux de la Sainte-Tiînité , auteur de la vie de Jean de Matha ; ^ Philippe de Bausset, chanoine de la Major; — Pélicot, traducteur des Uttresde Sainte-Thérèse ; — Pierre d'Hozier , le généalogiste ; — François D*Aix, que nous avons déjà cité; — Baldiazard deVias, surnommé la
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perle des poêles par le pèreGuesnay; — César Leblanc, prêtre de l'oratoire ; — Claude Bourguignon ; — Marchetti , qui a écrit les Coutumet sacrées de Marseille , un IHseours sur le négoce des geniiU' hommes MarseiUais et sur la quaUlé de nobles mwrclumds qu'Us prenaieatt et la biographie de deux évèqoes ; — Antoine et Louis Antoine de RufS , à qui l'on doit la première Histoire de Marseille et VHistoire abrégée des Comtes de Provence ; et l'orientaliste Laurent d'Arvieux , qui occupa successivement les consulats de Seyde , d'Alger et d'Alcp.
Dans les Sciences, nous mettrons en première ligne le médecin Louis i>inlc, auteur de deux ouvrages qui remuèrent alors le monde médical; — Plumier, aussi versé dans les mathéniati(|uesel l'astronomie que dans la botanique ; — le père Laval, directeur de rObservatuire , que le roi 1 autorisa à faire bâtir dans la maison des Jésuites de Sainit -(]roix , située sur le roc des Moulins. La Chaire cul de nobles et dignes représentants dans Jean-Paul de laSetta , qui poursuivit le calvinisme des foudres de son éloquence; — et Jules de Mascaron , l'émule de Fléchier , — * l'orateur au noble maintien , au geste sympathique , à la voix suave et sonore ; — Mascaron , que son oraison funèbre de Turenne recommande à la postérité.
Maïs en tête des noms remarquables, que nous venons d'énumérer, il faut placer celui de Puget; — Puget , peintre» sculpteur» architecte et ingénieur tout à la fois ; Puget , l'artiste par excellence» l'un des plus grands génies de Tépoque, l'honneur et l'orgueil de Marseille ; « le Michel-Ange de la France 1 » pour nous servir d'une heureuse expression de M. Augustin Fabre.
Pierre Puget , né le 31 octobre 1622 , étudia la peinture sous Cortone. — Comme peintre , il n apas égalé les grands roattres. Pourtant on ne laisse pas d'admirer le baptême de Constantin^e- Grand et le baptrme de Cbvis , deux de ses tableaux qui ornent le musée de Marseille. — Comme sculpteur, il a montré une supériorité de talent iucontestalde. V Hercule français, le (ivoupL'. colossal deMilonde Crotone. \^ bas- relief d' Alex(uiilrc et nioiji'iic, (joe possède le musée du Louvre ; \e groupe d' Andromède . excculé pour le parc de Versailles; la pestede j/arieii/c, bas-rd ici" ( pi' on voit dans la salle du Conseil de S.inté , à Marseille , — sont autant de < In-fs-d'œuvre qui immortalisent son ciseau. — Comme architecte , il embellit sa
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ville natale ; et , si l'un avait exécuté f'uis ses plans , il en eût lait la rivale de Naples. Aussi , juj;o-t-uii de son talent, dans rarchitecture , moins par quelques beaux éditicc.N , dus à ses dessins, que parles magailiques cartons qu'il a laissés. Pugot était h | r oliité même ; caractère franc , nature fière , il alliait la bonté à la brusquerie. Nuus n'avons point à répéter ici les tribulations de sa vie ; nous ne sommes point &on biographe. Qu'il ait eu à souffrir des injustices de set contemporains , de l'ingralitiide de Louis xiv ; qu'il ne lut ait pas été permis de réaliser de ces rêves immenses , qui prouvent la puissance du génie; c*est l'histoire de tous les grands artistes. U eut néanmoins de brillantes destinées et jouit de sa gloire ; et le chevalier de Bemin , son rival , lit de lui le plus hel éloge , le jour, où , appelé à Versailles pour le remplacer, il s'écria : — « Gomment le roi peut-il me faire venir d'Italie, lorsqu'il a sous ses ordres un homme tel que Puget ! »
CHÂPITBE XXI.
Pc^te de 1720. — Le capitaine Cbataud. — Premiers symptAm^. — Imprudence det adafaystntean. — Twdim prfeaatkNia. — Progris de r^pidéaiie. — Eaûgr^6M.—
Le Parlement d'Aix fait l'iaWir un cordon sanitaire — Estelle et Mousticr. — Audimar el T>i(Mif!iS. — Distll.'. — Ui-voltc Jcs ofTicicrs Hti Fort Saint-Jean. — F.talilis.<emffit fie trois marchés. — Prévoyance commandants des galères. — Funeste idée du docteur Sicaiid.— LecbevalierRAae. — LêrégMtmvoiedcasiBédeeiiwillmeile. — Aspect inp'iibrc lie !a ville. — Incurie du gouvernement. — La fî'te, de Saint-Rorh. — Journal de Piccalby de Croix-Sainte. — losuffisaoce des fo&se» pour k sépulture. — Les ctvtnu des %lises. — Opposition de M. de BdmDce. — • Déurtton d^nw pirtie di clergé.— Ansneolatioo de la mortalité. — Episodes lamentables. — Mémorial de rHiîtcI-de-Ville. — Cnnstnu iion d'un hnjiital.— Le vœu des éclievins. — L'esplanade de la Tourrette. — Intrépidité du chevalier Hose. — Laogeroo. — Le chevalier de Soissons. — Mesnres salatalKs. — Prièns pobUqaes. — Les doetevs Ghïeojnma , Dcidier et Vemy; leur dévouement. — Mémorial de rilatel-de-Ville. — Tempête. — La contagion dimimitT. — Tardives syrnpalliies du r(^gfnt et de Law pour Marseille. — Qéiueut M lui euvoie quatre c«ut4» chari^C!) de blé. — Aduiu-alile conduite de M. de BdsMee.— U Aie de It Tonsaaiat.— CâébninD de Ift mm$ tm hCeun.— nispnrition de la pcsfc. — Touchante rnndoslic de Mousticr. — Procession autour dp$ remparts. — Recrudesceoce de la pc^te. — Fêtes. — Nouvelles terreurs. — Uisgr&ce du mirquis de Pflki. — Statistique morfiiiin. ft^^lmua» ttaUtim. — BédaiODs.
Marseille disparaît de la scctic polilKiiie , tUiraiU une longue suite d'années : et pour elle tout se résume à pf n près dans les vieifssitudes continuelles de son réijime municipal. C est ce que nous remarquons encore au coutmcucement de Tannée 1717. Soit
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caprice royal , soit nécessUé de l'épo^iue , on apporU de nombreuses modifications aux statuts de la commune » surtout en ce qui
concernait les élections, et les syndics furent supprimas. Tout à fait étrangère aui événements qui inaugurèrent le règne de Louis XV, son histoire se rattache cependant à la Régence par une grande Pt fatale calamité. L'année 1720, — époque de la chute des billets dn banque cr éés par l écossaisLaw, — en est la plus douloureuse pag:e. Vin^a[t-trois lois depuis César', la peste avait desulé celte niallieureuse ville. Le \vi' sièeleseul l'avait vue treize fois se débattre dans les convulsions d'une lutte efiVovable avec la contagion , parce que l'anarchie, qui la Jd lurait isans cesse, détruisit toute espèce de surveillance sur les vaisseaux venant du Levant. L'aiTermissemcnt de rautorité ro} aie , sous Henri iv et Louis xiii , permit d'étendre i tout le royaume une vigilant» active ; et le xvn* siècle n'eut que deux fois à déplorer des désastres de cette nature. Aussi semblet-il qu*on devait moins encore en redouter le retour, après le long règne de Louis xiv, sous lequel on commença d'établir dans nos ports une police auparavant inconnue. Un moment de négligence et d'imprudente sécurité de la part des intendants sanitaires sulBt pour faire de Marseille un vaste tombeau. Au mois de mai 1720 , on apprit que les côtes de la Palestine et de la Svrie étaient infectées du venin de la peste. Dès lors, on prit les prccaulions les plus sévères à l'égard des navires, dont les patentes révélnrent le mauvais étal de? bords (ju ils avaient parcourus. On les envoya même de I tle de Pomi'^'ue . troj» voisine du jiort , à une île plus éloignée. Mais, à ces mêmes îles d If, il était arrivé , sous la conduite du capitaine Cbataud , un autre navire, venant de Sidon , de Se}dc , de Tripoli , de Syrie ut de Chypre , et parti de ces côtes, le 31 janvier, c'est à dire deux mois avant que la contagion s'y fût manifestée. Il avait ses patentes nettes : nul indice de maladie dans
« Première , 49 ans avant César ; deuxième , on 503 ; troisième , en 58C ; quatrième , en S89; cinquième, ea 591;sixièm«, en t347; septième, en 1453; huitième, en 1 176; neuvième, en 1484; dixième, en 1505; onziîmc, en I50G; douzième, (mi l.'tU?; treizième, en 1527; quatorzième, en lô.'JO; quinzième, en fr>47; seizième, cii lôTi*}; dix-septième, en 1557; dix-builième . en 1580; dix-neuvième , en 1582; vingtième, «o isés; vingt et niiièiM« eo IS87: vinglnlensîènie, en 1598; vingMninène, tn 163D ; vingHulrièiBe, en 1639; viDgtpdnquièaM , «n 1720.
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les ports où il avait passé. Seulement le capitaine déelaïait avoir perdu plusieurs hommes dans la iiaversée , et présentait un certificat (les médecins de Livonrne , conslaiarit que ces matelots n'étaient morts (|ue de fièvi'es nialignes, «causées, disaient-ils, par les mauvais aliments dont l'équipai^e avait été nourri. « Ces accidents étaient assez graves jtour éveiller les souj)(;ons. Il en coûtait jicii d att(>ndrele plus sùi* des certificats, celui du temps. On devait d autant j)Ius se défier du capitaine , que de nouveaux pronostics avertirent la viî?ilance des intondants de la santé. — Le 27 mai, troisiJ-me jour de l'nrrivei; du vaisseau, il y mourut un matelot, tandis (ju'on travaillait au déhaï qiiemenf ; mais, — sur la foi (l'un chirurgien ignorant et opiniâtre, ncuiime Gueyrard , qtii assura n'avoir rien découvert de contagieux dans les symptômes de sa maladie, — les administrateurs commirent l'imprudence de faire déposer trop tôt la cargaison dans les hitirnieries et d'abréger la quarantaine fies passagers qui se trouvaient sur le navire. Leur aveugle facilité devait avoir des conséquences terribles.
Le dernier du mois et le 1 2 juin , quatre autres vaisseaux marchands , venant du Levant, entrèrent dans le port, tous avec des patentes brutes, -—c'est-à-dire que, dans le lieu de leur départ, il y avait des soupçons de peste. Les intendants ne laissèrent pas d'y mettre la même mollesse et 6rent débarquer les marchandises aux Infirmeries. La veille , cependant , le garde de quarantaine « placé sur le vaisseau arrivé le premier, était mort ; or, sur l'assurance du chirurgien , — que, dans cette mort si subite, il ne voyait aucun indice de venin pestilentiel , ils accordèrent Penlrée du port aux passagers , dès qu'ils eurent reçu le dernier parfum (1 4 juin). « Ce fut , selon toute apparence , avec eux et dans leur bagage , que s'introduisit cette peste qui, dans Marseille et son territoire , fit périr en moins d'une année , plus de 50,000 personnes. Cette conjecture est d'autant mieux fondée , que ce qu'on appelle les passagers, qui viennent du Levant , ont presque tous une pacotille de toiles de coton , et que ce fut d'abord par le menu peuple , qui fait usage de ces toiles peintes, par les marchands qui les débitent , par les ouvriers qui les emploient, que commença l'éruption du mal contagieux, («armontel).^ Le 23 juin , un mousse du bord Chalaud et trois portefaix, préposés à la purge des marchandises,
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tombereiil malades et snccombèrent en trois jours. Le clm urgieii persista à ne présenter ces accidents que comme les effets d une maladie ordinaire. Le 7 juillet , deux autres de ees travailleurs eurent le même sort, et il tint le même langage , quoi(]u'il leur eût trouvé une tumeur dans l'aine , l'un des pronostics les plus certains de la contagion. Entîn , le lendemain , à la vue d'un nouveau malade, ayant une tumeur pareille, son obstination cède et il demande à consulter. Dès ce momeot on s'émeut ; tous ces cadavres sont enterrés dans la chaux vive ; les bâtiments suspects envoyés à l'île écartée de la Jarre , pour y recommencer leur quarantaine ; etTon enferme, dans l'enclos des marchandises, lesportefaixcbargés de les purifier, afin d'empêcher toute communication entr'eux et ceux du port. Tardives précautions 1 La peste est dans Marseille !
Le 9 juillet , deux médecins déclarèrent , à l'Hôtel-de-Ville , avoir cru reconnaître des symptômes contagieux dans la maladie d'un enfant de 12 à 14 ans , qu'ils venaient de visiter. Le 10 , Tenfant mourait; sa sœur est attaquée et ne lui survit que d'un jour. Le 11 , à la place de Linche, un autre homme est atteint , et meurt dans les vingt-quatre heures. Le 9 , la commune avait écrit au Onseil de marine, au gouverneur de la province, le maréchal de Villars, et à l'intendant M. le Bret, pour les instruire du danger (jui mena(;ait la ville. — Le 1 I , elle adresse une seconde lettre à l'intendant, pour lui auuoneer (jue le mal a éclaté, et prévient le grand prieur do Malte, à ce monient à Marseille, des avis effrayants (ju'elle a reçus. — Dès lors le ^^>uverneur devait aviser à lt'Nc-3 ujesures qu'exigeait la situation. Mais, comme la/'onlagion semblait avoir disparu du \ \ au 21 , on se hâta d'en aveilir le conseil de marine , qui se rassura. Le peuple et les négociants eux-mêmes, plus frappés des maux qu'entraînerait la suspension du commerce , que des dangers du fléau , murmuraient déjù de voir le port fermé et reprochaient aux médecins leurs terreurs chimériques, lorsque, le 23 juillet, quatone personnes moururent dans la rue de l'Echelle. U n'y avait plus moyen de se faire illusion. Cependant, on doutait encore! On s'obstinait à rejeter l'idée de lacontagion, disant qu'elle eût frappé indistinctement tout le monde , tandis qu'on ne comptait que de pauvres gens parmi les victimes de la maladie. « ^ Que ne se donnent-ils quelques jours de patience,
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dit Pichatty de Croix-Sainte dans son journal , et ils verront toat enleveravec la rapidité la plus furieuse elles pins funestes ravages.» Et le fléau, qui se jouait des précautions des uns et de l'inercdulité des autres, commençait à répandre son poison dans la ville, enlevant un fripier avec toute sa famille, à la place des Dominicains, et atteignant , dans la rue de l'Oratoire, une couturière , qui ne revint à la vie et à la santé , que pour assister à l'agonie de tous ses parents. Envain , le médecin Sicard donna*t-il avis aux échovins de rintensité du péril , ces magistrats restèrent plongés dans une sécurité fatale. On laissa venir les ardeurs de la canicule, sans avoir songé à construire un hôpital extérieur pour les pestiférés. Bientôt , on s'aperçut que la grandeur et la rapidité du mal surpasseraient tous les efforts de la vigilance la plus active ; et Feffroi devint si généra! et si profond, que la population lenfa d'échapper , par la fuite , aui atteintes meurtrières du fléau. Mais le Parlement d'Âix prit le parti d'ordonner un cordon de troupes, pour arrêter cette émigration , qui aurait fait .circuler le venin pestilentiel dans toutes les veines de la France ; et cette mesure empêcha fort à propos Fexécution d'une ordonnance qui allait expulser deux ou trois mille vagabonds.
« Sur la fin du mois de juillet , temps où le soleil de Marseille est déjà si ardent , la mortalité , répandue dans tous les quartiers de la ville , commence à rendre le travail de la sépulture aussi pénible qu'il usl pruasanl. Les deux premiers éclievins s'y dévouent. Ces deux citoyens, auxquels 1 an< ienne Rome aiii.iii levé des statues , s'appelaient Estelle et Mou.sliei- ; ils vont altei ii itn f ment présider à renlèvcment nocturne des cadavres, et leur ;iaie»iiic, soutenue et a<l()U( i«' par leur exemple , engage les hommes du peuple les plus courageux el les plus lohusles à s'y employer avec eux. Leurs deux dignes eollèi^ues, Audimar et Dieu<lé , se partagent les soins immenses d'une ville, où plus de cent nulle liabitans, en proie aux fui eurs de la peste, vont se voir enfermés el séparés du monde entier. Le marquis de Pilles , gouverneur-viguier , est à leur (ête , et se donne avec eux des mouvements infatigables.
n Le 30 de ee mois funeste , on fait la revue générale des provisions. 11 ne se trouve dans la ville ni blé , ni bois , ni viande ; les
principaux et les plus riches des habitants ont pris la fuite ; et , dans la cherté excessive de toutes choses , la ville de commerce la plus florissante du royaume n*a pour toute réserve que onze cents livres dans sa caisse. Elle fait savoir au régent la situation oii elle est réduite , et lui demande du secours. (HAUMomL). »
L*arrèt du Parlement, en interdisant toutes communications entre Marseille et les villes environnantes , sous peine de la vie , amena la disette. Le peuple se mutina et se porta en foule sur rH6tel-de-Ville , en demandant du pain. Une distribution immé-^ diate et quelques paroles d'espoir et d'encouragement, prononcées par Moustier et le marquis de Piiies , le renvoyèrent dans la vieille ville. Tandis qu'il s'éloignait d'un côté, — les officiers du Fui t Saint- Jean arrivaient de l'autre, pour réclamer insolemment du Mé , avec menace de venir le prendre à la tête de leurs soldats. Moustier les accueillit avec tant de fermeté, qu'ils se turent et retournèrent à leurs ba^llolJs. Cependant , il s'agissait d'organiser, hors des lionnes , et entre deux barrières , des entrepôts où l'on apporterait des vivres. Le 7 août , le marcjuis de Vauvenargues, premier procureur du pays, l intendant de Provence , eurent une conférence avec 1 échevin Estelle et l arcliivaire de la ville , sur le chemin d'Aix à Notre Dame. Ën se tenant à une grande distance les uns desautres, on convint rapidement d'établir, dans ce lieu même, un marché enclos d'une double barrière , — un second sur le chemin d'Àubagne , à deux lieues de la ville , et un troisième à l'Ëstaque, dans le golfe des iles, pour les bâtiments. Des gardes, nommés par les procureurs , devaient être mis à toutes les barrières et payés des deniers de Marseille. La création de ces marchés diminua la disette , sans ramener l'abondance , parce que leur éloignement même fit hausser le prix des denrées * la main-d'œuvre renchérit à proportion ; le vin, si abondant d'ordinaire, subit le même sort. I U fallait , dit Marmontel avec raison , regarder Marseille comme une vaste infirmerie ; lui donner pour tous ses besoins des pourvoyeurs et des économes ; ne charger ceux-ci que du soin de distribuer les subsistances, les y faire abonder, ainsi que les remèdes et que toutes les provisions de première nécessité, les lui avancer à crédit sur un emprunt fait en son nom , tenir registre de ces
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dépenses , et, quand le mal aurait cessé, les lui faire acquitter par un impôt public. »
L*entretieii des galères causa beaucoup moins d'embarras. La
prévoyance des commandants y pourvut, dès Torigine du mat. Après s*étre assurés , par le soin de leurs médecins et de leurs chirurgiens, des dangers de la situation , ils firent ranger les galères tout le long du quai de Rive-Neuve et entourer d'une espèce de barrière qui les séparait du reste du port. Les bas officiers et les équipages, barricadés dans l'Arsenal , y élaieiU retranchés comme dans une Ville assiéj^ée. Des tartanes parlaient , tous les jours , pour aller cberclier à Toulon et dans le port de Bouc , des provisions qu on leur laissait à un prix modique , tandis que, avec des sommes immenses , on manquait souvent du nécessaire dans la cité. C'est cette prudence, c'est cette fermeté (jui fit faute aux magistrats chargés du salut tie tout un peuple. Dans le trouble où l'on était, on ne savait jamais quel parti prendre ; et l'avis le plus dangereux l'emportait souvent sur le conseil h: plus sage. Ainsi, le médecin Sicard ouvrit l'idée d'allumer, à cin([ heures du soir, pendant trois jours de suite, de grands feux sur toutes les places publiques. Non seulement on raccueillit avec empressement, mais chaque particulier eut ordre d'en allumer un , à la même heure , devant sa maison , et de brûler du soufre dans tous les appartements , pour purifier les bardes et les habits. 11 en résulta que , pendant trois jours, l'air fut infecté par une fumée épaisse et suffocante , qui fournit un nouveau degré d'intensité à l'action dévorante du poison. En eflet, la mortalité devint si grande qu'on reconnut qu'il était impossible à MM. Estelle et Moustier, sur qui jusqu'alors avait roulé le soin des funérailles nocturnes , de sufTirc à la tâche. On délibéra donc, au Conseil de ville , d'établir un hôpital de peste, de faire creuser de grandes fosses hors des remparts, d'employer des tombereaux à transporteries morts et les mourants, et de forcer les gueux les plus robustes à servir de Corheamao. Mais il fallait tirer du territoire les chariots et les chevaux ; il fallait des gens pour les conduire ; il en fallait pour enlever les cadavres , pour ouvrir les fosses, pour le service de l'hôpital; —et les plus misérables , saisis d'horreur, se refusaient à tous ces travaux , quelque salaire qu'on leur offrit. Soit par adresse et par douceur, soii
m MARSEILLE. 455
par rigueur et par force , les échevins surmontèrent tous ces obstacles. Eu Ueux luis vingt-quatre heures , l iiilatigable Moustier vint à bout de faire ouvrir, entre la Porte d'Aix et la Joliette, titus fosses carrées, de vingt toises d'ouverture et de qtialorze pieds de profondeur; de dresser l liopital de peste et de le pourvoir d intirniiers , d'éeonomes et de gens pour soigner les pestiférés. Deux médecins, les sieurs Gay on , s'y enfermèrent et furent victimes de leur dévouement. Cet hôpital ne suffisait pas, on en créa un second. La ville fut divisée en cent cinquante départeinents,et l'on y attacha autant de commissaires. Le chevalier Rose, digne émule de Moustier, s'acquitta non moins bien, dans le quartier de la ville neuve, de son office de commissairegénéral. Il présida à tous les travaux , également prodigue de sa vie et de sa fortune. Le fléau redoublait chaque jour de fureur ; en deux jours les hôpitaux furent comblés. « À la vérité , dit le Mémorial de rHôtel-de-Vîlle , ceux qu'on y porte , n'y restent pas longtemps. Le mal est si violent , que les malades , qui le soir entrent à l'hôpital, vont le lendemain dans les fosses, et font plaee à de nouveaux mourants qui , comme eux , ne font qu'y passer. »
Sur ces entrefaites , et dans le temps môme où la contagion exerçait ses plus cruels ravages , le régent, — enfin a! i aelié, j)ar le bruit lointain de cette grande calamité, aux saturnales de sa cour voluptueuse , — envoya deux médecins de Montpellier, Chiroviu ;iu et Veruy, « pour exannnLT la nature du mal. — Le rapport ne pouvait être douteux et n'annonçait rien de nouveau , en décidant que c était la peste. Mais, pour ne pas augmenter l'effroi des gens dont on avait besoin , on jugea prudent de publier que ce n'était qu'une lièvre contagieuse. Inutile subterfuge! une continuelle moisson de victimes donnait un triste démenti à ces consolations dérisoires. La mort frappait aveuglément et à tonte heure dans toutes les classes de citoyens. Marseille présente alors le plus épouvantable spectacle. Cent mille personnes se craignent, veulent se fuir et se rencontrent partout. Les liens les plus sacrés sont rompus. Tout ce qui languit est déjà réputé malade, tout ce qui est malade est regardé comme mort. On s'échappe de sa propre maison , oh quelques parents rendent le dernier soupir ; on
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n'est reçu dans aucune autre. Les portes de la ville sont encombrées d'une foule, empressée de se dérober au souffle empoisonné. Les ^çns du peuple campent sous des tentes, les uns dans la plaine Saint-Micbel , les autres sur les bords de Tlluveaune. Plusieurs se tiennent penchés sur le bord des ruisseaux qui arrosent le territoire ; il en est qui vont chercher un refuge sur le sommet des collines ou dans le fond des cavernes. Les marins se croient plus heureux , parce qu'ils vivent dans des barques sur le port. Mais la mer et les ruisseaux , les collines et les cavernes ne protègent point contre les atteintes de la contagion. Dans le nombre des fugi* tifs se trouvent les officiers de justice , les directeurs des hôpi* taux , les intendants de la santé , ceux du bureau de Fabondance , les conseillers de ville les autres officiers municipaux , les artisans de tous métiers , et les plus nécessaires aux besoins de la vie , les bouchers et les boulangers. Quelques médecins même et un grand nombre de chirurgiens désertent. — Le marquis de Pilles et les cchevins , secondés du chevalier Rose , restent seuls chargés d'une population , capable de tout dans les heures de désespoir que lui créent la peste et la famine. Tojites les boutiques fermées , le commerce ariùlé , les travaux iiUei rompus , tuules les rues, toutes les places, toutes les églises désertes ; — ce n'est encore ia qu'un premier ruuj)-tl œil de la dévastation de Marseille. « Dans moins de quinze jours , elle devint le théâtre des ravages les plus horribles que la fureur de la contagion ail jamais faits <lans aucune ville dti monde, (mémorial t»k l'hôtkl-de-ville). » Le 13 août, lesérhevins avaient écrit de nouveau au maréchal de Villars la situation et \o dénuement complet d une populace éperdue: — prouveque le gouvernement n'avait pas encore envoyé de secours , depuis plus d'un mois qu'on en avait sollicité! On proposa, dit-on, au régent, d'entourer Marseille de troupes, pour y enfermer tous ses habitants et en faire un immense autodafé. Exécrahie impieté , dont un ne trouve cependant aucune trace dans les Mémoires de Saint- Simon , et à laquelle , pour l'honneur de l'humanité , il faut bien se garder d'ajouter foi. Toutefois, si Ton ne condamna pas cotte malheureuse ville 4 périr , au moins commit-on l'impardonnable faute de ne pas la secourir à propos et énergiquemeni.
Le 47 août , arriva la féte de Saint-Rocb , qu'on avait instîtiiêt^
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dans un jour de calamité pareille , et que , depuis des siècles , on se faisait un pieux devoir de célébrer avec éclat. Le marquis de Pilles et les échevins , prévoyant les dangers qui résulteraient d'une grande agj^floniération de personnes, voulurent empêcher la procession. Ils ne furent pas écoulés , et les menaces du peuple , « vociférant que Saint-Rocb éloignait la peste , » les forcèrent à laisser s'accomplir une cérémonie qui redoubla la mortalité. Le lendemain , la population déguenillée du quartier Saint-Jean se rua sur l'Hôtel-de-Ville , pour demander du vin. Estelle et Mou^ lier réussirent à l'apaiser. Ames grandes et héroïques au milieu de répouvanle générale, ces deux intrépides citoyens,^ plus intrépides que le soldat sur le champ de bataille , ^ exposaient sans cesse leur yle , pour sauver, pour consoler, pour ramener, soit aux devoirs de la nature , soit aux espérances de la religion , ce qui restait de leurs concitoyens. Mais un souci plus grave les agite bientôt. On avait employé jusqu'à la moitié du mois d'août tout ce qu'il y avait dans la ville de gens qu'on pût résoudre à enterrer les cadavres. Maintenant on n'en trouvait plus. « Us n'y durent pas deux jours de vie > raconte Piocathy; on les paie à quinse livres par jour; mais cet attrait ne les touche plus , à ia vne d'une mort certaine ; il faut les prendre de vive force ; et soit qu'ils se cachent ou qu'ils soient tous morts , il ne s'en trouve plus aucun : les cadavres restent dans les maisons , ou à la porte des hôpitaux , sans pouvoir être transportés dans les fosses. » Dans celle extrémité » les échevins supplient messieurs du corps des f?a!ères de leur donner des ror(,ats , et obtiennent vingt-six invalides du bagne, auxquels on promet la liberté. Malheureusement , ces bandits , voues à la mort , aioutcnt h l'horreur de la situation l'atrocité de leurs crimes. Ils s acquittent de leur tâche en enlevant les cadavres sans précaution ; ils l«;s traînent par les pieds le long des escaliers ou les jettent par les fenêtres; ils pillent , ils volent , assassinent les malades, pour s'assurer i impunité, et emportent les mourants avec les morts, pour en finir d'un coup avec chaque maison. Dans les rues étroites ou d'une pente rapide , ils placent leurs lugubres fardeaux sur des brancards et vont les entasser dans les tombereaux. Inhabiles à conduire ces chariots , ils brisent leit harnais et les roues ; et, faute de selliers et de charrons , pour les
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racommoder, ces horribles convois sont abandonnés au milieu du trajet. Mais « le feu de la poste est aux quatre coins de la viile ; il y est dans sa pleine fui eur, aussi rapide que la foudre , donnant partout , renversaiji tout, et tuant chaque jour plus de mille personnes ; sa violence attaque en foule , sa lureur porte mille morts à la fois. A mesure (jue les formats arriv«Mit et qu'on les emploie, ils périssent dans peu de j Mus , ils suivent ilnns les fosses les morts qu'ils ont ensevelis, (^mi morial). » A la pi iere des ëclievins, le lieutenant-général des gaieres accorde encore quatre-vingt forçats, — en protestant qu'il n'en donnera pas davantage , avant d'en avoir reçu l'ordre du Conseil de marine. Ces malheureux succombent tous. Arrivés le 28 août, deux jours après, le plus grand nombre est mort , les autres sont mourants; et les officiers des galères se montrent résolus à n'en plus fournir.
Cependant , la contagion portait principalement sur les jeunes mëres. Il en périt une telle quantité , que l'hôpital , destiné aux orphelins, en contenait de douze à treize cents, et que jamais il n'y en eut moins , quoiqu'il en mourût une cinquantaine par jour. Pour leur donner des soins, les magistrats avertirent publiquement « toutes les femmes , qui voudraient faire la charité de servir, dans rhdpital de Notre-Dame-de-Lorette , les pauvres enfants orphelins, de se présenter au sieur Pierre Perret, rue du Puits, qui leur ferait le parti qu'elles souhaiteraient. » Inutiles promesses I la terreur remporte sur le dévouement. L'appât du gain ne tente pas plus ces malheureuses, que l'appât du vol ne tente maintenant les forçats , qui refusent d'entrer dans les maisons , oii les attend une mort certaine. Aussi, le nombre des morts, prives de sépulture, s'accroît-il incessamment. Il n'est plus possible de les transporter aux fosses trop éloignées; — il ne reste plus qu'une ressource , celle de les enterrer dans les caveaux des églises. M. de Beisunce essaie de s'opposer à cette mesure et fait fermer les portes des églises et des couvents. Mais, ternies dans leur résolution , le marquis de Pilles , les officiers-généraux des galères et les echevins , font enfoncer les portes des églises, et inonder les caveaux de chaux vive et de torrents d'eau, pour y jeter les cadavres à pleins brancardsjusqu à l'ouverture, qu'on bouche avec une pierre
soigneusement scellée. Ce jour là , il y eut plus de mille victimes. Tous les ecclésiastiques et une partie des curés prirent la fuite , ou se retranchèrent dans les couvents. L'évêque et les pères de l'Oratoire furent les seuls qui n'imitèrent pas cette huiUcuse désertion , à rheure où la religion et l'humanité faisaient à tous un devoir sacre de rester au poste du péril , alors que tous avaient dtîvant les veux le suMlme exemple d'Estelle et de Moustier, — intrépides et ( limes ( (unme au premier jour ; — Estelle s' aventurant pendant la âiuit, et trébuchant sur ce fumier humain, dont il veut débarrasser la voie publique; — Moustier essuyant , sans s émouvoir, avec son éponge imbibée de vinaigre , la place où s'est collé sur sa joue l'emplâtre chargé du bubon pestilentiel , qu'on vient de lancer d'une fenêtre.
« C'est alors que Taspect de Marseille était effrayant. De quelque côté qu'on jette les yeux » on voit les rues jonchées , des deux côtés, de cadavres qui s'entre-touchent et qui, étant presque pourris, sont hideux et effroyables à voir. Gomme le nombre des forçats qu'on a, pour les prendre dans les maisons, est de beaucoup insuffisant pour pouvoir, dans tous les quartiers,, les retirer journellement, ils y restent souvent des semaines entières, et ils y resteraient encore plus longtemps, si la puanteur qu'ils exhalent, et qui empeste tes voisins, ne les déterminait, pour leur propre conservation, de faire un effort sur eux-mêmes , et d'aller les retirer des appartements où ils sont, pour les traîner sur le pavé. Ils vont les prendre avec des crocs et les tirent de loin avec des cordes jusqu'à la rue ; ils le font pendant la nuit , pour être libres de les traîner le plus loin qu'ils peuvent de leurs maisons, et de les laisser étendus devant celle d'un autre qui frémit, le lendemain matin, d'y trouver ce hideux objet qui l'inffTte et Un porte l'Iiorrenret la mort. On voit tout le Cours, toutes les places , tout le port traversés de ces cadavres, qui sont entassés les uns sur les autres. Sous chaque arbre du Cours et des j)laces publiques, sous l'auvent de chaque boutique, on voit, entre tous ces cadavres, un nombre prodigieux de pauvres malades, et même de familles tout entières étendus misérablement sur un peu de paille , ou sur de mauvais matelas. Les uns sont dans une langueur qui n'attend plus qu'une mort secourable;
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les autres, l'esprit troublé par l'nrtleur du veniu qui ronsuinfe et les dévore, implorent le secours des passants, tantôt par des plaintes touchantes , tantôt par des gémissements que la douleur ou la frénésie leur fait pousser. Il s' exhale d'entre eux une puanteur insupportable , et la faim dévore ce que le fléau avait épargné. Le cœur se fend de voir tant de pauvres et malheureuses mères qui oui à leur cdté les cadavres de leurs enfants, qu'elles ont vus expirer sous leurs yeux, sans pouvoir leur donner le moindre seeours , et tant de pauvres petits enfants qui sont encore attachés aux mamelles de leurs mères, qui sont mortes en les tenant serrés entre leurs bras , suçant sur ces cadavres le reste de venin qui va leur faire bientôt avoir un sort pareil.
• Si quelque espace se trouve encore dans les places et dans les rues , il est rempli de bardes et de meubles pestiférés que l'on jette partout des fenêtres. Tous les chiens et chats, queFon tue, sont par surcroit entremêlés partout avec les cadavres , les malades et les bardes pestiférées ; et ces charognes sont horribles dans l'enflure extraordinaire que leur cause la pourriture. Tout le port est rempli de celles des environs qui semblent ne surnager que pour mieux joindre leur puanteur à T infection générale qui est dans toute la ville et saisit le cœur et les sens.
« Si l'on rencontre quelques personnes sur le pavé , ce sont des spectres livides et languissants, qui, errants sans savoir où, expirent au njilieu des convulsions les plus horribles. Les sentiments de la nature sont morts partout ; on abandonne le pestiféré, ou l'on prend le barbare parti de le jeter hors de la maison, ou d'en fuir ot de l'y laisser seul sans aide , sans secours , livré à la taim, à la soif et à tout ce (jui peut rendre la mort plus dure et plus cruelle. Les femmes en usent ainsi envers leurs maris, les maris envers leurs femmes, les enfants envers leurs pèreetmère, etceuxci envers leurs enfants. Mais, lorsqu'ils prennent ces précautions inhumaines , ils ont déjà respiré la mort ; et , abandonnés à leur tour avec la mémo dureté, ils subissent bientôt la peine de leur Jâcheté impitoyable. De là ce nombre infini de malades étendus dans les rues et dans les places publiques , qui , ne pouvant approcher des hôpitaux déjà comblés , en remplissent les avenues , ou sont contraints d'aller chercher plus loin , parmi des monceaux de
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cadavres , une pinrf m mourii', seule espérance qui leur resle.
(mémorial de L'nÙTEL-DE-VILIE.) «
On élève des tentes hors de la ville ; mais à peine sont-elles dressées qu'elles sont remplies, et la toile manque pour les multiplier. Ënfin , Ion a décidé de construire en charpente un hôpital immense dans les allées du jeu de Mail ; et , pour se procurer dea ouvriers , on a recours à un arrêt de contrainte , qui en fait revenir quelques-uns. Par le même moyen, on obtient des secours du territoire. Toutefois, cet édifice ne peut être terminé que dans un mois; et, pendant ce long intervalle, la contagion aura le temps de changer Marseille en un vaste ossuaire. Les paysans refusent de creuser de nouvelles fosses ; cent forçats , aoccordés le I*' septembre, sont tous morts ou mourants, en cinq jours, et les galères n'ont point encore reçu d'ordres du Conseil de marine. Cependant, les écbevins vont se jeter aux pieds du commandeur de Hancé, et, au nom du salut public , en obtiennent cent autres forçats et quarante bons soldats , pour les contenir. — Ils croyaient faire un Jurant] eflbrl de générosité , en promettant à chacun <l'(!ux , en sus d'une solde considérai)le, une pension de cent livres, pour prix de leurs services; et des quarante soldats, quatre seulement devaient survivre ! On divisa ce nouveau secours en quatre brigades, dont trois cchevins et le chevalier Rose prirent le commandement. Le quatrième échevin continua les fonctions de l'Hôtel-de-Ville. • Avant de rr( oiiKiK iK t r cet horrible labeur de la sépulture , les magistrats tirent vœu , au nom de la commune, de doter 1 hospice des Orphelins de ;^,000 livres de rente annuelle, à perpétuité; puis, après la cérémonie de ce vœu , à laquelle présida l'évèque , dans la chapelle de rHôtel-de-Yîile , les chefs des quatre brigades montèrent à cheval , pour se mettre en marche k la tète des tombereaux» De même que par le passé, leur dévouement anime le courage des travailleurs; de même, ils les voient tomber presque tous à leurs oétés, — seuls debout au milieu de tant de victimes ! comme si la mortn*eût point osé efDeurer de son aile ces anges tutélaires, invulnérables sous Tégide de leur vertu. « Mais à Tesplanade de la Tourrette, située entre le Fort St-Jean et la Mayor, il n'avait pas encore été possible de toucher. Là pourrissaient, depuis un mois, sous les rayons d'un soleil torride qui y darde toute la journée ,
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plus de deux mille cadavres qui n'avaient plus aucune forme huinaine; c'étaient des monstres qui faisaient horreur; et on aurait dit que tous leurs memln t's remuaient par le mouvement qu'y ilunnaient les vers travaillant à les détacher. Tous les sens sont saisis , à 1 approche d'un lieu d où s exhalent au loin les vapeurs les pins empestées. La nature en frémit et les yeux les plus rassurés ne petivenl soutenir l'aspect de ce hideux amas de corps décomposés par la chaleur. Le chevalier Rose s'aperçoit que deux anciens bastions , bâtis avant la conquête de César, sont voûtés ; il les fait déblayer, obtient cent forçats ; et, après les avoir rangés en face des cadavres et leur avoir fait mettre à chacun un mouchoir trempé de vinaigre autour de la tête , qui leur bande le nez, il leur fait, dansuoe demi heure, enlever ces cadavres, qui viennent tous à membres détachés, et les fait jeter dans les caveaux et dans les voûtes de ces bastions , qu'ils recouvrent tout de suite avec de la chaux vive et de la terre jusqu'au niveau de l'esplanade. (iiÉKoaiAL
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]| fallait qu'un homme d'une grande autorité entrât dans Harseille, pour y veiller à l'eiécution rigoureuse des mesures , qu'exigeait le salut de tous. Cet homme , ce fut le chef d'escadre Langeron. Le gouvernement, daignant enfin s'occuper de la ville , lui en confia le commandement. La présence de Langeron fit d*abord cesser un grand mal qui accroissait tous les autres , l'anarchie , et rendit l'espérance aux habitants. Il prit, pour son lieutenant , le chevalier de Soissons , oflieier des galères , dont la prudence égalait le courage et l'activité , et se mit à l'œuvre avec une énergie invincible. Investi d'un pouvoir sans bornes , il empU>\a quatre cents forçats au déblaiement des rues, k la désinfeelion des maisons. On creusa des fos.ses profondes; des hôpitaux furent étaMi<; le port fut débarrassé des corps llollants d'animaux domestiques, qni en infectaient les eaux , et une ordonnance sévère ramena dans la ville les intendants de la santé , les droguistes , les ap'tlbieaires, les notaires, les sages-femmes, les oiTiciers-municipaux. Le 30 septembre, les cloches, muettes depuis trois mois, sonnèrent à toute volée , et apprirent aux habitants que de ferventes pt ières allaient retentir sous la voûte des temples, pour apaiser la colère divine. Le même jour, une nouvelle ordonnance enjoignit aux
marchands délaiUants d'ouvrir leurs boutiques daos les vingtquatre heures , so!t s peine d'être pendus irrémissiblement. Là ne se bomèreut plus désormais les eflets de la sollicitude tardive du régent. Les médecins de Montpellier, Ghicoyneau» Deidier et Vemy revinrent, par son ordre, s'enfermer dans k ville pestiférée. Afin de rassurer les esprits , ils feignirent de considérer la peste comme un mal non contagieux ; et on les vit , pour en donner la preuve, s'approcher des malades sans répugnance et sans précaution, s'asseoir sur leurs lits, toucher leurs tumeurs et leurs plaies , et assister à l'opération des chirurgiens. Dans les hôpitaux, dans les maisons, dans les places publiques, partout ils montrèrent le même sang-froid , le même dévouement et accomplirent leur tâche civique avec un tel désintéressement , qu'ils préféraient les bénédictions de tous 4 l'argent des riches. Peu de jours après , trois autres médecins arrivèrent de Paris , pour partager les dangers et la gloire de leurs collègues. La ville reçut des blés par mer, et une ordonnance du commandant contribua encore à relever le moral du peuple , en prescrivant de faire les vendanges, comme de coutume ; car on croyait que la cessation de la dernière peste n'avait été due qu'aux vapeurs du vin nouveau.
« Dans le partage des fonctions doséchevins , fait parLangeron, Moustier demeure seul chargé de l'enlèvement des cadavres et de leur sépulture, du soin de faire creuser le*? fosses , nettoyer les rues, cliarç^er les tomhereaux, conduire et nourrir les foreats, et Ton ne sait ce qui doit étonner le plus , ou du courage avee lequel il afl'ronte la maladie, ou du bonheur qu'il a de n'en èfi'e pn«? attaqué. Mais malgré sa constance et non activité, maigre les soins que se donnaient ses trois ( ollègues ])onr subvenir aux besoins de la ville, malgré tous les eflbrls du commandant, pour y attirer des secours , le 2i de ce mois de septembre , la misère et la calamité étaient à leur dernier période. Tout gémissait , tout se mourait à la campagne comme à la ville. Ceux que la fureur du mal épargnait , succombaient aux horreurs de la faim et au désespoir. Les sources de la charité étaient tartes. Le ciel semblait devenu d'airain et la terre de fer. On n'espérait absolument plus que de mourir.» Ce sont les termes du Mémorial, Mais rien ne ralentissait
le zèle du oommaDdant et des éche?in8 , et Ynn poursuivait tous les travaux sans relâche.
Le 26 1 UD nouveau malheur menaça , un moment , d'ensevelir cadavres et vivants sous les ruines de la cité maudite. — L'hôpital immense , qu'on élevait dans le jardin du Mail , touchait à sa Ûn , lorsqu'un vent du nord , — des plus furieux qui fût jamais , — en brisa les ciiarpentes et la toiture. Ce coup de vent sauva Marseille ; il chassa , en se prolongeant , les vapeur» pestilentielles , et le nombre des morts diminua. Le 4 octobre , l'édifice, qu'il avait renversé, était reconstruit, et en état de recevoir des malades. — On y ajoul.i, jiour supplément, Tbôpitaldela Charité. Le 7, on s apei gut que ta peste exerçait plus de ravages dans le territoire que dans la ville ; et l'on défendit à ceux du dehors d'y entrer.
Puis, à mesure que la contagion s'apaisait , à mesure que s'ap^ prochait le terme dotant d'afilictions, on vit éclater de toutes parts, pour la malheureuse ville , des témoignages de sympathie qu'on avait refusés à l'excès de ses infortunes. Sans rappeler la coupable négligence du régent , qui ne répondit qu'après cinq mois aux sollicitations des échevins par un envoi de 25,000 piastres et de t ,900 marcs d'argent, — Law daignait distraire, des spéculations de sa banque , une somme de 1 00,000 livres au profit de Marseille. De toutes les grandes villes du royaume affinaient des tributs abondants; de tous les diocèses les produits des quêtes ordonnées par les évéques; et le pape Clément xi ajoutait, aux prières de son clergé en faveur de la moderne Sion, — le don plus efficace de quatre cents charges de blé. Quoique tardifs , ces secours n'en furent pas moins accueillis avec reconnaissance dans un moment de disette et de misère extrêmes: car les grains et les denrées n'arrivaient plus aux marchés des barrières ; l'argent mainiuuU absolument.
Tout n'était pas fini, cependuH . avec T niipitoyable fléau. Vaincue , pour ainsi dire , par les elloi is inlaiig.ibles d'une active sollicitude, l'œuvre de dévastation réclamait encore toute l'énergie des magistrats. Parmi (cs sublimes apôtres de l'humanité, qne nous avons vus si {)rt)(liL^ii('> dr leur vie pour le salul de leurs frères , ou a pu ailiiiiirr I héroïsme des échevins Estelle et Moustier et du chevalier liose. Mais, à côté de ces noms béuis, il ebl de notre devuîr
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(le placer celui de Mgr deBeIsunoe' , dont on ne peut trop louer ki piété, la foi, le zèle et le courage, et qui, durant le temps de la calamité , ne cessa d'être au milieu de son troupeau comme uu iion pasteur. A l'exemple de Saint-Charles-Borromce , il visitait . tous les jours, les asiles de la souffrance , entrait dans les hôpitaux et trouvait fidèles à leurs postes les filles pieuses, qui ont pour mission de garder les malades , les mourants et les morts. Le digne prélat semblait se multiplier; il n'y eut point de danger qu'il ne bravât; point de bonnes œuvres qu'il ne fît. Il se montrait partout dans les raes et les places publiques , marcbant, comme autrefois le grand prêtre Âaron , « entre les vivants et les morts ! » Ange consolateur, il apportait aux uns et aux autres Tespoir de la guérison ou la parole de paix et de miséricorde , à tous — des trésors d'immortelle cbarité ! Les abords de son palais étaient tellement encombrés de cadavres à demi pourris et rongés par les chiens , quil ne pouvait presque plus sortir, sans escalader cette horrible barriciide, et qu'il fut obligé d'aller loger dans une maison près deSaint-Ferréol. Le saint homme ne faillit pas un instant à sa noble cl périlleuse tiklie; et, qurm I le peuple , se cramponnant avec la rage du désespoir à tout ce tjui lui offrait une chance de salut, demanda à grands cris , sur la foi d'une illuminée, qu'on promenât par la ville les reliques réunies de Saint-Victor et de Saint-Rut li . il fit dresser un autel sur la place de la Bourse, pour y officier luimême. Une question de préséance servit de prétexte aux religieux de l'abbaye et aux chanoines du Chapitre , pour se refuser à une procession , capable de donner une nouvelle recrudescence à la peste, par l'agglomération des habitants. Il fallut y renoncer. Mais, le I*' novembre , fête de la Toussaint , l'évéque, précédé de quelques prêtres, sortit , la corde au col , la croix enû^ les bras et tes pieds nus. Il se rendit au bout du Cours, du côté de la Porte d*Aix, où il avait fait dresser un autel. Là, revêtu de ses habits épiscopaux, il célébra la messe au bruit des cloches ; et , scrupuleux imitateur de Tévêque de Milan , après avoir exhorté le peuple à la pénitence , pour fléchir la colère céleste, il s'offrit au Seigneur comme
■ Henri-François-Xavier deBclsunce, de Castel-Moron , n<^, le 4 dt'rrrr.kf au chaieau de la Force , en Pt^rigord, entra cher, les Jtlsuites en 1091 , cl deviat grend-vic«ire d'Amen , quelques aanées plus tard, puis évoque de Marseille, en 1 709.
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une vieliine txpialoirp . voua la ville au 8(ir;7<-ro'f/?- tic Jésm , et inslitua, parun mandement, une fête annuelle, en commémoration (]•' ce ;;nmd désastre Le Ki, on le vit apparaître t(uit à coup sur la terrasse du eloeher des Aeeoules, pour montrer le Saint-Sacrenienl, exorciser la peste , et appeler sur la cité la bénédiction divine. Cérémonies imposantes ! qui produisaient du moins l'effet salutaire de faire luire quelque lueur d'espérance aux yeux d'une population éperdue.
Pendant ce temps, la contagion ayant Ûéchi du 2 au 5 décembre, et enfin disparu tout à fait, — le courageux Moustier, qui travaillait, depuis le 8 octobre, à la désinfection des maisons, des navires , des marchandises et des meui)les , couronna le plus sublime dévouement par la plus admirable abnégation , le jour où il monta à l'Hôtel-de-Ville» pour lire à ses collègues un rapport, où il rendait justice à tout le monde , sans se nommer.^
La résurrection de Marseille semblait complète. Mais la disette eût encore été à craindre , sans la générosité de quelques citoyens, qui firent le sacrifice spontané de leurs fortunes , pour soulager les misères publiques. Alors , Beisunce voulut clore celte fatale année par une pieuse cérémonie. — Le 31 décembre , il ofBcfa , au milieu de son clergé , dans Téglise Saint-Ferréoi , et , — comme pour purifier, par la prière et par la présence du divin symbole, les charniers, où pourrissaient les victimesdu fléau, — il poi la solennellement le saint ciboirt iitour des remparts. « Il marcha sur des cadavres hideux , à n)t/ilie enterrés , pourris et desséchés, les uns levant les m.tuis vers le ciel , les autres ayant un pied en l'air , un ijenon , ou une épaule. On en voyait d'autres dans des postuî'cs indécentes et des altitudes horribles. Ainsi s'est terminer cette année, dont les historiens et les peintres ne donneront jamais qu'une faible idée et une imparfaite ébauche. (MANuscaiT m P£rb
CIBAI n.) »
Dans les premiers mois de 1721, l'avidité rendit à la contapon l'aliment que lui ôtait une police sévère , et devint funeste aux citoyens trop impatients de prendre possession, comme héritiers, des maisons , des mobiliers et des bardes, infectés du venin pestilentiel. La plupart y trouvèrent la mort. C'est ainsi que les voleurs furent punis de leurs crimes. Pour prévenir le retour du fléau , le
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cominuutlanl fil de nouveau j)i)ritier les maisons , le.s meubles , les navires , etbrùlcr tout ce qui parut dangereux à conserver. — On rucherclia et Ton jeta les malfaiteurs dans les prisons , pour les envoyer à la potence ou peupler les galères. Les cabarets et les lieux de débauche furent fermés ; il fut ordonné aux habitants de rentrer chez eux à neuf heures précises. Enfin , Tadministration ne négligea aucune des mesures nécessaires à la sécurité de la ville , tandis que Tévéque ramenait la foi religieuse dans les cœurs , en officiant les fêles de Pâques , sous la voûte des cieux » et devant le peuple agenouillé.
Les beaux jours revinrent avec le printemps , et avec les beaux jours la joie et la sérénité. Soudain la mort de vingt personnes répand I oflrui dans la ville , et l'on sl- prépare à fuir le foyer de la peste. Heureusement , ces craintes sont cliiiiKM iijut s. Liiseptembrtî tout danger a disparu ; de nouvelles processions sillonnent la cité , et un acte déclaralif , daté du 21 , acliève de rassurer la j)opulation sur Tétat sanitaire de Marseille. Or, on avait tellement hàle de rouvrir ce passé douloureux du voile de l'oubli ; on avail tellement hâte d'efl'acer sous le rire la dernièi e trace des larmes , tjue Ton accueillit avec transport l'ordre, venu de la Cour, de célébrer, par des réjouissances, la convalescence du jeune roi Louis xv. Alors, celte ville, si cruellement éprouvée, retentit du tumulte des fêtes ; alors éclata , dans l'épanouissement d'un bonheur, dont on n'espérait plus le retour, cet enthousiasme monarchique , si nouveau mais déjà si ancré dans les mœurs marseillaises. Le 11» septembre , M. de Beisunce donna d*abord , dans son palais , au commandant Langeron et aux écbevins, un banquet somptueux. A rissue du festin , ces magistrats allèrent revêtir leurs robes • rouges à l'Hêtel-de-Ville ; puis , — précédés de leurs gardes , d'une nombreuse escorte de violons et de hautbois , et de quatre . compagnies de miliciens, ayant tous à leurs chapeaux des nœuds de rubans aux couleurs de la ville , et conduits par les capitaines des quartiers , très richement vêtus , — ils prirent , — entre les trompettes à clu val et un miliier d'enlauls |)()rtanl des baurleioles blaiichesaux aruies de France et criant Vire le roi ! — lecliemii» di* l liolel de Langeron. Celui-ci se mil à leur tête avec ses gardes et
louto la Doblesse , et la marche continua dans le même ordre ju8qu*4 la cathédrale, oh le cortège pénétra, au bruit de la mousqueterie , entre une double haie formée parle peuple. Après le Te Ikim , le cortège , à la lueur de trois cents flambeaux de cire blanche , se dirigea vers le Cours, <»ù l'on avait préparé un magnifique feu d'artifice. « Une salve de quatre cents boites salua son entrée sur la Cannebière , dont toutes les maisons s'illuminèrent tout à coup comme par enchantement. Les échevins allumèrent le feu , et dès lors l'air parut comme embrasé par la prodigieuse quantité de fusées et de gerbes éblouissantes qui s'y croisaient , éclataient et ruisselaient de toutes parts. En même temps , le port semblait en feu, et les tours, les remparts, le vieux Fort Saint- Jean , la cime aérienne de celui de Nul? e -D;)nie-dL-la Garde , l'arî^L'iial , rHùlcl-dc-VilIe , ]'abl)ayt' de Saint-Victor, Rive-Neuve, et tous les bâtiments étincelaient à la fuis de plus d'un million de bougies. Il n'y avait pas jusqu'aux murs funèbres des Infirmeries qui , i)oiir eiïacer la somlire image du passé , s'élaient parés d une brillanti illumination. L'esprit national était ainsi fait : sur ces vastes fosses des pesfiférés , infectes et fraîches encore , la mobile population de Marseille jetait ses vêtements de deuil , et , oubliant que la mort avait fauché naguère quatre-vingt mille Pi ovençaux , se livrait au transport d'une joie délirante, parce qu'elle venait d'épargner les jours d'un enfaut. (ii£aci;&£ d£ s£pi£nb&s et d'oc-
T0BBB l7il). »
Le lendemain , pour ainsi dire, de ces joies oublieuses de tant d'infortunes» Dieu frappait encore de terreur ces âmes indifférentes, ces cœurs d'où s'effaçait si facilement, comme sur une glace brillante, le souflle du malheur.*^ Au commencement demai 4722, la mort subite de plusieurs personnes réveille partout le souvenir d'un horrible passé ; — en un clin d'œil , boutiques, écoles publiques , églises et monastères se ferment, et la citadelle Saint -Nicolas et le Fort Saint-Jean lèvent leurs ponts-levis. En vain les nouveaux magistrats ordonnent , sous les peines les plus sévères , que tous les magasins soient rouverts ; en vain s'efforcentils de calmer les alarmes , en faisant barricader la rue de la Croix d'Or, oh s'étaient annoncés les premiers symptômes de la
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contagion, les habitants se précipitent hors de la ville, et franchissent
les barrières sous le feu des soldats. De Brancas, qui avait succédé à Langeron dans le gouvernement de lu l^rovence (29 novembre 172i), menace de mort ceux qui sortiront du territoire, et les malades , qui ne se déclareront [vas dans les vingt-quatre heures. En rnrme temps, il ( jntracte un emprunt, pour secourir la ville , et donne en garantie ses terres, ses charges et m?s pensions. Le marquis de Pilles livrefoule sa vaisselle, évaluée à 1 0,000 livres. On creuse, dans le jardin de l'Observance, des fosses assez larges et assez profondes pour recevoir 20,000 morts; et une potence, dressée au milieu du Cours, apprend aux malfaiteurs que le châtiment * suivra de près le crime. Quoique moins meurtrière qu'en 1720, la peste n'en enleva pas moins un grand nombre de victimes. L'clTiçacité des services, que Langeron avait rendus à la ville, semblait appeler son retour, dans des circonstances aussi graves. Louis xv rinvestit , en effet , du commandement général de Marseille. Le marquis de Pilles y vit un blâme indirect pour sa conduite. Son Ame 6ère et noble en conçut un vif chagrin. Il crut de son honneur de se justifier en face de ses concitoyens ; il le fit avec dignité devant tous les notables réunis à rHôtel-de-YilIe ; et , après avoir obtenu de rassemblée (8 juin) un acte qui constatait son zèle, sa prudence et son dévouement pendant toute la durée de la contagion, il se relira dans son ^gouvernement des Iles (27 juin). Langeron arriva, le 28; et, quon^ue la maladie disparût , il maintint toutes les mesures préservatrices jusqu au jour où un édil i u)al supprima les barrières et le cordon sanitaire [ 1 9 novemhi-e). Toutefois, l'exportation des marchandises ne reconunenva que le 27 mai 1723 ; car la crainte rendit les relations du dehors plus lentes à se rétablir. A la fin de mai 1720 , Marseille comptait une population de 90,000 âmes. Au mois de juin \'î%\ seulement, les fosses de la Jolielte et de Saint-Victor, les caveaux des églises et les hastions de César couvraient 10,000 cadavres ; et, dans le territoire , l ange exterminateur avait désigné 10,000 victimes à T horrible fléau. A cette rude école de l'adversité , on apprit au moins à soumettre le régime sanitaire à des règlements sages et rigoureux. Aussi le Lazaret a-t-il toujours été depuis lors une barrière infranchissable pour la peste et pour la fièvre jaune, qui s'y déclarèrent , — Tune
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huit fuis, de f74l à 1819'; — l'aulre , qualre fois , de 1802 à
De ("L'Ile époque de deuil et de larmes , il nous reste un mol à dire ; il nous reste à remplir un devoir, — h demander compîe à la patrie Marseillaise de 1 uuhli , dans lequel elle a laissé loniber deux noms illustres; — de son ingraliliide envers eeux-mênies qui sont encore niainleuaul 1 olqet de son culte et de sa vénération. Après toute bonne œuvre — la récompense ; ceci n'est qu'un acte d ecjuité. Aux deux cent quarante et un forçais, qui répondirent à l'appel sur sept cent quatre-vingt-quatre, le lendemain du danger, on avait donné la liberté promise. A M. deBelsunce Louis xv offrit révêclié duché-pairie de Laon qu il refusa noblement, pour ne point abandonner son diocèse ; le Pape le décora i\\ipalliutn. Mais, à la honte de son pays, le chevalier Rose , à qui son dévouement avait coûté sa fortune, mourut dans Tindigence; et sa lille, quoique assez belle, fut forcée de se faire religieuse , faute d'avoir une modeste dot pour se marier. — Mais la tradition n'a pas môme consacré la mémoire des échevins Estelle et Moustier , tandis que les panégyristes ont épuisé toutes les formules laudalives pour exalter les vertus de Belsunce et de Rose. Millevoie , Pope el Voltaire ont chanté l'évéque de Marseille, — et pas unn a trouvé quelques accents poétiques à la gloire des deux héroïques magistrats. Cette partialité de Thietoire ne puise-t-elle pas sa raison d'être dans la condition sociale complètement distincte de Rose et de Belsunce , d'Estelle et de Moustier? — Le premier, symbole de raristocratie nobiliaire ; — le second , haute personnalité de l'aristocratie cléricale ; — les deux derniers enfin , simples représentants de la démocratie !
Il est temps de réparer une injustice qui dure depuis un siècle et demi; il est temps d'habituer les nouvelles générations à mêler, dansleurs prières, deux noms , jusqu'alors ignorés , à deux noms
> Première fols, en 174t ; — deiuièiM feit, en 1760; troisième fois, eu 1768; — quatrième fois, en 1784;— cluquièuie fffîi, en 1785; ~- sixième fois, ea 1786,- — septième feia, en 1796 ; — et buitième fois, en 1819.
» l'rpmi.Vo f'm . *^rt f «02 ; — deuxième fois, en 1804 ; • troisième fois, on liWô ;
— cl qualrifiuc lui» , cii 1821.
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populaires* Elle jour» — oiiqualreftataeH* , élevées en rbonnenr des sublimes héros de 1720, remplaceront , dans le palais consulaire, la slalue de l'infâme Libertal, — ce jour là, Marseille j)roavera (ju à la religion du Christ et à la religion de la patrie et delà liberté, elle joint aussi la religion du souvenir !
' Au (Domcnt où nous ctTivoas ceci , le Conseil muiticiiiul Tait exécuter par M Raiotis h statue de Belsnnce. pour la placer sur le Gotm, è rendrott oi^me où il Ci^lî-bra le messe.
On prt^pare en mime temps ceik de Pugel. Il est bien d'Iionorer le génie. Mais Puget tie fit <\u'embeUir vi!Ii> nat.ilc , lumlis qtit- Rose , Kslrlle i l Muustier , que l'cQ coulinuo à laisser dans ToitUi , la sauvèrent d'un désastre iiuuieii.^e. (G août tt>51}.
CHAPITRE XXII
Période révolntioiioaire. — Etat moral df la socit'tô Marseillaise.— Fondation dePActtléillM de Marspillf. — Epigramme de Voltaire — Diimarsais. — L'abbé Barlhélemy. — Académie de musique. — Tli/'l^tre — Ecole de peinture. — Les moines de Saint- Victor. — Suppression de l ordre des Jésuites. — Symptômes de dissolution sociale. — HodiaeatuM» do régime municipal de NaneiDe. Mort de Lenis xv.— AvèneiieDt de Ledtxvi. — Fêles. ~ U famille d'Orléaos. — Le comte de Proveoee. — Lenieaean Ia commerce Je Marseille. — Le kiilli de Suffren.— - Ambassadeurs de Tyjqm-Seib.
— Prospérité di' Marseille. — Gf'or.L'os Roux de Corse. - • Lavabre. — Villecro«ip. — Lejourdan. — iiigordy. ~ Barbaroux. — Convocation des Etals-Généraux. — AssemliMes immaires. — De Villeoeuve-Bargemoat. — Le ebenoim DaYio. — II. de Sinéty.
— Le marquis de Cipières. — Minbean; il opteponr Aix; aon elloeolieo eox dtpelés Marsoillois ; il vient à Marseille. — Ovation. — Marseille devance Pnris dans la voie révolutionnaire. — Hiver do 1788 à 1780.— Les accapareurs. — lU-butTcl ; pillace de sa maison. — U milice citoyenne. — Conseil des treis Ordres. — Le comte de Caraman dirige des lnnq»ea aor Haneille ; il entre seul dans la ville. — EvénemeuU révolutionnaires. — Anaichie. — L'émeote de la Toomtle. — Lottes sanglantes.^ L'échevin Laflècbe. — Arrestations. — Rebecqui. — Pascal. — Granet. — Le député d'André. — Elections consulaires. — Décrets d^ la Constituantp. — Le colonel d'Ambert.
— Journaux et clubs. — Le peuple s'empare du Fort Nolre-Dame-de-la-Garde , du Fort Saint-NicolasetduFortSaiot-Jean.— Le major Bausset. — Lieutaud. — Effervescence popolaire. — Fête de la fédéraUon. — Impopularité de Lieoteud ; son arrestation ; ton jugement; se mise en liberté ; son évasion.— Nouvelles assemblées primaires. — Députés Marseillais îl l'Assemblée Législative. — Moi-rmille. — Etienne Martin. — Expédition des Marseillais à Aix. — Cayol. — Pu^'ct de Barbentanc. — Hebecqm et Bertio. — Les volontaires de la République. — Entrevue de Barbaroux et de Roland. ~ Lettre de Barbaroux I HourraiDe. — Pétition des Hniaeillais i rAsaemblée. — Comité insurrectionnel. — LebalaOlon HerseillBis.— La MaraeUlaise. — Hooget de risle. — Larayette ; sa mise en accusation ; son aeqmttemenl. — > Journée dn 10 août. — Excès révolotionoaires à Marseille.
Nous allons maintenant avancer rapidement vers la irrandr épnque révolutionnaire. D'ici là tous Jes événements paraissent petits
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mesquins. La sociétc conlieiit déjà dans ses flancs ies germes d'une régénération complète; elle s'y prépare par l'essai de ses forces iiUellecluelles ; et, le jour où le levier philosophique aura suffisaminent ébranlé Tédillce des vieilles traditions , le despotisme s'éeroulera , comme les murs de Jéricho , au bruit reteU' tissant de Téloquence des tribuns. C'est au génie qu'il appartenait de frayer la route à la liberté ; de faire éclater, dans toute sa splendeur, cet admirable mouvement de la pensée» qui devait aboutir à la reconnaissance des droits de T homme.
Or, cette révolte sourde et latente , pareille aux grondements du volcan , avait son principal foyer au centre du royaume ; mais le sol méridional se ressentait aussi de ces secousses souterraines qui annonçaient une explosion générale et terrible. Malgré les tendances irrésistibles de son esprit mercantile, il faut dire, à la loutiij^t (le la famille marseillaise, qu'elle s efl'urçail démarcher avec son siècle. Elle semblait avoir retrempé son âme dans 1rs sources du malheur; et, à 1 heure même où la Provideuee la s( unictlait à une si cruelle épreuve , les plus lettrés de ses citoyens se rcunissaient , à la campagne , pour demander aux dislractions d une .sodélé d élite, l'oubli des calamités présentes. Ce fut là rorijjline de l Academie de Marseille , qui ne se constitua définitivement qu'en 1 7^0 , et prit le litre de (ille de l'Académie Française; — «fdle très sage, dit plus lard Yollaire, et qui ne fait jamais parler d'elle. » Le patriarche de Ferney, qui avait brigué l'honneur d'être compté au nombre de ses membres associés, aurait dû peut-être lui épargner celte épigramme , que le temps n'a que trop bien consacrée. — Toutefois Ton y vit figurer des hommes d*un génie supérieur, parmi lesquels Dumarsais, Tauteur du Traité des Tropes , et Fabbé Barthélémy, dont le Voyage d'Anacharsis a immortalisé le nom. Au reste , la Provence^ avait complètement perdu loriginalité de sa litléinture naïve. Depuis trois siècles , riiarmonieuse langue du Midi ne pouvait plus lutter avec la langue magnifique et la littérature que les écrivains du Nord avaient élevées au dernier degré de perfection. Tous les fds de la palrio provençale, qui avaient senti en eux de hautes et puissantes aspirations, avaient adopte la langue française , comme le seul moule capable de recevoir le bronze de leurs idée^, — tandis que \cs esprits
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médiocres seuls s étaient timidement renfermés dans les limiles étroites de ridiôme paternel. Tout , entîn , témoignait des ettbrts persévérants de la civilisation méridionale pour suivre les pas de géant de la civilisation du Nord. Marseille avait aussi son Académie de musique ; elle voulut avoir un théâtre digne des poètes qui illustraient la scène française. Des lettres patentes du 18 février 4780 autorisèrent l'Ecole de peinture, qu'elle avait fondée en 1753, à {^rendre le titre à' Académie de peinlwe , sculpture et arekiteeture étoile et navale*
Cependant , la vie immorale et fastueuse des moines de Saint- Victor, — immorale et fastueuse à œ point qu*on dut séculariser rabbaye (1 751 ); les disputes interminables de révéquedeBelsunce avec révéque de Montpellier et avec le Parlement d*Aîx; la désastreuse banqueroute des Jésuites , qui appela l'attention de-; parlements sur l'existence de l'institut de Loyola, et amena la supprcssioii de Tordre dans tout le royaume (I7G4); tout prouve que Marseille jioussait malheureusement l'esprit d * inuiation jus^que dans les scandales de toute sorte, dont Paris* t l;i ( )ui' oftVai»'nt au pays le spectacle inouï. Partout la société, comme sous i empue d un sinistre pressentiment, se précipitait vers la catastrophe de 89, avec celte fièvre d'impatience, de frayeur et de volupté, qui est un symptôme certain de dissolution. Partout il y avait comme un courant électrique qui galvanisait les âmes et les tenait dans un état de perpétuelle agitation. — il n'y avait plus rien de stahle. On mettait — à changer, à retourner, à refaire les institutions, la même ardeur qu'aux plaisirs. Ainsi , un édit royal de 1 76G modifiait delà manière suivante les formes municipales de Marseille : — «Un maire choisi dans la Noblesse, quatre échevlns et un asses^ seur, qui, pris dans le barreau, avait rang après le second écbevin, — étaient investis, -pour trois ans , des fonctions municipales. Le premier des échevins devait être négociant ou commerçant en gros ou avoir cessé de tenir boutique depuis trois ans. On recrutait les autres parmi les bourgeois et marchands qui n'avaient plus boutique ouverte. La fortune était une des conditions d'éligibilité pour chacun de ces maj^islrats , et la loi en fixait proportionnellement le niiiiiiiium, suivant l'importance des fondions. Pour aspirer à 1 une de ces hautes magistratures , il taiiail avoir ele conseiller de
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ville. Le roi se réservait le droit d'approuver les élections. Le conseil fut réduit à trente-six membres, et dut être renouvelé par tiers, cli.i(|ii 3année. Le Conseil ordinaire fut composé de seize membres, nonilire porté à vingt-cinq , le jour des élections. En l'absence du viguier. la présidence npparfenail au maire, et successiveiiient aux deux [>ins anciens éclievins, à l'assesseur et aux derniers échcvins. Le Cniisi il nommait, au scruf in serret, et à la majorité absolue des suffrages, trois secrétaires (toiij'iiir.s pris dans le corps des notaires), les juges de commerce et leurs grefliers , les quatre capitaines de quartier, le trésorier et les auditeurs des Comptes, les intendants de la santé, les membres de la Chambre de Commerce» les estimateurs des honneurs , (experts chargés d'estimer les biens meubles et immeubles), les ré^sseurs des fermes communales , les recteurs des hôpitaux , les quatre médecins et les quatre chirurgiens attachés à ces établissements et formant le conseil de salubrité publique. L'assessorat fut supprimé par un édit de septembre 4769, et rétabli lel*' décembre 1770. •
Les ministres de Louis xv ne se bornaient pas à bouleverser l'administration des cités municipales, ils s'attaquaient aux institutions fondamentales du pays. Les résistances des parlements , à différentes époques, avaient fini par irriter violemment !e roi. Pour les briser d'un coup , il résolut de rem[)lacer les parlements par des conseils supérieurs , dont un fut réellement établi à Clermont. Mais ces compagnies et celles (jui leur succédèrent sous le nom de Parlements Maupeou, décriées en naissant par l'opinion publique, ne purent vivre ; et le conflit était dans toute sa force , lorsqu'on porta Louis XV à Saint-Denis fIG mai 1 77 i . Le nouveau roi répara la faute de son prédécesseur en reconstituant les parlements ; et dès lors il y eut entre eux, malgré le désordre des finances et tant d'autres causes de différends , une sorte de trêve qui se prolongea jusqu'en 4787.
Nous passerons sur les futiles incidents qui , à Marseille, suivirent la mort du plus indolent , du plus débauché des monarques , et inaugurèrent l'avènement de Louis xvi. Marseille a toujours été la ville des solennités pompeuses. Sous le plus léger prétexte, elle abandonne les instruments du travail et revêt sa parure de féte. Le lendemain des prières et des regrets à l'adresse du roi défunt,
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— cli.Kils ^ allégresse snlntTîMil l amure du nouveau rè^in^ . t'I ci'lt'lir. rt^nt lesacn? de celui (jiii devait payer tous les crimes de la royauté. Puis, quand arrivèrent des princes, avides de popularité , la famille d'Orléans d'abord (1776), — ensuite le comte de Provence (1777), ce fut un enthousiasme» un délire, qui se traduisit par un accueil où rien ne fut épargné pour faire honneur à ces hôtes illustres. Cinq ans plus tard , la ville , dans un élan d'alfeclion profonde, offrait au roi un magnifique vaisseau nommé le Commerce âs MarmUe, — Oii devaieni aboutir toutes ces fêtes, tous ces témoignages de respect et d'amour? — A ia proscription, à Texil, à Técliafaud !
Ainsi , — pendant que la cité phocéenne s'ingéniait à varier les sp! jndeurs de son hospitalité pour les princes du sang, pour le célèbre bailli de Suffren ( 1 785), et pour les ambassadeurs de Ty ppo- Saîb (1 788), — l'édifice de la vieille société religieuse et monarchique craquait de toutes parts ; et les ministres du roi s'épuisaient à ch( re lier les moyens de conjurer l'orage , qui déjà menaçait k l'horizon. Car, liommes et choses , tous les éléments de la révolulion étaient alors rassemblés. Assurcuu ni , celte perspective de tempêtes poliliqucb n'avait pas éclKipj)é à la sagacité des Marseillais. Leur nature inquièle cl remuante s(> révèle trop bien à chaque page de Icui* hisloirc, pour supposer (ju'ils dussent rester indift'érentsau niouvemenl piiilosoi)l)i(jue cpii préeipilait la royauté vers l'abîme. D'ailleurs, l'organisation toute aristocratique de I administration municipale ; l'inégalité des impôts, œuvre inique du Conseil de ville ; une foule d'abus enfin, que l'intendant de Provence laissait subsister à plaisir, — entretenaient, au fond de la population marseillaise, une irritation sourde, qui devait rapidement monter à la surface, pour se répandre en éclats terribles, à l'heure marquée par Dieu. Mais , si les fils des fiers républicains de 4214 tressaillaient de joie, au bruit des luttes entreprises pour l'indépendance américaine; s'ils s'associaient , de cœur et dépensée, à la Réforme ([ui sapait le vieux système européen, — ils étaient loin de s'absorber exclusivement dans les préoccupations de la politique. Leur égoîsme ne lâchait pas la proie pour l'ombre. A de généreuses et vagues aspirations , à des espérances encore lointaines , leur instinct de cupidité ne .sacritiailpas des intérêts positifs. Or, à l'époque
IW, MAHSKII.I.K. 177
t!iMii nous pai'Ions , la prosiiéi ilc de leur conuneiTe allcigiiit buii îij)()iîw « La liberté des mers eiillamma toutes les aiiihilions. De vastes pi'iij'^ls s'organisèrent de loiifcs pnrfs , k Marseille siirlonl. Les capitaux indigènes furent bientôt insuilisants. Genève, la Suisse et la Hollande firent participer les Marseillais à leurs trésors. Au moyen de ces supplémenls, \e pavillon bleu de la vieille Provence parut dans toutes les mers connues ; Us pénétrèrent jusqu'au fond de l'Asie, (ladtakd). » Quatre mille navires se succédèrent, tous les ans, dans le Lacydon ; et, grâce à l'industrie manufacturière, aussi florissante que le commerce maritime , — un mouvement de capitaux énormes répandit dans la ville Tabondance et le luxe. « La Fortune plaça son temple au milieu de la reine du Midi, qui devint alors, mais hélas! pour trop peu de temps, le centre des affaires cl des plaisirs, et le modèle du bonheur social, (ladtabd). »
Marseille était donc grande et honorée , entre toutes les cités provençales. Tout souriait h ses vœux; richesses, gloire et renommée , elle avait toutes les splendeurs. Parmi ses plus célèbres annateuis , Georges Roux de Corse osait déclarer la guerre 5 la Oande-Brelagnc , en signant ses rarlels : Georges de Corse à Geor- //eAv/\4m//ff'Tr<'.' Dans les Lettres, les Sciences et lesArts, elle comptait des illustra(ii)iis , qui témoignaient du retour aux bonnes éludes; et , dans le barreau, elle pouvait citer avec orgueil Lavabre, Villecrose, Lejourdan, Kigordy et le beauBarbarotix, ma^^nifîqtie organisation méridionale que devaient moissonner dans sa lleur nos discordes civiles.
C'est dans cet état de complet rayonnement , que la tourmente révolutionnaire surprit la reine du Midi , selon l'expression d*un de ses historiens. Marseille était encore sous le coup de l'indignation, — que lui avait causée l'établissement de la Cour pténière et des grands bailliages, qui était une atteinte à la puissance judii:iaire des parlements et ruinait leur puissance politique, — quand le vœu public força le gouvernement k convoquer les Etats-généraux. Déjà la première assemblée des notables , à laquelle avait assisté le maire de Marseille , M. Isnard de Granvîlle, avait averti le ministère des dangers de l'avenir, par l'énergie de sa résistance, i 7M7). Kn Ihant l ouverture des Klats-gènéraux au t*''' mai 1789, le rui conlia a une nouvelle assemblée «les notaliles (1788) le soin
478 lllSTOlhK
résoudre les graiides qneslions relatives à leur organisation , et suspendit la réunion de la Cour plénière. La dispute fut vive , et, dans le bureau que présidait Monsieur, frère du roi, le jeune maire de Marseille , M. le marquis de Gaillard , développa cette dou!>1e thèse « que leTiers-Ëtat devait avoir trois députés cootre an de ( tmeun des deux premiers ordres , mais que le vote par ordre était plus rationnel que le vote par tête. »
La question, qui souleva , dans le pays , le plus de discussions ardentes, fut celle du nombre des députés. «Jamais controverse philosophique du dix-huitième siècle n'avait excité une pareille agitation. Les esprits s*échaufi^rent par Timportance toute actuelle de la question. Un écrivain concis, énergique, amer, prit dans cette discussion la place que les grands génies du siècle avaient occupée dans les discussions philosophiques. L'ahhé Sicyès , dans un livre qui donna une forte impulsion à Fesprit public, se demanda : Qu'est le Tiers-Etat? et il répondit : Rien. — Que doit-il être? — Tout, (tuiurs). i» A Marseille, le Conseil municipal émit cette opinion : — 1 Que le Tiers-Etat était fondé à solliciter un nombre de représentants supérieur k celui des deux premiers ordres réunis, pour corriger, par la [H épondérance du nombre, les avantages que le crédit et les dignités assuraient au Clergé et à la Noblesse ; 2° que , pour ne pas rendre illusoire cette supériorité dans le nombre des voix , les votes devaient être recueillis par tête et non par ordre. — Mais une autre question intéressait particulièrement Marseille, c'était de savoir si ses députés représenteraient cliacun des trois ordres ou le Tiers-Etal seulement aux Etats-Généraux. Le Conseil pencha vers ce dernier avis , en alléguant pour raison que , — le véritable intérêt de la cité plaçant l'universalité de ses habitants dans l'ordredu Tiers. — elle devait députer en corp^i de ville et de communauté, sans di.stinction de classe. Les (U'donnanres royales tranchèrent la difficulté , en convoquant la Provence, comme partie intégrante du rovn\ime, et par conséquent en apprenant à Marseille de quelle manière elle procéderait à ses élections. Les trois ordres se formèrent séparément en assemblées primaires et nommèrent respectivement des électeurs.
Le Clergé de Marseille eut, pour représentants, M. de Villeneuve-
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Burgeinuiit, couUc cl tlignilairc de Saiut-Viclur, homnie do mœurs austères, mais de médiocre capacité, et le vieux chanoine de SaiuL-Marlin Davin , « qui n'avait jamais lu que son hréviaire. » La Noblesse cliuisit «deux chevaliers de Saint-Louis, M. de Sinéty, gentilii Miiiiie leHré, tatil suit peu voltairien , adonné par goût aux études agronomiques et aux méditations de l éronomie politique , et M. le marquis de Cipières , aucien maire de Marseille , brave et loyal chevalier, eoticlié de préjugés de caste et partaot antipatliique aux idées nouvelles. Le Tiers-Etat nomma deux députés de plus que les deux premiers ordres, d'après la loi. (lautaid). » Le premier fut Mirabeau , qu^OQ venait d'élire à Aix. Les autres étaient M Louis Liquier» appartenant au haut commerce de Marseille et du Languedoc; M. Michel Roussier, M. Lejeans Tainé , et M. Delabat. M. Peloux, manufacturierp et M. Gastelanet, notaire , leur furent adjoints comme suppléants. Les commissaires du Tiers-Etat allèrent annoncer officiellement à Mirabeau sa nomination. A leur grand désappointement, il avait opté pour Aix et rien ne put vaincre sa résolution. — « J'ai eu l'honneur de vous faire part des motifs de mon option , dit-il aux commissaires ; j ai épuisé mon courage à écrire la Icllre qui les renferme", et vous venez de mettre ma sensibilité à une nouvelle épreuve. — 0 Marseille ! ville antique , ville superbe , asile de la liberté, j)uisse la régénération, qui se prépare pour le royaume, verser sur toi tous ses bienfaits 1 — Je vous en conjure, messieurs, veuillez faire agréer aux électeurs mes profondes excuses ; je dii'ai nièuic , mes regrets. Je suis , jt; serai le député de la ville de Marseille par mes eft'orts à seconder ses véritables intérêts. Tout député , s'il connaît ses fonctions , doit être le député du royaume. Admis dans la Hce , j'y recevrai toute l'influence de vos sufi'rages ; je profiterai
, Ënirc autres considérations, t^numérées dans cette lellre.Bfin de justifier son choix, Mira> )ican iJioii ijiK-", les Etals de Provonce n'élanl que suspendus, sa pri'stniccy f'inif niVc^snirc, pour y provoquer la rétbrme de nombreux abus dans la coDstilutioQ du comité. • Celle cause , ajoutait-il , oeUo cause , j'ose le dire , est bieo plus eoeora ceOe de la provioee , c*eal k dû« celle dn peuple et dee oonmiuiies eu général , que celle de la ville de Marseille, dont la prospérité jusqu'à no c«iiain point tieot à d'iHtrn principes et è d'autres lois. J*avais donc contracté des cngagcmenls av^nt conx i\m mn reconnaissance in*a imposés. Ma carrière tai commeucée ; j'avais un poste , et je ne puis le déserter. >
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des lumières de vos lionorables inundalaires ; je me regarderai comme leur frère, né du môme scrulin. Que me mau(}ue-l-il jinur avoir ce litre? votn^ sullra^fo ^ j'ai eu le lioiiiieiir de i obtenir. Mon cœur, mes efïurls? ils sont à vous et à jaiuais. »
Mirabeau ci'ai*;iii( peut-être tjiu' soîi refus ne blessât l'ori^ueil de Marseille et ne refroidît ses syiiipalliies. il comprit qu il lui devait mieux (pie 'L's reinerenneiits oftîeiels on eebani^e de ses suffrages spontanés; ri vint en personne I assurer de sa gratitude et de son dévoneriient, et put se convaincre qu il n'y avait rien perdu de sa popularité. Son apparition dans la ville fut un événement politique : elle y excita ces élans de frémissant enthousiasme dont bien peu d'hommes ont la gloire d'être l'objet. « Les célèbres voyages de Lafayette ne donneraient qu'une idée incomplète et décolorée de la réception qui fut Diite à Mirabeau ; et si tout cela D*était attesté jusque dans les plus petits détails par des écrits contemporains et par des témoins oculaires , ce serait à révoquer en doute et à mettre au rang des récits fabuleux. Dès son arrivée , il se vit entouré d'une foule de jeunes gens qui lui formèrent une cour nombreuse et raccompagnèrent partout. La foule, qui stationnait sans cesse devant sa porte , le suivait en ballant des mains et en faisant entrndre mille vivais: des députés de toutes les corporations se présentaient à clia'|ue instant, pour lui (iH/ir leurs hommafres et pour prendre ses avis, (|ui elnient reçus comme des lois. Venaitil, dans la rue, n rencDUti « i <jnel(|ues magistrats, ceux-ci se détournaient pour lui eétler le pas , ellVaycs de ces démonstratTons cl de tant de j>opularité. — Paraissait-il au théâtre, sa lop^e était ornée deguirlandcs et de tapis, on chantait des couplets en son honneur, et les dames le couronnaient de laurier; à sa sortie, on le reconduisait à la clarté d'un n o m !)re considérable de flambeaux et avec la musique du régiment de Vexin , qu'on allait quérir à cel effet. Le jourdeson départ, les ateliers furent fermés , les chantiers déserts; cent vingt mille habitants se précipitèrent sur ses pas, pour voir encore une fois leur puissant tribun, l'homme de leurs espérances. Les fenêtres , les chevaux furent loués jusqu'à deux louis , son carrosse fut couvert de palmes , de laurier et d*olivier ; le peuple en baisait les roues ; les femmes élevaient leurs enfants dans leurs bras et les lui oflraienl en obtalion ; l'air reientissait des cris
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mille fois répétés «le Vive Mirabeau ! Cinq cents jeunes gens à cheval le précédaient , et trois cents voitures suivaient la sienne. Tout le cortège l'accompagna jusqu'à Aix , où il fil son entrée le soir , à la lueur des torehes que portait chaque cavalier , après avoir été rejoint à mi-chemin par la jeunesse de cette dernière ville, également à cheval (lourde). »
Celte ovation inouïe , faite à un homme que le dédain de la noblesse avait jeté dans les rangs du Tiers-Etat , avait une bien haute signification, et renfermait bien des menaces pour l'avenir. L'autorité s'en inquiéta avec juste raison ,.et Ton voulut en appeler à l'intervention du comte de Caraman, commandant de la province. Mais la cour, qui , dans les députés du Tiers , voyait plutôt des adversaires pour raristocratte que pour elle-même , se gardait de toute mesure qui pùt donner une portée dangereuse à ces agitations populaires , et M. de Caraman eut ordre de se tenir dans la plus stricte réserve. Prudence vaine ! le vent des révolutions avait commencé de souflQer sur la France ; il n*allait pas tarder à déchaîner les plus effroyables tempêtes. Seulement les provinces méridionales , si frémissantes de joie au lever du soleil de 89 , ne se doutaient guère qu'en revendiquant, par la voix de leurs députés, l'intégrité des droits de la nation et la liberté, elles perdraient, dans le grand naufrage de la monarchie absolue, leurs Etats, leurs privilèges , leurs parlements , leurs capitales et môme hnirs noms. Marseille, toujours animée de cet tjspiit d'indépendance républicaine, qui avait si souvent dégénéré en sédition , Marseille ne fut pas la dernière a jji endre part à la ruine de la vieille société des trois ordres. Paris n'avait pas encore en soji émeute du faubourg Saint-Antoine, prologue du long drame qui devait ensanglanter la Capitale , quand la turbulente fille de Phocée sembla briguer I honncur de descendre la premicre dans l'arène. On sait que, depuis le cruel hiver, qui suivit les désastres de Louis xiv, et immortalisa la charité de Fénélon (1709) , — on n'en avait pas vu de plus rigoureux que celui de 1 788 à 1 789. Si la bienfaisance éclata partout de la manière la plus touchante , elle ne suffît pas à adoucir les misères du peuple , qu'entretenait la cupidité des accapareurs. Rebuffel de Marseille avait fait ainsi, dans la ferme des boucheries, une fortune scandaleuse. Malgré les avantages
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qu'oiïraierit de noiivp ;iu\ soumissionnaires, la ville lui accorda ia préférence. Une part'iiie iniquité indigna la poi)ijl;ilion; des plaintes, des reproches, on passa aux actes ; on débuta par l)riser les vitres de rilùlel-de-VilIe. Il veut des allroupements à la plaine Saint- Michel, des déclamations, des menaces d'incendie ei de mort profé* rées contre les protecteurs de Rebuflel. Les plus exaltés voulaient qu'on exigeât, suivie-champ, un compte rigoureux de l'emploi des deniers publics. Les modérés conseillaient de demander provisoirement aux échevîns une diminution sur le prix du pain et de la viande et sur les droits d'entrée , sauf à revenir plus tard sur la reddition des comptes. L'adoption de cet avb paraissait devoir tout terminer; il n'en fut rien. Le 23 mars, la populace se ma sur la maison de RebulTel et la pilla de fond en comble. L'autorité intervint et te calme se rétablit. Toutefois on dut se mettre en garde contre un danger plus grave. Â la faveur de ces troubles, une foule de bandits s'étaient introduits dans la cité , prêts, disait-on, à dévaster les riches magasins du quartier de Rive-Neuve. Alors, pour veiller à la sûreté de la ville, s'improvisa sous la patriotique impulsion de la jeunesse Marseillaise , une milice citoyenne active et dévouée, dont chaque jour vil se grossir les rangs. Ici encore, Marseille précédait Paris dans la voie révululiuiiiiaii l; , et s'appuyait déjà sur l'iulluencc de sa garde bourgeoise , f)0ur obtenir des réformes dans le régime municipal , l aboliiii ii «les fermes et un système d'impositions plus" équitable. Rien assurément de [)lus jusle pour le fond , mais aussi rien de plus illégal pour la forme ; car, loucher à la constitution politique du Conseil nuinu ipal en dehors du Parlement et fie la cour, c'était se lancer lète baissée sur la pente de l'anarchie , et sur cette pente rapide on ne pouvait prévoir on Ton s arrêterait. Quoiqu il en soit, sous la pression de la volonté populaire , le Conseil municipal appela dans son sein des citoyens de toutes les classes et des députés de toutes les corporations et s'intitula : Conseil des Trois Ordrei, La nouvelle assemblée diminua le prix de la viande et du pain , nomma une commission de surveillance , et promit d'examiner les finances de la communauté , surtout les anciens comptes ; puis elle alla chercher dans les applaudissements de la rue la récompense de ses premiers actes. Au point de vue du gouvernement , tous ces faits étûent
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parfaitement séditieux. II y avait mépris flagrant de l'autorilé royale. Aussi le comte deCaraman eut-il ordre de se diriger sur Marseille avec des forces imposantes; et, le 20 mai, il partit d'Aix, à la tête d'une armée de 8,U00 hommes, composée de (|uatre régiments d'infanlerie et de deux régiments de cavalerie , avec de l'artillerie et de nombreuses munitions de guerre. Il s'arrêta à Arenc et y attendit les députations municipales. Trois citoyens , Etienne Gbompré , Bremond-Jiilien et l.-F. Lieutaud, lui avaient été déjà envoyés pour le supplier, — au nom de privilèges qu'ils savaient bien ne plus exister, — > de ne pas faire occuper la ville par ses troupes ; et il avait été inflexible. Cette fois, ce fut le viguier de Pilles et les échevins qui vinrent renouveler une demande sans fondement. Le général n*en tint pas compte davantage d'abord , et ordonnai un escadron de dragons de pénétrer dans la place. Cet escadron recula devant les citoyens armés ; deux autres rencontrèrent la môme résistance. L'eflervescence était telle , à ce moment , qu'un conflit était à craindre. M. de Garaman , instruit des répugnances de la cour pour les mesures de rigueur, déclara qu'il entrerait seul dans la ville. Cette concession ebangea l'irritation des habitants en enthousiasme. On dressa bien vite, à la Porte d'Aix, un arc de triomphe, sous lequel le cuininaiidaiii passa comme sous les fourches caudines de la bourgeoisie, et fit son entrée , au milieu de la garde civique , après avoir suhi la harangue de l'avocat Cresp et rhomma£,'e des bouquetières ; puis il alla s'installer à la citadelle Saint-Nicoias où le régiment de Vcxin tenait garnison.
Le premier acte d'autorité du comte fut de chasser du Conseil de ville les citoyens qu'on y avait introduits. Alors on procéda à la réorganisation de la milice bourgeoise ; l'uniforme bleu fut adopté; et, sans nul souci de la situation actuelle, on accorda tous les grades aux nobles et aux riches négociants , en reléguant dans les rangs inférieurs les autres classes de citoyens. Maisles artisans» le petit commerce ne voulurent pas obéir à des officiers qu'ils n'avaient pas élus ; de façon que la nouvelle garde ne se compléta jamais , et « présenta le phénomène du serpent i mille tètes. »
Cependant, les événements marchaient à pas de géant, et désormais Marseille , comme tout le reste du royaume , allait recevoir riiDpulsIon de Paris. Dès Touverture des Etats-Généraux (5 mai
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il avait été facile de prévoir que la royauté n'aurait pas aussi bon marché de ceux-ci qu elle l avait eu des autres. L'attifude menaçante du Tiers-Klal y avait tlccelé des projets iiosliies , dout la séance du 17 juin et celle du ^3 avaient commencé la réalisation. La majorité démocrate , rompant avec les traditions du [inssé , s'elail donné le nom d'Assemblée Nationale; la rude apostrophe de Mu aheau à M. de Brezé fut le gant jeté à la niuiiarcbie. Un lointain écho du canon de la Bastille apprit à M. de Caramau (jue le moment de compteravec le peuple était venu. 11 se hâta de rétablir le Conseil des Trois Ordres et le laissa même renforcer de vin^^t-quatre commissaires, élus par une réunion de six mille démocrates. Le 30 juillet, l'assemblée débuta par un acte de proscription. L'intendant de La Tour passait pour avoir causé toutes les calamités de la province ; il fut interdit à tous les corps administratifs de correspondre et de communiquer avec lui , et M. de Garaman fut ÎDvité à l'éloigner du pays. La séance du lendemain fut orageuse; la proposition de réformer la ^arde bourgeoise faillit amener un conflit sanglant. Un rnpitaine dirigea la pointe de son épée sur la poitrine d'un membre de la commune; d'autres ofTiciers envahirent la salle et maltraitèrent quelques conseillers ; et rassemblée se sépara dans le plus grand désordre. Une émeute avertit M. de Garaman de l'urgence d'accorder la réforme demandée , et il s'adjoignit une commission , pour procéder à ce travail. Une question futile , comme il s'en ^isse toujours à travers les choses les plus sérieuses de la vie , la question du fameux uniforme bleu , qu'on parlait de supprimer, provoqua , de la part des officiers, une résistance irréfléchie et d'imprudentes menaces. A cette folle agression il était raisonnable de répondre parle dédain. Malheureusement des meneurs placardèrent, dans la nuit du 19 août , des proclamations infâmes, où l'on désignait la garde bourgeoise à la vengeance du peuple. Rendez-vous était donné à tous, à la Tourrette, pour y vider cette importante querelle , les armes à la main. En vain , M. de Garaman essayat-il de détruire l'effet de ces criminelles provocations , en annonçant publiquement la prochaine réorganisation de la garde , les olTiciers prirent le chemin de la Tourretlo , peut-être parce qu'il était bien avéré qu'aucun attroupement hostile ne s'y était formé.
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Les indifféreots et les curieux o'y manquaient pas du reste , et parmi eux les enfants étaient en nombre , se livrant à leurs jeux avec toute Tinsouciance de leur âge et l'ignorance du danger. Les Bièus voulurent'éloigner les ouvriers qui travaillaient sur l'espla^ nade , et l'un de ces derniers fut assex maln^ené par quelques lieutenants , pour qu'un immense concert de huées s'élevât du sein de la foule. Âussitét , et sans l'ordre du commandant général» une décharge répond à cette innocente démonstration. Quarante personnes sont frappées plus ou moins grièvement, et le brigadier Garcin , qui venait rejoindre sa cunipagiiie , loml)e atteint de trois balles. Effrayée de son propre attentat, la ^arde hourgooiscî se sauve , poursuiN it, par le peuple qui vocifère à bas les Bleus ! et la vue du cadavre de Garcin , promené par la ville aux cris répétés de vengeance ! vengeance ! porte l'exaspération h son < onihle. De la citadelle Saint-Nicolas, ou i un ne trouve point le comte de Caraman , la foule, roulant ses flots tuîiuiltueux le long du Quai et de la Cannebière , arrive haletante et forcenée devant la maison de l'échevin Laflèche , rue Noailles. Alors, en l'absence de ce magistrat, quelques-uns de ces misérables , qui forment la lie du peuple, envahissent, saccagent, pillent son domicile à la faveur des ténèbres , et mettent le feu à son mobilier.
De pareils excès voulaient une prompte répression. Les troupes du comte de Caraman accoururent , tambour battant » chargèrent la populace, et eurent bientôt raison de l'émeute, en opérant quelques arrestations , sans effusion de sang. La justice devait recherdier et punir les coupables , et le prévôt général des maréchaussées de Provence fut appelé pour instruire leur procès. Hais la mauvaise foi des partis rejeta tout l'odieux de ces actes de brigandage sur des hommes , dont le crime était d'être dans la ville & la tète de l'opinion nouvelle. Ainsi , l'on signala Rebecqui , Pascal et Granet à l'attention du prévôt Bournissac ; puis après la calomnie vint l'arbitraire , et ces trois jeunes hommes eurent à subir, dans les cachots du Château d If, toutes les ligueurs d'une captivité préventive. Inquiet de la tournure que prenaient les événements à Marseille, le gouvernement envoya un commissaire pour y ramener le calme. D'André, le dcputé d'Aix, chargé de cette mission toute pacitique, se mit de suite en communication avec M.
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de Caraman , pour connaître les causes du désordre et aviser aux moyens de le faire cesser. De cette conférence résulta pour lui la conviction que le Conseil des Trois Ordres était la source de tout le mal , et qu'il fallait l'abolir. Cette mesure accomplie, il divisa la ville et les faubourgs en vingt-quatre quartiers; *et, le 6 octobre, tous les chefs de famille , depuis Tâge de vingt-cinq ans , furent invités à élire trois représentants par quartier , pour les adjoindre au Conseil municipal. Ces élections eurent lieu sans troubles, mais dans un esprit tout républicain. Aussi, lorsque , le 25 novembre, • on renouvela l'adiiiinistralion consulaire, les quatre échevins élus durent, devant la réprobation d'une portion de la oité, résigner des fonctions que l'on confia provisoirement à des conseillers municipaux. Bientôt l'extension du droit de suflVajj^e , par suite de laquelle la ville et ia banlieue furent divisées en trente-deux sections, groupa, dans la reeompnsiîion du corps municipal, un maire, vingt conseillers, un procureur de la commune et un substitut. Dans les grandes circonstances, cette assemblée devait se recruter de quarante-deux membres , parmi les notables, et prendre alors ie titre de Conseil général de la commune. — Les élections commencèrent le %S janvier 1 790, et le choix des élections tomba sur les citoyens impliqués dans la procédure prévôtale. Ëtienne Martin , qui avait décliné Thonneur de l'échevinat , fut proclamé maire ; Lejourdan, procureur de la commune, et Julien Breroond , substitut. Le nouveau Conseil s'occupa du sort de Rebecqui, Granet et Pascal , dont un décret de la Constituante (8 décembre i 789) , avait renvoyé l'afl^ire à la sénéchaussée de Marseille. U réclama leur mise en liberté , dénonça la conduite de Bournisaac comme celle d'un traître , dans une adresse à l'Assemblée nationale (1 9 février 1790), et réorganisa la garde citoyenne sur de meilleures bases.
Du reste , la lecture des décrets de la Constituante, — qui se succédaient avec une effrayante rapidité et démolissaient la vieille société au bruit des applaudissements des provinces méridionales, — augmentait chaque jour l'agitation h Marseille. Le 20 février, la division du territoire français en quatre-vingt-trois départements, — des départements en districts , — et d<^s districts en municipalités , faisait tomber la dernière barrière qui s opposât à la
fondation rigoureuse de l'unité nationale , en renfermant dans des limites étroites les intérêts distincts des provinces du ruyaume. A la voix de Mirabeau, l Assemblée expulsait, par un décret » les troupes de M. de Caraman du territoire marseillais. En vertu du décret du 8 dérembro, sanctionné par le roi,Rebe€qui , Granet et Pascal sortaient triomphalement , le I" avril , de la citadelle St.- Nicolas, avec une escorte de dix-huit cents gardes nationaux, pour ne faire qu'une courte apparition dans les prisons royales. Un autre décret renvoyait , devant le tribunal de la sénéchaussée, le colonel d'Âmbert , qui, après avoir déjà failli être massacré au milieu d'une émeute, provoquée par ses imprudentes paroles, n'échappa que miraculeusement à la fureur du peuple, dans le trajet de l'Hôtel-de-Mlle au Palais de Justice; car la haine, dont on le poursuivait, était si profonde, que, le surlendemain, à la nouvelle de son élar^ssement provisoire , la populace exaspérée fut à grand'peine empêchée d*incendier la maison du lieutenant-criminel Chomel , qui dut se soustraire par la fuite à une mort certaine (9 avril).
Ainsi se multipliaient les éléments de troubles ; ainsi Tardeur révolutionnaire se traduisait , dans la rue , en actes de violence , tandis que les journaux et les clubs essayaient de diriger le mouvement. Le premier journal qui fut fondé à Marseille , (17 avril 4781), sous le titre de : Joamal de Provence, ne traitait que de littérature, d'arts et de commerce. Les entraves, apportées à l'essor de la presse par un pouvoir ombrageux, ne lui permettaient pas de s'aventurer sur le terrain de la politique. Avec les nuirs de la Bastille, tombèrent les lois qui enchaînaient la liberté de la pensée; et, obéissant à l'impulsion générale, Marseille eut ses journaux politiques et ses clubs , pour y discuter les grandes questions à l'ordre du jour. Dans {'Observateur Marseillais, Barbaroux, Esménard et Bremond-Julien se distinguaient par un talent plein d'audace et d'énergie. Mais ils étaient bien dépassés par les emportements des orateurs de Y Assemblée patriotique des amis de la Comtitulion, club organisé, depuis le 1 1 avril 1790, sous le patronage de la municipalité , et installé dans Fancien Jeu de Paume de la rue Thubaneau. C'est là qu'au souvenir du 14 juillet, — date mémorable et glorieuse I on arrêta le projet de s'emparer des Forts de la ville. On commença par Notre-Dame-de-la-Garde ;
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expédition qui coûta peu du peine ; car cinquante liommt s \ pénétrèrent (Je nuit, sans coup férir, et plantèrent au sommet du donjon le drapeau national avee cette de vi.-c : la libaic ou lamort (M avril). Ce facile exploit , salué par les acdnniations de la ville , sudit pour mettre le peuple en i^oùi de con(jiiëies ; et , le même jour, dans renivienienl de ce premier iriomplie , des niasses armées s'élancent vers la ( iladelle St->iicolas et le FortSt-Jean. Cette fois la lutte pouvait être affreuse et durei; longtemps, si les garnisons eussent essayé d'une résistance, d'ailleurs inutile. Heureusement qu'après quelques hésitations, M. deLaroque, commandant de Ja citadelle, fut de cet avis, à l'aspect de cette multitude d'assiégeants, que venaient grossir, à chaque instant , les bataillons de la garde nationale des campagnes voisines. Il conclut , avec le Conseil général de la commune , une capitulation, qui plaçait les Forts sous la protection des troupes de ligne et de la garde nationale ; et aussitôt quelques compagnies de la milice citoyenne entrèrent dans la citadelle , pour arborer le drapeau de la liberté. Galvet, commandant du Fort St-Jean, acceptait les mêmes conditions, avec son conseil de guerre; mais le major de Bausset poussa Texagération du point d'honneur jusqu'à regarder comme une trahison ce qui n'était qu une nécessité implacable. Prières et dangers , rien ne put vaincre son inflexibilité, et l'excès de son désespoir égala seul sa témérité, lorsqu'aux lej-nies de la capitulation , si^'née malgré lui , la garde nationale prit possession du Fort. Dès ce moment, Bausset fut une victime promise aux vengeances du peuple , qui , dans l'emportement de sa liaiiie , oublie troj) souvent (onibicn il y a de magna> niinité à respecter le courage et le dt'vouement chez un ennemi. Quelques difficultés pour la ronise des armes ne tardèrent pas d aviver le ressentiment populaire ; et , pour perdre plus sûrement le major, on tit lâchement courir le bruit qu il devait mettre le feu aux poudres, que renfermait le Fort. Cette calomnie se propage avec la rapidité de la foudre. Aussitôt la générale de battre , la garde nationale de courir aux armes , et ta populace de veûir , comme une mer humaine, briser ses ondes écumantes et furieuses au pied de la citadelle. Soudain la porte s'ouvre À la voix des édiles de la cité , et la foule se précipite à leur suite. 3,000 fusils sont enlevés et dirigés sur l'Hôlel-de-Ville ; et le major Bausset,
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poursuivi par des cris de mort, s'ccbappe sous un habit bourgeois, se réfugie dans la Consigne ^ et de là dans la boutique du perruquier Mangin. Mais les cannibales n'ont pas perdu k trace de leur victime ; un seul efTort renverse la faible barrière qui les en sépare; ils l'arrachealde sa retraite; et, sans être touchés de rbéroisme de cet homme, qui ne pâlit pas sous leur colère aveugle , sans pitié pour les larmes et les prières du comte deBausset, son neveu , devenu cher aux démocrates , ils le massacrent , et parcourent la ville avec sa tète au bout d'une pique. Des femmes,
— faut-il donner ce nom à des mégères qui , en fait de cruautés, trouvent des raffinements inconnus aux hommes les plus pervers! '
— des femmes, les harengères de St-4ean, s'acharnent sur son cadavre avec une rage inouïe ; elles le foulent aux pieds, exécutent au tour des danses infernales , et finissent par lui faire subir une mutilation infâme.
L'atrocilé de ces scènes, qui n'étaient pas heureusement le crime des vrais démocrates , indiijfna toutes les Ames iionnêtes. Deux fonctionnaires donnèreiu leur démission,, Gifinm l'aîné, oflieier municipal, et le chevalier Greling, cominaudaiit général de ia garde nationale. A ce dernier succéda Lieutaud , qui avait le rare mérite d'être aimé de tous les partis. C'était un homme etiergique, comme il en fallait à la tête de rautnrité, à cette époque de révolte permanente ; et , quand les prisonniers, accuses du pillage et de l'incendie de la maison de M. Lallëche, essayèrent de s'évader, le maire trouva en lui un puissant auxiliaire , et put hardiment arborer le drapeau rouge au Palais de Justice. Mais la fermeté de Lieutaud fut justement ce qui devait lui aliéner ralTection du peuple; car le peuple est comme un enfant, qui s'irrite à la plus petite contrariété ; ne sont ses amis que ceux qui caressent éternellement ses espérances, qui subissent toujours ses volontés. Or, cette vérité s'applique surtout aux populations méridionales ; et la turbulence traditionnelle du caractère marseillais ne s'accommodait jamais de la moindre entrave. Ainsi, par une absurde contradiction , — tandis qu'un congrès provençal de deux cent vingt citoyens , députés par les communes des départements du Yar, des Bouches^u-Rhône et des Basses- Alpes, s'organisait, pour la défense des principesoonstitutionnels et la rigoureuse exécution des décrets de la Constituante ;
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— il suffisait d'un seul décret de cette même Constituante, pour soulever des tempêtes à Marseille , d'où était partie Theureuse idée de ce congrès. Il est vrai que le malencontreux décret ordoDnait l'évacuation des Forts. A ce blâme implicite des scènes d'avril et de mai , le peuple répondit en se ruant sur la citadelle Saint- Nicolas, pour la renverser; — triste parodie d'une ruine gigantesque et formidable » dont on ne parvint à lui épargner le ridicule , qu'en lui accordant la démolition des batteries tournées du côté de la ville. Les démolisseurs s'y employaient avec ardeur, quand le bruit de cette rébellion retentit dans Fenceinte de TAssemblée nationale. D* André se fit Paccusateur de Marseille; et, malgré l'éloquence de Mirabeau , malgré la justification que vinrent apporter à la barre les députés de la municipalité, un nouveau décret suspendit l'œuvre de destruction. Lieutaud fut requis par la municipalité de veiller à ce que force restât à la loi , et son civisme n'en devint (|ue plus suspect. Dès lors il fut facile de prévoir sa chute pro( liai no.
«Nous touchniis 111 iiioiiient oii un ^rrand acte politique va s'accomplir. Dcjà (les assurances de fraternité circulaient dans toutes les villes du royaume ; déjà des fédérations particulières s'étaient établies entre les gardes nationales des provinces : la commune de Paris fut jalouse d'en proposer une à son tour : toutes ses sections so réunirent dans un même sentiment et dans un seul vœu, celui d'une fédération générale de tous les départements. 11 était beau en eflPet de créer une garde nationale animée d'un même esprit pour défendre la liberté publique et pour faire respecter les lois de l'empire d'un bout du royaume à l'autre, (louids). »
Non contente de se faire représenter dans la grande solennitédu i 4 juillet 1 790, à Paris,-- Marseille voulut encore célébrer cbez elle ce glorieux anniversaire. La veille , les cloches sonnant à toute volée , pour annoncer aux patriotes la première féte de la fédération . Le 1 4 , 20,000 hommes de garde nationale et de troupes de ligne se rendirent de bonne heure dans leurs quartiers , au signal donné par rarlillcrie , et se rangèrent en deux haies , — d'un côté depuis la Porte d'Aix jusqu à la Porte de Rome : — de l'autre , depuis la I>orte Noailles justiu au port. (Chaque halaillon avait son corps de musique et ses drapeaux déployés. A onze heures , une nouvelle
décharge il artillerie précéda l'arrivée du corps municipal , des notables et des administrateurs du district. Ce corlet»e , escorte par un bataillon de gardes nationaux , m iuU en marche au biuit des instruments guerriers, des canons , des huiles , des cloches , des clameurs eiilliousiastcs de !a fouie , et ne s'arrêta devant l'autel de la patrie , qu'après avuu passé en revue la troupe et la garde citoyenne , — partout accueilli par le salut des armes, des drapeaux et des tambours.
L'autel , élevé sur l'emplacement, compris entre la rueNoailles , la Caniirljii re et h s deux Coui s, faisait face au port, et son enceinte formait huit angles , ornés de faisceaux d'armes, de boucliers et d'emblèmes. On y arrivait, de quatre côtés, par cinq grandes marches , près desquelles , sur le plan prolongé de l enceinte , se trouvaient, de distance en distance, les armes de la nation. Au centre de l'octogone , un piédestal supportait une statue allégorique de huit pieds. C'était harsbillz, appuyée d'une main sur son bouclier, tenant de l'autre sa lance ornée du bonnet phrygien, et foulant à ses pieds les chaînes et le glaive du Despotisme. Sur les quatre faces du piédestal on avait inscrit les quatre strophes snÎTaDtefi *
Mm emMinis vaiDcosattetteDtma victoire .
Initei-iiMi » fttaçtài, fioslniins les Gtidois 1
Ce serait peu pour mm , qu'un ti mplc de UtéUMlire i Rameooiis runiveis mus Tempire des Uni.
Moi , qui fus sœur de Rome , émule do Cartliage ; Qui ne cédai qu'à peiM «nx aimes de César; Devais-je sans ctTort subir un esclavage , Doot Rome trionapba sur le fils d'Anilcar.
Après mille an& passés , je renais de loa cendre ; Mes enfiata laDJéa sent veoos m'aJIIruielw. Pressés antaur de moi par l'amour le plus tendre , Mon port» nea aoioa, les arts sanronlles eoridiir.
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Mes eofanto , éeoatex m» mira Adèle , Oui veut qiio par ses soins vous soyez tous hflnraai. Baomssez loiu de vous la (ji^oordc cruelle ; Unis , vous D'aurez plus d'euaeiius dangereux.
La cérémonie débula par l atcomplissement d'une bonne œuvre. Um; jeune liile , dotée par iâ société patriotique , reçut la béaédiction nuptiale ; — quatre prêtres célébrèrent la messe aux quatre faces de l'autel , et une décharge d'artillerie donna le signal de la prestation du serment. Le maire , après une noble et chaleureuse allocution , prononça la formule solennelle ; — puis , gardes nationaux et soldats la répétèrent en défilant devant l'autel, au cri de vive la Notion , renvoyé par cent mille citoyens, qui , — s'associant du cœur et de la voix à l'élan de ce pacte fraternel , s'embrassaient, et versaient des larmes de joie, en se promettant l'oubli du passé dans les transports d'une étreinte spontanée toute d'amour et de patriotisme. C'est sous l'empire de ces bien douces émotions que la foule s'éloigna lentement du théâtre de cette filte imposante ; et les banquets, les farandoles, les danses publiques, où tous s'abandonnèrent au charme du plaisir , sans distinction de rangs , d'âge et de conditions , couronnèrent cette mémorable journée , qui eut son lendemain pour les Marseillaises , toujours de moitié dans Théroîsme des descendants de la colonie grecque.
Assurément, toutes ces joies étaient franches , toutes ces protestations fraternelles étaient sincères. Mais , quand reparaissait le fantôme hideux de la misère , la haine rentrait dans les cœurs, et l'anarchie recommençait. « Aussi , te désordre était-il partout, aux cafés, au club, dans l'armée citoyenne , an sein de la municipalité et jusque dans l'administration départementale, (lourde).» Soit dépit , soit ori^ueil ou conviction , — Lieutaud semblait vouloir réellement rompre en vi.'^ière avee le parli du mouvement, et ses actes justiliaicnl les mcti inces du peuple. Attaqué par Barbaroux , mal défendu pai l>miioii(l-.Iulien et Esménard. ses partisans; signalé par le elub comme un ennemi du l i n public, il essaya de l'iasurrection pour perdre ses adversaires ; et, fort de
rappui des nobles , comptant sur le parti qu*il s'était fait dans les directoires du département et du district, il menaça le Conseil général de lui expliquer sa conduite , à la tète des bataillons, et k coups de fusils. La majorité des sections le destitua et lui donna pour successeur le président du club , Cabrol-Moncoussou. Lieutaud voulut en appeler à la minorité, de cette décision. Ses amis se réunirent dans TégUse des Carmes , sous la présidence du procureur Arnaud et ne se séparèrent que devant la force armée , en chargeant Brcmond-Jiilicn et Fournier d'aller porter leurs plaintes à la Constituante. — Do toutes ces intrigues , de tous ces désordres, suscités a son intention , Lieutaud ne retira d'autre profit que la honte de son apostasie. Bientôt , il lui fallut se soustraire, par la fuite , au sort de Pascalis pendu par les démoerates d Aix à un arî)re du cours Moiellel ; car on avait inauguré déjà la lugubre lanterne dans le Midi. L'ex-coniniandant de la garde nationale ISIarseillaise t()nd)a au pouvoir de quelques paysans des côtes de Bandol , fut conduit à Toulon , où l'on eut beaucoup de peine à l'arracber à la fureur de la populace , et de là transporté dans les prisons de Marseille , sur la réquisition du tribunal de ce district. (30 décembre). On instruisit son procès à Aiz ; l'accusation , soutenue avec force par le ministère public, avait été babilement combattue par le défenseur du prévenu, quand un décret de l'Aa^ semblée nationale vint incidemment ordonner sa mise en liberté. La prudence exigeait qu'on prît des mesures pour protéger sa sortie; on eut recours à un déploiement de forces imposantes. Inutiles précautions. Le peuple grondait menaçant et terrible aux portes de la prison, attendant sa proie au passage. Lieutaud aurait été infeiUiblement massacré , si on ne l'eût fait évader sous le costume d'un soldat Suisse. De ce moment , toute la colère de la multitude se tourna contre le régiment Suisse d'Ernest; et il en résulta des scènes déplorables, qui nécessitèrent le renvoi du régiment.
Tandis que tous ces conllits désolaient Marseille, de graves événements s'étaient aeeoniplis sur une plus vaste scène. La Constituante venait do se dissoudre, après avoir fait proclamer l'acte constitutionnel sur les promenades de toutes les villes ; donné , en créant les assignats , le modèle de ces billets de confiance qui inondèrent le Midi , et mis à i'encaa les biens des nobles émigrés.
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Mirabeau élait au Panthéon , et la monarchie constitutionnelle , qu'il avait cn'-tM'. se suicidait à Varcnnes. — C'est dans ces circonstances (jue \v< M^vi lultl* es primaires se réunirent sous les arlires de la lihcrté, phuile.s alursdans tontesics communes, et noninicTcnt rAssemhléelA'gisIative (1791). Les nomsdeGranet, Etienne-Marlin, Blane-Giily, Espariat, Pellicot» Archier, Lauze-Deperret, Antonelle, maire d'Arles, et Manche , juge-de-paix à Tarascon , sortirent de Tunie électorale desBouches-du-Rhône. Marseille eut à renouveler sa municipalité , et Mourraille, désigné par la pr psque unanimité des suffrages, remplaça , à la mairie , Etienne Martin , ce moderne Aristide qui, pour un excès de franchise, perdit son surnom de Juste et sa popularité. Martin n'approuvait pas les emportements des clubistes et justifiait les Suisses, des torts qu*on leur imputait, relativement à Févasion de Lieutaud ; —son successeur dut à la violation d'une lettre cette double confidence adressée à la discrétion d'un ami. -—Dès lors Etienne Martin ne fut plus qu'un traître et un hypocrite. Les démocrates se servirent de ce prétexte, pour accuser l'inaction des députés du département à la Législative ; car ils étaient avides de bruit et de renommée , et jaloux de se tenir & la tcto du mouvement dans le Midi. Ils allaient jusqu'à s'arroger le droit d'intervenir dans les ailaires des cités voisines. La noblesse du but n'excusait pas la témérité des moyens. — Que Marseille dénonçât à l'Assemblée les tendances contre-révolutionnaires du directoire des Bonches-du-Rhône , — rien n'était plus légitime et plus sage. Mais aller porter le fer et la llamme partout où elle apercevait un schisme de religion politique , ce n'était ni logique , ni prudent. Un pareil système eût conduit tout droit à la guerre civile. A détruire la gangrène de ses propres vices, à se régénérer elle-même, la tâche était encore assez difficile et assez belle. Quoi qu'il en soit , cette ardeur de propagande , qui la dévorait comme la robe de Nessus, allait jeter six cents de ses volontaires et ses canons sur la route d'Arles, l'un des foyers les plus actifs de la contre-révolution. « Mais le régiment d'Ernest-Suisse , casemé à Aix , pouvait s'opposer au passage des Marseillais ou se joindre aux troupes rassemblées dans Avignon, pour les prendre en queue. BAiBAaoux).« Sous l'influence de cette crainte et plus o^icore peutêtre de la haine, dont ce régimentétait l'objet, on résolut d'aller le
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désarmer. Le 25 février 1792, à dix heures du6oir, la génàraJe bat dans plnsieurs <|uartierB de la ville. QurK^ues centaines d'hommes armés accourent se ranger sons le commandement du perruquier Martin , et, malgré le temps le plus effroyable , prennent la route d*Aix avec plusieurs pièces d'artillerie. La colonne arrive au pont de l'Arc, dans la nintinée du 2G, et pénètre dans la ville d'Aix, où le régiment d'Krnest était sous les armes, avec des cartouches dans les giLernes. Pour éviter une affreuse collision , la municipalité ordonne aux Suisses de rentrer dans leur quartier, et les Marseillais désarment les postes. Dans la nuit, avec l'appui des patriotes de la localité, ils cernent les casernes, en exipfeant que les Suisses rendent leurs armes et quittent la ville. Comme , dans le trouble que causent ces événements imprévus, la lâcheté a fait fuir les uns, et 1 irrésolution retient les autres, — le canon tonne et une sentinelle tombe, frappée d'un coup mortel. — Il n'y a plus à hésiter entre une capitulation, qui termine tout, et une lutte dont les conséquences sont incalculables. Le régiment Suisse met bas les armes, et s'éloigne dans la direction de Toulon, en n'emportant que ses drapeaux, cette arche sainte de l'honneur militaire.
< Cet acte chevalere<;que des Marseillais , jusque là sans exemple , les peignit à la France comme des héros intrépides , comme les pluschauds défenseurs de la Constitution; et tel fut Teffroi de la cour, à la nouvelle de ce désarmement, qu'elle fit mardier de suite vingt-deux bataillons contre les Marseillais. <— Cétait fiiit d'eux, si , fiers de leur victoire , ils avaient couru sur les Artésiens , comme ils en avaient eu d'abord l'intention. La prudence les fit retourner dans leurs foyers , après qu'ils eurent vainement tenté d'emmener avec eux le directoire du département dont les membres s'étaient cachés & leur approche, (lotods). » Toutefois , leur retour fut marqué par un triste épisode. Une bouquetière , nommée Cayol , se prit de 'querelle avec la femme d'un volontaire, et, dans l'emportement, laissa échapper Tépithète de brigands h l'adresse des acteurs de l'expédition d'Aix. Quelle portée pouvait avoir une injure dans la bouche d'une femme? A de pareils crimes le dédain suffisait ; ou du moins la mort était un trop cruel châtimeai. Mais alors, toutes les têtes avaient le
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vertige ! La malheureuse Cayol , traînée par 'ses compagaes , un moment protégée et dérobée à leur fureur par ta garde nationale , puis arrachée de son asile » frappée et déchirée sans pitié , fut pendue k un réverbère.
Cependant , le désarmement du régiment Suisse n'était qu'un prélude nécessaire à Texécution des projets qu'on avait sur Arles. Or, comme le pouvoir exécutif ne goûtait pas Tinitiative que Marseille s'arrogeait en fait de justice distributive et de propagande républicaine, hors de sa sphère territoriale , il s'en prii au maréchal de camp Puget de Barbentane, qu'il accusa de faiblesse, et lui retira le commandement du déparlement. Cette mesure exaspéra le club de Marseille, où la démagogie la plus insensée poussa le délire jusqu à voter une adresse au roi , rédiprée en termes incroyables. On y lisait entre autres choses : « Il nous suHit de te dire que nous voul<)ns Barbentane au milieu ifr nous ; et si tu persistes daiis ton injusliee, tes barbares satellite^ viendront l'arracher d'entre les Marseillais , bien résolus de leur faire payer chèrement leur témérité Tu seras peut-être étonné de notre langage , tu ne le serais pas, si tu étais convainru que le peuple est souverain , et toi seul sujet. » C'était bien là l'œuvre de ces hommes qui , dans tous les temps, compromellent les meilleures causes. Tant de folie et de violence ne servait qu'à répandre partout la terreur du nom Marseillais. C'est , précédés de cette triste réputation , que Rebecqui et Bertin devaient aller à Arles , avec une mission qu'ils tenaient du Conseil général des Bouches-du- Hhône. Autorisés à requérir la force publique dans l'intérêt de leur sûreté personnelle, ils en profitèrent pour traîner à leur suite 4,000 hommes de la garde nationale et 50 canons. Pendant que TAssemhiée Législative déclarait la ville d'Arles en état de révolte , ils concentrèrent leur armée à Tarascon. Le 28 , ils s'avancèrent vers la cité rebelle , dont les patriotes accoururent à leur rencontre ; et , quoique les portes d'Arles fussent ouvertes , ils ne voulurent y entrer qu'en conquérants , comme Louis xiv à Marseille , par une large brèche faite & coups de canon. Mais ils n'eurent point d'adversaires à combattre ; les insurgés avaient quitté la place et s'étaient réfugiés dans la Camargue, où les deux commissaires leur firent donner la chasse par 600 hommes. Là ne se borna point
leur expédition. Âprës s être emparés de toutes les munitions de guerre, et avoir ordonne la démolition des remparts, ils continubrcnt leur marche triomphale sur l'aneien comlal Venaissin , pour travailler l'esprit piililic dans les districts de Vanehisc et de Louvèze. Les ordres du ministère, les plaintes du général Wij^enatein , commandant de l'armée du Blidi , — rien ne put ni les inti- > mider, ni les arrêter ; et ils eussent été. décrétés d'accusation, sans rinflueDcede quelques députés, liés avec Barbaroux. Wigenstein y gagna une destitution , et Puget-Barhentane remplaça de Goincy dans le commandement de la 8' division militaire. Ainsi le pouvoir exécutif perdait chaque jour de sa force et de sa considération , espérant toujours, par des concessions , retenir le torrent rétoliitionn^ire , et ne s'apercevant pas que sa faiblesse même ouvrait toutes les digues à ses ondes impétueuses.
Tout à coup , un décret de TAssemblée déclare la patrie en danger. A ce cri qui retentit dans toute la France , un grand frémissement démocratique exalte les municipalités ; des registres sont ouverts pour recevoir les inscriptions dos volontaires. Les membres des diverses administrations, nommés par le peuple , renouvellent spontanément le ment de vivre lihres ou de mourir, se mettent en pi i iiiaiieiiee , et témoignent, par une série de mesures énergiques , de leur ferme résolution de servir la chose publique. Barbaroux était alors à Paris , où il avait été porter à la barre de l'Assemblée Législative , contre le directoire de son déparlement, la réclamation dont nous avons parlé. «Ayant de Tintelligence , beaucoup d'activité , il pouvait devenir utile à la cause populaire. Il vit Roland , et déplora avec lui les catastrophes dont les patriotes étaient menacés. Ils convinrent que , le péril devenant tous les jours plus grand dans le Nord de la France, il faudrait , si on était réduit à la dernière extrémité, se retirer dans le Midi , et y fonder une République , qu'on pourrait étendre un jour, comme Charles vu avait autrefois étendu son royaume de Bourges, (tbiers). » Tout en songeant à se réfugier dans leurs provinces , au cas où le Nord serait envahi , les habitants du Blidi ne négligeaient cependant pas le Nord ; car Barbaroux tomba d*accord avec Roland qu'il fallait prévenir les départements de
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former spoiUaat nient un camp de ^iO,000 hommes, lualgré levélo royal. «Il écrivit ;\ Mourraillc de s'a^tprovisioimer de grains, d'envoyer des liommes sûrs dans les départements voisins , de faire sonder Montesquieu , c:énéral de l'armée des Alpes , et d utiliser son ambition au protit de la liberté; onfni de se concerter avec Paoli et les Corses , de manière à se préparer un dernier secours et un dernier asile. On recommanda en outre à ce même maire de retenir le produit des impôts, pour en priver le pouvoir exécutif, et au besoin pour en user contre lui. Ce que Barbaroux faisait pour Marseille, d'autres le faisaient pour leur département et songeaient à s'assurer un refuge. Ainsi la méfiance, changée en désespoir, préparait Tinsurrection générale, et, dans ces préparatifs de rinsurreciioD , une différence s'établissait déjà entre Paris et les départements, (thibis). » Excités par les conseils de Barbaroux, les Marseillais écrivirent à Pélion, pour lui offrir toutes leurs forces, et joignirent à cette offre une pétition destinée à l'Assemblée, fille arriva , comme le roi venait de signifier son opposition à Téta* blissement du camp de 30,000 hommes , et on la lut à la barre. On y disait entre autres choses : « La liberté française est en danger, mats le patriotisme du Midi sauvera la France... le jour de la colère du peuple est arrivé... Législateurs! la force du peuple est entre vos mains ; faites en u.<!age ; le patriotisme français vous demande à marcher avec des forces plus imposantes vers la capitale et les frontières... vous ne refuserez pas l'autorisation de la loi à ceux qui veulent périr pour la défendre (19 juin). » *
Cette pétition bouieva des tempêtes dans l'As-semblée. ï>es membres du côté droit prétendirent qu'elle était un appel à l'insurrection. — Néanmoins, on en décréta l'envoi aux départements, malgré ces réflexions devenues inutiles, — depuis qu'on s'était habitué à cette idée — qu'une révolution nouvelle pouvait seule sauver la France et la liberté. Or, cette idée , c'était Vergniaud qui l'avait indiquée sous une forme hypothétique , et d'autres députés voulaient qu'on changeât cette supposition en proposition positive. D'innombrables pétitions appuyèrent ce projet désespéré des députés patriotes. L'une demanda la mise en accusation de Lafayette , la suppression du veto dans certains cas, la réduction de la liste civile , et la réintégration de Manuel et de
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PétioD dans l«urs fonctions municipales. Une autre proposait , avec la suppression du vélo, la publicité des conseils, a Mais la ville de Marseille , qui avait donné le premier exemple de ces actes de bardiesse, les porta bientôt au dernier excès; elle fit une adresse par laquelle elle engageait TAssembiée à abolir la royauté dans la brandie régnante , et à ne lui substituer qu^une royauté élective et sans veto , c'est-à-dire une véritable magistrature eœéeutive , comme dans les Républiques. La stupeur, produite'par cette lecture, fut bientôt suivie des applaudissements des tribunes , et de la proposition d'imprimer faite par on membre de l'Assemblée. Cependant l'adresse fut renvoyée à la commission des douze, pour recevoir rapplicalion de la loi qui déclaïuil lolainti tout projet d altérer la Constitution. »
La cour était dans la consternation; car elle avait bien le pressentiment d'une catastrophe prochaine, que les Gironduis appelaient de leurs vœux , tout en en redoutant l'issue. Les chefs de clubs et de sections demandaient une direction active et unique. — Dans ce Lut , on ci éa le Comité insurrectionnel , auquel Barbaroux promit, pour sa part, la coopération de ses compatriotes, dont l'arrivée était impatiemment attendue. En effet, le Conseil général de Marseille avait décrété la formation d'un bataillon de oOO hom* mes» pour le diriger sur Paris. Des milliers de volontaires se présentèrent , parmi lesquels on choisit « tout ce que le Midi renfennait de plus exalté , et tout ce que le commerce amenait de plus turbulent dans le port. » Le directoire du district fournit les fonds nécessaires à leur éiuipement et à leur expédition; et, malgré Tordre du minisire qui suspendait le départ des gardes nationaux , ils étaient tous réunis , le % juillet, autour de l'arbre de la liberté, sur le cours Saint-Louis, prêts à se mettre en route. Une foule immense les saluait de leur adieu fraternel , et le président de la Société poitulaire cherchait, par une allocution véhémente , à surexciter leur patriotisme. « Citoyens soldats, s'écriaitil , en élevant en Tair un bonnet rouge , quel beau jour pour les amis de la Constitution î Ils viennent , par nia bouche , vous exprimer leurs vœux pour le succès de votre entreprise. Allez, braves (Icfenseurs, allez faire pâlir le tyran sur un trône qu'il ne mérite
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plus ; ailes lui dire que le peuple souverain est là pour sanctionner des décrets qu'il a frappés de son monstrueux véto; dites-lui qu'il a comblé la mesure de ses perfidies ; dites-lui surtout qu'il a beau se coaliser avec ses frères rebelles et tous les despotes couronnés, que les Français libres ne les craignent point; que, fiers de la conquête de leur libertét, ils sauront s'en rendre dignes; qu'ils apprendront même aux autres peuples à chérir cette divinité ttttélaire. Allez , frères et amis , soutenir le nom Marseillais. Vous offrirez l'image des trois cents Spartiates au passage des Thermopyles ; vous défendrez le drapeau tricolore confié à votre courage; vous le reporterez teint du sang de vos ennemis. Généreux citoyens, acceptez ce bonnet, signe vivant de la liberté que vous allez allennii'. N'oubliez pas vos frères qiio vous quitlez. Jurons tous ensemble do vivre libres, et de purger la terre des t)rans et des ennemis de l'égalité. »
Electrisé par la parole vibrante de l'orateur , le bataillon sortit de la ville , traînant deux canons à sa suite , e! jetant dans les airs les magnifîqties accents d une îiymne mni tialc Celte hymne, qu'un patriote de Montpellier avait le premier fait connaître dans un banquet à Marseille , était l'œuvre , — musique et poésie , — d'un généreux enfant des montagnes du Jura. Elle avait paru, pour la première fois , le 23 juin 1792, dans le Journal des Départements méridionaux et des Débats des ami» de la Constitution de Morteille, sous le titre de * Chml de guerre, auo9 armées des froniièrei, sur l'air dé Sargines, Chacun des cinq cents volontaires Tavait apprise; et » quand leurs cinq cents voix entonnaient en chceur les strophes sublimes du poète de la révolutien , il s'élevait de la terre au ciel , dans la patrie des Phocéens , uiie immense et formidable clameur d'enthousiasme. Par tous les pays que traversa l'héroïque phalange , ce chant guerrier laissa tomber» au milieu des populations, comme une longue traînée de feu qui devait embraser tous les cœurs. Cen était fait , la révolution avait trouvé son levier, pour renverser le vieux monde , sous le choc de ses jeunes et innombrables bataillons , et la Marseillaise suilisait pour immortaliser Houget de 1 Isle.
' Le parti populaire était tout prêt pour une insurrection , que
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les cîrconstaDces Tmient forcé d'ajourner, quand les cinq cents Marseillais , commandés par le nommé François Moisson , arrivé rent, le 30 juillet, à quelques lieues de Paris. Barbaroox, Rebecqut et Bourdon de TOise allèrent-è leur rencontre à GharenCon. « A
celte occasion, un nouveau projet fut concerté avec Santerre. Sous prelexte d'aller au devant des Marseillais, on voulait réunir les faubourgs, se rendre ensuite en bonordie au Carrousel, et y camper sans tumulte, jusqu'à ce que l'Assemblée eût suspendu le roi , ou qu'il eût volontairement abdiqué. Ce projet plaisait aux philanthropes du parti , (jui auraient voulu terminer eette révolution sans elTusion de san^. Cependant, il manqua parce que Santerre ne réussit pas à réunir le faubourg St-Anloific. et ne put amener qu'un petit nombre d hommes au devant des Marseillais. Santerre leur offrit tout de suite un repas qui fut servi aux Champs- Elysées. Le même jour, et au même moment, une réunion de gardes nationaux du bataillon des lilles St-Thomas» et d'autres individus, écrivains ou militaires, tous dévoués h la cour, faisaient un repas auprès du lieu où étaient fêtés les Marseillais. Certainement ce repas n'avait "pu être préparé à dessein pour troubler celui des Marseillais , puisque l'offre faite à ces derniers avait été inopinée, car au lieu d'un festin on avait médité une insurrection. Cependant, il était impossible que des voisins si opposés d'opinion achevassent paisiblement leur repas. La populace insulta les royalistes , qui voulurent se défendre ; les patriotes, appelés au secours de la populace , accoururent avec ardeur , et le combat s'engagea. Il ne fut pas long ; les Marseillais, fondant sur leurs adversaires , les mirent en fuite , en tuèrent un , et en blessèrent plusieurs. Dans un moment, Je trouble se répandit dans Paris. Les faetieux parcouraient les rues , et arraeliaicul les eoeardes de ruban , prétendant qu'il les l'ailail en laine. (riuF.ns . »
Jalouse sans doute du rôle que le bataillon Marseillais send)Iait appelé à jouer , h côté d'elle , la garde nationale de Paris en deiiKind i [iiiv jiiU l'éloignement : mais Fa pétition fut huée par les tribunes ci repoussée par le corps législatif.
C'est sur ces entrefaites que parut le manifeste du duc de Brunswick , qui produisit une si gi'ande agitation dans le pays.
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Dès ce moment, lea circonslances ne cessèrent de s'aggraver, Pétion vint, au nom des sections , proposer la déchéance de Louis XVI , et Ton fixa ia discussion de cette question décisive au jeudi 9 août. Ce fut aussi le jour que le Comité choisit pour rinsurrectton, tandis que les amis du roi préparaient sa fuite. On sait que Lafayette trempait dans ce dernier complot, et s'était gravement compromis, en décidant le vieux Luckner à marcher au besoin sur la capitale. Mis en accusation par l'Assemblée, il fut absous, à une majorité de 416 voix contre 224 , et son acquittement irrita le peuple à ce puint que les députés furent insultés à' leur sortie de la salte des séances. Dans tous les départements, Tindignation fut la même et Ton répéta à hante voix « qu il n'y avait plus de salut avec une Assemblée qui venait d absoudre le traître Lafayelle. » A Marseille, des éncrgumènes allèrent jusqu'à le pendre en eiBgie, en attachant sur le devant du manne({uin , qui le représentait, un écriteau, portant cette inscription : Ccst le sort des trailres, — et sur le dos , un second écriteau avec ces deux vers :
De LafaycUo ici n'connaisso/, Tima?:? ; De tous les scélérats tel sera le partage.
Ainsi quelques déniagoi^ues paraissaient prendre à tâche de déshonorer la révolution par des excès de toute sorte, où le ridicule le dispulait à l'odieux; — infâmes saturnales , auxquelles il suffisait d'un bruit vague de conspiration royaliste, pour devenir sanglantes et barbares ; car on ne jugeait pas ceux qu'on accusait; on les massacrait, on les pendait, et les harengères dansaient en rond autour des cadavres, en chantant le fameux rà ira.
Cependant on était arrivé au jour fixé pour la discussion de la déchéance. Le plan de l'insurrection était arrêté et connu. Les Marseillais avaient quitté leur caserne du haut de la Chaussée d'Àntin, pour s'établir à la section des Cordeliers, oii se tenait le club du même nom. Ils se trouvaient ainsi au centre de Paris, et très près du lieu de Taction-Vers les onze heures et demie du soir,- un coup de fusil, tiré dans la cour du commerce, donna le signal de Tinsurrection , et bientôt le cri aux armes fut général. La nuit fut pour
DE llAUSIvlLL£. 503
tous remplie de terreur et d'anxiété. Le 10, à huit heures du malin , les insurgés débouchèrent sur le Carrousel , et lès Marseillais, — qui marchaient en tète des colonnes avec les fédérés Bretons , pointèrent leurs pièces sur le Château. A peine la famille royale s'était-elle réfugiée au sein de l'Assemblée , que le bruit d'une décharge de canons apprit que la lulte s'engageait. Les assiégeants , d'abord repoussés , fuyaient de tous côtés , et la victoire semblait rester au château. Mais un ordre du l'oi vint défendre aux Suisses de faire feu ; la majeure partie fut obligée de se retirer. Alors , les assiégeants se rallient. Les Marseillais, indignés d'avoir reculé, se raniment et reviennent à la charge avec fureur. Leur chef, atteint d'une mitraille à la jambe, est porté dans la maison deBarbaroux et de Rebecqui. Garnier , commandant en second du bataillon, arrive jusqu'aux apjiaitenients , d'où on le chasse, la baïonnette aux reins; il se déga^^e de ses adversaires avec son sabre , franchit la rampe du grand escalier , au milieu des balles, s'élance de nouveau à la tète des Marseillais sur les Suisses, qui cèdent enfm, et le peuple se rend maître des Tuileries. — «Le reste de cette scène n'est bientôt plus qu'un massacre. Les malheureux Suisses implorent envain leur grâce , en jetant leurs armes; ils sont impitoyablement égorgés. Le feu est mis au chftteau ; les serviteurs qui le remplissent sont poursuivis: les uns fuient , les autres sont immolés. Dans le nombre , il y a des vainqueurs généreux. «Grâce aux femmes ! s'écrie l'un d'entre eux; ne déshonorez pas la nation !» et il sauve des dames de la reine , qui étaient à genoux, en présence des sabres levés sur leur tète. (THixas). » Deux Marseillais protégèrent ainsi deux jeunes filles cachées dans les chambres les plus reculées ; ils les conduisirent hors des Tuileries, à travers la foule irritée, et les rendirent à leurs familles.
La journée du 10 août fut décisive pour la révolution. Un décret, rédigé par Vcrgniaud, Jouua furce de loi à la victoire populaire , en sus])endant la royauté et en ordonnant la convocation du Ml' Convention nationale.
îîobecqui, Barbaroux et Bertin allèrent eux-nieiiies porter ces grandes nouvelles à Marseille , où Ton tit dire des messes en
rhonneur des MarseilUia, morts à Tattaque des Tuileries. Halheiireusement , là , comme à Paris, les crimes les plus atroces ternissaient toujours la gloire des vainqueurs, le lendemain du triomphe.
et épouvantaient la raison. — Les massacres de septembre trouvèrent de 1 cclio dans la cité pliocci-Diic ; et , i liose Iriste à dire , des applaudissenif'iils unanimes eu .N.ilut i xiil la nouvelle, dans le collège élecloi'al d'Avii;n()ii, qui dépend.iil alors du dép u Uinonl desBouclies-du-Uliùne. lùicoïc si le fanalisuie repulilu aiu se fût Ijorné à celte inolîensive (li'iiionslialion ! Mais Marseille eut ;hism ses septembriseurs et ses boucheries humaines. iJts lijn altérés de sang, tuaient pour le plaisir de luer. Un pauvre huniine , à peine échappé de l'hospice des aliénés, coupa une hrantlie de l arbre de la liberté, aux Allées de Meilban. Savait-il ce qu'il faisait? Il méritait tout au plus de retourner à Thépilal ; il fut pendu. Un nommé Camon le fut également » parce que c était un ancien ami de Lieutaud. Trois bonmies eurent le même sort, sur un simple soupçon de vol. Bremond-Julien , son cousin Bremond, dit VAmé' ricain, un marchand de charbon, elle voilier Vasque, ramenés de la campagne à la ville par un détachement du bataillon des Grands- Carmes, subirent le supplice de la lanterne. Le notaire Coudoulet et son fils , conduits devant Mourraille, puis au Palais de Justice , furent arrachés des mains de leurs gardes par une foule d'assas* sins, et traînés le long du quai jusqu'à la Place*Royale. Après avoir pendu le fils en face de VHétel des Princett les cannibales allaient accrocher le père à la lanterne la plus voisine, lorsque, par un reste de pitié, ils consentirent à lui épargner, dans ce moment suprême, la vue du cadavre de son enfant, et l immolèrentplus loin. Et parmi tous ces monstres à face huiuanie, il yen avait qui, aspirant à la pahne du crime, se gloriliaient de leur barbarie. A brignoii( s . un bataillon do 1,500 Marseillais, qui allait rejoindre un détachement de troupes françaises sur les Lords du Var , se vit amener un boulanger, accusé d'avoir crnché sur un assignat. Ce n'était certes pas un cas pendable. Cependant, la mort de l'infortuné fut résolue, et plusieurs soldats se mirent en devoir d'exécuter la sentence. Comme ils ne se montraient pas assez ex pédi tifs , le perruquier Michelet, capitaine d'une compagnie , quitta son habit et pendit lui-même le boulanger à un arbre, à la grande satisfaction de ses
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compagnons d'armes, et au cri de Vivelaliberté ! — Voilà parquets exploits on inaugurait l ère républicaine ! Que ne pouvons-nous jeter le voile épais de l'oubli sur ces scènes de deuil , et borner notre récit aux grandes elgioricuses pbases d'une crise sociale, qui devait ouvrir à la France, après la lejlhpête, les plus vastes, les plus splendides burizons. — Mais notre rôle d'historien nous oblige à tout dire , ^ quelques douleurs que ravivent , quelques craintes , — chimériques à coup sûr , — que réveillent les souvenirs de cette immense épopée révolutionnaire.
CUAPITRË XXIJi.
U CootMktioD Dttionde.— Abolition de la royauté. — Ere républicame. — Le tribunal populaire. ~. AnassiDat du curé Olive. — Les Montagnards et t«8 Girondins. — Looit
Xn ; sa condamnation ; sa mort. — Moïse Bayle et Roisset. — Les sections de Marseille. — La Cavale. ~ Proscription des Girondin? — FWéralismr (ies [rc)YiTirr<;. — Proclamation de Marseille. — Révolte du Midi. — Le général Carteaux en J'rnv( nt <■, — blrigaes des royalistes. — Vmàaï Hood. — Victoire des convenUonnels. — Entrée do Carteaiu I Marseille. ^ La Terroor. - Cruautés de Barras et de FMron. La guillotine en permanenc*.— Maigncl. — La KUi do i'Etre-Suprème. — Suicide du Rebecqui. — Supplice de Bnrharoiix. — Le îi thermidor. — Réaction ; dét<si!s. — Auguis et Serres.— Espertetdc Cadroy.- La compagnie du So'eil.— Les Muscadins.
La jeunesse dor<e. ^ Audace du royalisoae.— Le l'i^ prairial. — Uassacre des prisonniers du Fort Saintriean. — Le duc de Nonlpenaier et le duc de Beaujolais. — Les Sahreurs. — Retour de Fréron dans le Midi.— Bienfaiiade ca présence h Marseille.— Le Directoire. — Elections.— Le tg^nha] Wdlol. — Le H fiructidor.» TKompbe dés patriotes. — Représailles — Le i8 brumaire.
- La Convention nationale, quoique nommée au milieu de l'efTerveacence desesprits , des émeutes et des assassinats , fut composée presque exclusivement de Giiondins. l*aiiiii eux prireiu rang Barba t oux , Rebt cqui , Duprat et Deperrel, de Mai seilic. Les autres députés de cette ville s'assirent, — les uns sur les Laiics de la Montagne , tels que : Rovère , Laut t ni Bei nard , Gasparin , Moïse Bayle , Pierre Baille et Graiitt , — les autres à côté des membres de la Plaine ; ce furent Durand-Mailianne et
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Pélissier. Dès le 22 septembre 1 792» un décret abolusaith royauté CD France , et de ce jour même datait TEre républicaine. Marseillè
accueillit cette nouvelle avec des transports d^allégresse, et voulut inaugurer dignement le règne du peuple, en en faisant le règne de la justice. Dans les premiers jours de sepk iiihre , les patriotes songèrent à prévenir les eriuies de la rue — par l'organisation d'un tribunal populaire , eomposé d'une Chambre d'accusation et d une Chambre de jugement. Les quaranle-buil juges , appelés à former ce tribunal , furent choisis par les viugl-qualre sections de la Tille ; et , si parfois ils laissèrent l'esprit de parti se tîlisser dans l'examen des délits soumis à leur juridiction exce[)lionneiie , du moins ils épargnèrent à leur pays bien des hontes et bien des regrets, ea sauvant plusd'uaelète promise à la mort. Mais les mauvaises passionsveillaientenoore assez actives, pour tromper de loin en loin la prévoyance des magistrats» et sacrilier quelques victimes â des vengeances implacables. L'assassinat d'un vénérable prêtre, nommé Olive , jeta particulièrement la ville dans la consternation, par l'audace avec laquelle il s'accomplit. Olive , curé de la paroisse Saint-'Ferréol , était Agé de quatre-vingt cinq ans. Ses vertus et ses bienfaits l'avaient rendu cher aux Marseillais, quand, pour se sous-^ traire au décret contre les prêtres non assermentés, il préféra Texil i ce qu'il appelait une capitulation de conscience, et se relira aux environs de Nice, chez un de ses amis. Bientôt, le digne vieillard ne résista plus au désir de revoir le foyer de ses pères. Gonflant dans les avis de sa famille, — que Mourraille avait rassurée sur les conséquences de son retour, — Olive reprit le chemin de sa ville natale et en franchit le seuil, à la pointe du jour. II alla visiter le maire, qui lui lit dire de se trouver, à dix iieures, à la man ie , oii il lui donnerail un >aur-coiiduit. En ( iïcl , le bon prêtre arrive au rendezvous, sans que personne l'ait inquiété pendant le trajet. Tout à coup quatre misérables 1 atteiiment dans le vestibule de l'Hôtel-de- Viile , le saisissent, l'enlraifient jusqu'au milieu du Cours, en face de la rue des Quatre-Pàtissiers , et se disj)osent à le pendre. Après une courte et fervente prière, le martyr se couvre la tète d'un mouchoir blanc et reçoit ia mort avec le calme d'un chrétien ; il avait reconnu , dit-on , parmi ses assassins , un orphelin , qu'il avait recueilli , élevé et comblé de bienfaits. Or, cette scène,
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vil vi( iinip et bonrpoaux giirdèrent un silence sinistre, se passait en pU-iii jour au milieu de la viiie ; el pas un lioinme de cœur, pas un agent de l'autorité n'essaya d'ompècher ce crime épouvantable. De combien de foi fiiits la làclidé n'est-el!e pas complice , comme en celte occasion ! — C est ce même peuple <jui, melani^'e de bien et de mal , faisait des ovations aux prévenus absous par le tribunal révolutionnaire , et les couronnait de laurier, le lendemain de ces horribles saturnales ; c'est ce même peuple qui , en saluant , au retour, dans la gloire du bataillon du 1 0 août, la ruine d'un principe , ne comprenait pas combien il était odieux à lui d insulter à d'illustres infortunes par le cynisme de ses chants impudiques ; c'est ce même peuple , enfin , qui , n*hésitant jamais à ofl'rir à la patrie le plus pur de son sang « envoyait au général Danselme six mille de ses enfants, des vaisseaux, et un million en numéraire (septembre 1 792) , — puis g:Uait lant d'héroïsme, en hâtant de ses vœux inhumains la sentence qui devait frapper Louis xvi. Heureu*' sèment, la responsabilité de toutes ces tristes aberrations retombe tout entière sur la téte des démagogues ; car Marseille , — pas . plus que les autres villes du royaume , — ne pouvait être & Tabri de leur funeste influence. Dévorés de la plus insatiable ambition , avec les instincts les plus vulgaires ; avides de bruit , de renommée , de domination , avec la plus médiocre intelligence , ils faisaient des ruines autour d'eux , non pour reconstruire la nou^ velle société , mais pour édifier leur propre fortune. Ils en imposaient par leur audace et régnaient par la terreur. Le type le plus complet, en ce genre « — fut Robespierre , leur héros et leur chef ; — Robespierre , « le théoricien cauteleux et sanguinaire de la dictature , de la compression , de la contrainte et de la terreur. (sociNx PBLLETAii) ; » — Robespierre que Rebecqui et Barbarouz osèrent attaquer de front. Barbaroux notamment avait de bonnes raisons pour Taccuser d'aspirer à la dictature. Avant le 10 août , Panis avait conduit le jeune député Marseillais chez Robespierre , el, en sortant de cel enlrelien, le lui avait j)résenté comme le seul buiimie capable de sauver la cliose publujue. « Ce langage déplut à Barbaroux, dont la iierté se pliait |)cu à l idee de la diclalure , et donl l'imagitialion aidcnle elait déjà séduite par la vertu de Roland et les talents de ses amis, (tbiers). » Il répondit à Panis
que jamais les Marseillais ne baisseraient la tète devant un roi ni devant un dictateur. C'est cette entrevue qu'il raconta dans la séance du 25 septembre , à la tribune de la Convention » en répétant qu'elle révélait sûrement Tambition de Robespierre. « Les usurptions de la commune , s'écria-t-il , les mandats lancés contre les membres de la représentation nationale, les commissaires envoyés dans les départements , tout prouve un projet de domination ; mais la ville de Marseille veille k la sûreté de ses députés; toujours prompte n devancer les bons décrets , elle envoya le bataillon des • fédérés, malgré le rd/o royal , et maintenant encore elle envoie huit cents de ses citoyens, auxquels leurs pères ont donné deux pistolets, un s.ihre , un fusil et un assignat de 500 Rvres ; elle y a joint deux ci^nis iioinmes de cavalerie, bien équipés, et cette force servira à coninienct r la garde départementale proposée pour la sûreté de la Convention! »
Robespierre et la commune de Paris sorlirenl triomphants de celte lutte , où les partis s'étaient nettement dessinés. Mais les événements se chargèrent de donner raison à Barbaroux. L'influence morale de la Gironde ne tarda pas à s'effacer devant l'influence brutale de la Montagne; et c'est le poignard sur la . gor^p que les Girondins furent contraints d'immoler Louis xvi , avec le pressentiment peut-être que le jour de leur proscription n'était- pas éloigné. Barbaroux eut le triste honneur de rédiger l'acte érumeiaiif des crimes de Louis, Les douze députés des Boucbesdu-Rh6ne prononcèrent tous la culpabilité du roi déchu; quelquesuns votèrent la mort , entre autres Barbaroux , Rebecqui , Granet et Moïse Bayle. Peu de jours après, le fils deSaint-Lovis mtmiait au ciel, et Alexandre Ricord , le plus exalté du club de la rue Tbubaneau , en envoyait la nouvelle à ses amis , en ces termes d'une sanglante ironie: « Aujourd'hui , %\ janvier 4793, à dix heures et 20 minutes avant midi , et sur la place de la Révolution , Louis Capet , dernier roi de France, a été fait pic, repic et capot, »
« 0"a»d 1^ léte de Louis xvr avait roulé :<ur rechafaud, le bourreau , la ramassant pour la montrer au peuple, avait crié de toute sa voix : Vive la tiationl Le cri ne trouva pas d'écho dans la fouit', qui se retira silencieuse et morne, Louis xvi prisonnier n t lait qu un roi déchu par sa faute, honnête homme sans grandeur,
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avec l'inutile courage de sa résignation pour toute auréole: Téchafaud en faisait un martyr, (th. bdbxttb). » Les démagogues de Marseille insultèrent à la mort du martyr, par des fêtes, des danses et (1 ^ illuminations. Le club de la nieThubaneau se distingua par l'indécence révoltante de sa joie. Il avait déjà exclu de son sein Barbaroux et Rebecqui , pour avoir voté l'appel au peuple; il les somma de rendre leur mandat, en les vouant, «eux et leurs adhérents, au mépris, à l'infamie et à l'exécration nationale.» Or, tandis qu'on proscrivait ces députés, qui avaient eu le courage de dénoncer les auteurs des massacres de septembre , on essayait d'arracher à la justice du tribunal populaire l'un des Jacobins les plus forcenés, Pierre Bernard, voleur de profession.
Marseille était en proie à la plus violente anarchie, sous l'influence exclusive des sans-culottes, quand les conventionnels Moïse Bayle et Boisset y arrivèrent en qualité de commissaires extraordinaires. Us apportaient au parti montagnard Tappui de Tautorité que leur conférait leur mission. Leur impétuosité révulutionnaire augmenta le bouleversement de la ville. Le tribunal populaire fut remplacé par un tribunal de sang. Douze cents suspects furent désarmés , sur la seule dénonciation du club ; tous les pouvoirs confondus , et Ton créa un comité de contribution forcée. Le retour du second bataillon Marseillais mit le comble au désordre et h la terreur. La réaction était inévitable. Rebecqui venait de donner sa démission, pour ne plus subir le despotisme do la Munlagiu;, cl s'était retiré à Avi^Mion. A force de pousser aux mesures extrêmes, les Monla- ^Mjards attiraient sur le nouvel état de choses l'exécration de l iuimense majorité du pays et celle de l'Europe. Les sections de Marseille se révoltèrent eiiHii eonlre ces fanuieiies dominateurs, et sv (icriarèrent en permanence. Par ua revirement d'opinion trop coniniuu dans ces temps de crise, on la popularité s"en va plus vile qu elle n'est venue , le club ne voyait plus que deux ciuiemis dans Mourraille et Seylres. ses idoles de la veille. Il les ac cusa de trahison , en demandant ijue la mairie , véritahle ili' laturc , fût reiii placée par la j)résidence mensuelle d'un conseiller municipal, (t 0 avril . C'était |tarfailemenl servir les vues des sections, qui se hâtèrent de faire suspendre le maire et le procureur de la commune par Moïse Bayle et Boisset. Les accusés furent gardés
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il vue, et leurs papiers mis sou» seellé. Leurs partisans Brent mie Yaioe démonslratîaD eo leur faveut» entre autres i'officier municipal Pellen qui perdit sa place, el paya une amende énorme, pour avoir osé les défendre. L'audace des sections ^ndit avec le succès ; et , lorsque les coromîssaîresde la Convention essayèrent de relever le parti de la Montagne , peu s'en fallut qu'on ne les jetât en prison. Ils n'y échappèrent que par la fuîte. Non contents de braver la colère de la Convention , en expulsant deux de ses membres , les sectionnaires lui écrivirent « qu'ils s'étaient levés pour le bien public ; qu'ils poursuivaient les anarchistes et les factieux ; qu'ils voulaient que les lois fussent respectées et observées; que leur unique but était l'affranchissement de la République une et indivisible , et son triomphe sur la sanguinaire oligarchie qu'on voudrait y substituer. »
Les Jacobins, intimidés mais non pas abattus , cherchent encore à disputc'c II' terrain à leurs adversaires. A la création d'un comité ctnltal (l'eiiquèles dirigé contre eux ; aurùlahlissenu iil tlii tribunal populaire; au procès des frères Savon et trAnimt (»a\ , ces chefs des pendeurs Marseillais, — ils répondent pai la délivrance de la femme Gaud, dite la Cavale y l'une de leurs adhérentes les plus fanatiques, qu'un attroupement allait pendre; — et par la coalition formidaljle de plusieurs clubs de la République et de la Municipalité qui leur promettent une assistance vigoureu'^e Paris, le président de l'Administration du déparfemenf . bue dans le? sections pour avoir conseillé le pillage, va foruu'r, à Salon, un comité « chargé de travailler au salut du Midi. » Les communes y envoient des commissaires , et le comité débute par cette menace «que les sauveurs du Midi sont prêts à marcher sur Marseille , à tomber sur les sections assemblées en permanence , et à délivrer les patriotes opprimés. » De leur côté, Moïse Bayle et Boisset croient achever d'écraser les sections, en lançant contre elles, de Montélimart, où ilssesont retirée, un arrêté par lequel ils suppriment leur comité central et le tribunal populaire ( 7 mai ). Mais au contraire le comité central , se transformant en comité généra] , s'empare de tous les pouvoirs et déclare la ville « en état de résistance à l'oppression. » Puis une série de mesures énergiques vient anniliiler les efforts des Montagnards. Seytres et Mourraille
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passent en jugement devant le tribunal populaire. — Le premier est remis en liberté; le second, faussement soupronné du crime de complicité dans les pendaisons et surtout dans l'assassinat du curé Olive, reste sous le coup d'une nouvelle accusation, — celle d avoir pris part aux ((intributions illégales , levées par le général Peyron, conini iinhiiii des tioiipes nationales dans les Baj^ses-Alpes. Amant Gay et les irfies Savon sont exécutés à la plaine Saint-Michel f!6 mai). Le lendemain, les plus louj^^ieux démagogues sont arrëlés, et le secrétaire du club ainsi (ju'un officier municipal pi dirent le suicide au sort (jui les attend. La fermeture du club de rue Tliubaneau, — signal de la désorganisation des socfétés jiopulaires du Midi ; tous les corps administratils changes ; le Conseil général de la commune remplacé par une municij)alité provisoire, furent autant d actes, qui témoignaient de la puissance des sections. Dans ce grand mouvement insurrectionnel , tout prouvait qu'il y avait des meDeurs royalistes; mais il n'avait pu réussir aussi complètement que par l'ardeur de rattachement qu'on portait aux Girondins. « Blarseille , dit M. Thiers, jalousait la suprématie de Paris, était irritée des outrages faits à son député chéri , Barbaroux , et prête à se soulever contre la Convention , si on attaquait la représentadon nationale. Quoique riche, elle n'était pas située d'une manière favorable pour les contre-révolutionnaires du dehors, car elle ne touchait qu'à Tltalie , où rien ne se tramait , et son port n'intéressait pas les Anglais comme celui de Toulon. Les menées secrètes n'y avaient donc pas autant effarouché les esprits qu'à Lyon et Paris. »
La nouvelle de la proscription des Girondins (31 mai 1793) mit le comble à l'exaspération de Marseille, qui se leva des premières contre la tyrannie de Paris. Elle commença une procédure contre les (ueurt, et prépara une force de 6,000 hommes. De concert avec des députés de Lyon, de Bordeaux, du Gard, des Basses et des Hautes-Alpes, elle organisa l'insurrection , décida qu'il fallait réunir à Bourges une autre assemblée, oii chaque département insurgé enverrait deux députés avec un bataillon pour les soutenir, et rédigea une proclamation foudroyante, dont voici les principaux passages :
« Marseille déclare solennellement qu elle est dans un état légal
I)K .MAUSKII.I.K. 511
<Ii' résislance à l'oppression, r\ qu elIt' s autorise , par l effcl de la loi du salut public, à faire la guerre aux factit iix.
« Républicains I le signal est donné , les moments sont précieux et les mesures décisives. Marchons ! Que la loi entre avec nous dans Paris ; et, si vous en ignorez les cliemiiis , suivez la trace du sang de vos frères; elle vous conduira jusqu'au pied de ces murs, d'où sont sortis les (léaux homicides , les complots sanguinaires et Tagiotage dévorant , source de notre misère.
« Là , vous rendrez la liberté aux bons citoyens , la dignité à la représentation nationale. les scélérats disparaîtront, et la République sera sauvée. »
Le 11 juin . le comité général des trente-deux sections arriva à rBdtel-de-Ville ; et» après avoir requis le chef de la légion de service, de mettre en activité suHe-cbamp la moitié de chaque bataillon, il arrêta, au milieu du Conseil général :
«Que chaque section garderait les dépôts d'armes placés dans son arrondissement ; — que les numéros 1 et 2 seraient chargés de la poudrière d'Arenc , de Saint-Lazare et des Infirmeries ;
Que l'Arsenal serait gardé par les numéros 5 et 6; le FortSainh Jean pa r les numéros 1 6 et i 7 ;
Le Palais et la Commune par les numéros 1 5 et 1 S ;
La Citadelle par le numéro 20 ;
Le Fort Kotre-Dame-de-la-Carde par le numéro 2f ;
Le Port par les volontaires de la marine ;
La Monnaie par le numéro 2 ;
Va les chefs île légion recevraient le mot d'ordre du présidenl du euniilé général, lequel mot d'ordre serait changé tous \m trois jours, en attendant qu'on reprît l'ancien usage '.( arch. mimc. DE MARSF.ii Li. . » Aiiisi, toutcs Ics villes du Midi se fédéraiem pour venger la re|»iesentation nationale opprimée par la capitale. L insurrection eoiuplail soixante à .-uixaultydix départcnienls , tandis que Paris n'en avait que quinze ou viniît, pour lutter contre tous les autres et continuer la guerre avec I Kurope. Après une série de mesures générales et énergiques, la Conveolioa cassa le tribunal
• SïL'tic : P. IMoiix, président, Casfctanet ef LinMmc, «ecrélaires. — (DéUbèrbtioiiê Un Constii gênerai de ia commmie, registre n. 2, fui, d«mier<.)
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populaire el le coniilé central de Marseille , décréta Bariiaroux , qui élait pai vcim a s évader, et mit les patriotes incarcérés sous la sauvegarde de la lui. — Loin d'obtempérer aux décrets de la (]uiivention, les Marseillais mainlinrent leur tribunal , n élargirent point leurs prisonniers, et tirent même eonimeiiccr les exécutions. Ils luniièrent une armée de 6,000 hommes, qui s'avan<,a d'Aix sur Avignon, el qui, se liant aux Langnediuiens réunis au Pont-St- Esprit , devait soulever dans sa niai<iic les rives du Uiiône , de l'Isère et de la Drôuie, et se coaliser enliu avec les Lyonnais et avec les montagnards de l'Ain et du Jura. Alors, le général Dubois de Crancé, cbargé de réorganiser l'armée des Alpes, lit partir le général Carteaux à la téte de i ,oOO hommes d'infanterie et d'une légion levée en Savoie souh le nom de légion des AUobroges , pour se rendre à Valence , y occuper le cours du Rhône , et empêcher la jonction des Marseillais et des Lyonnais. Carleaux , parti dans les premiers jours de juillet , se porta rapidement stir Valence, et de Valence sur le Pont-Saint-Esprit , oii il enleva un corps de Nimois, dispersa les uns , s'incorpora les autres, et s'assura les deux rives du Rhône. Il se jeta, immédiatement après, sur Avignon , où les Marseillais venaient de s'établir; il l'attaqua, le 27 Juillet, à la pointe du jour et fut vivement repoussé. Mais , pendant qu'on y discutait les moyens de soutenir le siège, il arriva du comité général de Marseille une dépêche, dont Tinterprélation maladroite causa une panique générale. Ignorant à ce moment la victoire des sectionnaires , le comité recommandait à Tarmée Blarseillaise de se replier sur la rive gauche de la Durance , dans le cas seulement où elle abandonnerait Avignon ; et Ton ne comprit pas le sens de celte recommandation. Garteaux, profitant de cette méprise, n*eut pas de peine à s'emparer de la place , et à rejeter les sectionnaires au delà de la Durance. Cette nouvelle, apportée à Marseille, le 28, par les commissaires civils , y répandit la consternation. La résistance était désormais bien difficile. Toutefois , en communiquant à la ville de Toulon, jusque là si ré|)uhlicaine, son esprit de révolte, Marseille eut encore i espérance de triompher. Elle orp^anisa une secon<le armée départementale, qui, sous le comiuandement du chevalier de Villeneuve-Tourrette, émigré, marcha au devant des conventionnels , campés déjà à Lambesc et à Salon.
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Villeneuve les mit en tuile et s insialla à Lambesc (3 aoùl). î.e 5, il arriva, à onze heures du malin, à Salon, que Carteaiix avait évacuée , pour se retirer sur Orgon , où it comptait repasser la Durance.
Cependant la Convention, ré.'^olue à réduire Marseille» avait ordonné à Brunet , général de Tarmée d'Italie , de faire avancerun corps de troupes, afin de prendre entre deux feux les sectionnaires qui Tenaient d'éprouver un échec à Cadenet. Mais la situation dangereuse, dans laquelle se trouvait alors l'araiée d'Italie, ne laissait pas au générai toute la liberté de mouvements nécessaire pour exécuter de pareils ordres. L'amiral anglais Hood , sorti de Gibraltar avec trente-sept vaisseaux, et l'amiral Langara , venu, avec des forces à peu près égales, des ports d'Espagne, étaient apparus dans la Méditerranée. Or , la présence de ces deux escadres favorisait la révolte du Midi , et empêchait les approvisionnements par mer ; en sorte que la Méditerranée n'était plus à nous , et le commerce du Levant passait de Marseille aux Grecs et aux Anglais.
Dans ces circonstances, les meneurs royalistes insinuèrent l'idée de placer Marseille sous la protection des deux flottes. Accueillie par les uns, repoussée par les autres, elle n'eut qu'un résultat; ce fut d'amener un changement dans l'administration , dont les pouvoirs étaient trop divisés, pour qu'elle pût agir énergiqucment. Il fut donc immédiatement procédé à la formation d'un comité de auieU générale, composé du sept membres (1 laoùl); et, le lendemain, le peuple suivait pieusement l'imaere vénérée de la Vierge , soleunel- !i [ïioiit promenée par la ville , pour appeler sur lui sa divine misé- I icui de. Si un moment l'espoir rentra dans les cœurs , il fut de courte durée ; car l'armée de la Convention s'avancMit vi( [nt i» use. l.e 18, elle détilail dans la Grau et allait attaquer Salon. Les troupes marseillaises se divisèrent en deux corps, dont l'un se porta sur la route d Avignon , et l'autre sur la route d'Arles. Le 1 9, le combat s'engagea avant le lover du soleil. Au cri sauve qui peutl poussé par un grenadier de la section n*^ 7, la colonne de la route d'Avignon se débanda, et force fut à Villeneuve de se replier sur Lançon avec l'autre colonne. Ces nouvelles épouvantèrent Marseille, où les appro* vîsionnements devenaient de plus en plus rares , arrêtés qu'ils étaient, du côté de la mer, par les deux escadres , et , du côté de la
M« tiisTome
terre, par i administration tleparlementa!»' fie rilôrault , qui s'était reliré de la coalition (\n Midi. Les royalistes prolitèrent de retle situation critique pour remettre sur le tapis leur idée de recinirir à l'appui (le 1 amiral liood. — Cette fois, on envoya des députes aux Anglais et aux Espagnols , et même à Gènes , pour demander le iihre passage des grains. Le 22 au matin , la rrrL;;ii(' nntîlaîsc Némé&is parut devant Marseille avec pavillon parlementarre. i^un des membres du eomité de sûreté générale alla , h bord de cette frégate, sollieiter l'assislanee de l'amiral Anglais, afin de faire proclamer Louis XVII dans le département des Bouches-du-Hhône ; et l'amiral se hâta de sonder les dispositions des habilans de Maraeille , en leur adressant une proclamation , pleine de promes- 9§ss pour eux, — pleine de menaces pour la République.
Pendant ces négociations , l'armée départementale continuait son mouvement de retraite devant Carteaux. Ëlle avait formé ie projet de défendre les gorges de Sepièmcs , h travers lesquelles passe la route d'Âix à Marseille. Mais vaine était la résistance. Au sein même de la ville, l'opposition d'une section aux menées royalistes de la municipalité devait faciliter la victoire aux conventionnels et leur ouvrir les portes de Marseille. C'était la section n* H » dont Vidal eommandait le bataillon , fort à peine de 350 hommes. Ce bataillon se recruta bientôt de plusieurs patriotes des autres quartiers, et bivouaqua toute la nuit du 22 au 23 , de peur de se laisser surprendre par les autres sections. Attaqué , le 23 à midi , et resserré dans T^lUse des Prêcheurs, il soutint la lutte jusqu'au lendemain , et parvint à sortir de la ville , pour aller se réunir à l'armée de Carteaux , dont Tavant-garde , commandée par le général Doppet, était aux prises avec les troupes marseillaises. Ce renfort inattendu décida lè combsit en faveur des Républicains. Les gorges de Septèmes furent emportées; les Marseillais se replièrent en désordre sur lenr ville. Villeneuve , renonçant à y tenter une défense impossible , ordonna la retraite de ses bataillons sur Toulon ; et, le 25, à neuf heures du matin, Carteaux entra dans Marseille avec sa petite armée. — Cet événement en décida un autre, le plus désastreux qui eût encore aflligé la République. La ville de Toulon, qui, du républicanisme le plus exalté était passée au raodérantisme le plus funeste, fut livrée par des traîtres
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aux Ai)^Hais ; et, sous prétexte de prendre le porl en dépôt pour le compte (le Luuib xvii , l'amiral liood le reçulpour l'incendier elle détruire.
Marseille n'avait échappé au danger d une pareille tndiison , que pour tomber dans un autre. Une fois au [touvuir de laCouventîou , la Terreur allait bienltU rép^ner dans ses murs. Le réiaMissèment de la munieij)alilé; la réouverture du rliil): \v désarmement des citoyens; l adliésion des assemhlées pï'uiiaires à la Ccmsliliition de 1 793 ; la réinstailalion du tribunal révolutionnaire; tels lurent d'abord les résultats de l'arrivée des représentants Albitte, Gasparin , Salicetti , Ëscudier et Nioclie. À la suite vinrent les proscriptîoDset les assassinats juridiques. Les prisons regorgèrent de suspects , et Téchafaud fut la raison suprême de la Montagne victorieuse. En succédant aux premiers conventionnels, — Barras, Fréroo, Robespierre jeune, Salicetti etRicord, du Var, poussèrent la folie jusqu'à vouloir supprimer le nom de Marseille , pour l'appeler la Ville sans nom ! El déjà, comme on avait fait pour Lyon , les plus beaux édifices de la malheureuse cité s'écroulaient sous le marteau des démolisseurs ; déjà riIdtel-de-Ville menaçait d'aug* menter le nombre de ces ruines désolantes , quand, à la prière de MicouHn et Lejourdan , une décision provisoire des commissaires , devenue définitive grâce au député Granet, sauva l'œuvre de Puget d'une destruction complète. En revanche, Fréron proposa de combler le poit ; ses eollègues combattirent eetle infernale idée, et en avertirent le eoinilé de salut public (jui repondit que , si l'on iniligeait à Marseille un aus.si cruel cliàlimeiit , Bordeaux devrait être rasée. <( Lli bien ! répliqua l'infâme I reron , Bordeaux , comme "Marseille, a eu ses HarI)aroux, Flordeauxest eriminelle. Si Bordeaux sV^t rendue coupable d'aussi grands attentats, il faut raser Bordeaux , il faut raser Marseille. »
Tandis que les représentants du peuple travaillaient , avec la guillotine, à l'épuration delà première des villes maritimes; tandis que quelques prêtres indignes, reniant le catholicisme , faisaient à la peur le sacrifice de leurs convictions ; et que Marseille célébrait pompeusement les premières décades et la fête de la déesse Raison',
' L'église des Précheim étolt devenue le temple de ta Rtison.
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— les dôpulés Girondins mouraient sur l'échafaud en criant : vive la népitblifjjue l ou fuyaient de ville en ville la rage de leurs persécuteurs. Les réjouissances publiques , qui eurent lieu à l'occasion de la prise de Toulon par le jeune Bonaparte , détournèrent un moment les esprits de ces scènes lugubres, par leur splendeur et leur originalité. Mais à peine le sourire se fut-il effacé des visages, que l'inslrument du supj)Iice remplaça le cbar de triomphe de la veille: qu'aux poétiques allégories succédèrent les arrêts de mort du tribunal révolutionnaire ; aux chants patriotiques les cris déchirants des victimes. Et comme , au gré des odieux proconsuls, le tribunal ne fonctionnait pas assez rapidement ; — comme les juges n'avaient encore livré que deux cents accusésà l'échafaud, — Fréron et ses collègues firent arrêter Maillet et Giraud , et créèrent une commission n)ilitaire , composée de quatre Parisiens : Leroy, dit Drutus, Lefebvre, Tibergeet Lépine (7 janvier 1 794). — (Renouveau tribunal de sang, jugeant sans accusateur public et sans formes judiciaires, voulut se montrer digne de la confiance des Montagnards; il servit à souhait leurs vengeances insensées, et fut assez expéditif pour lasser le bras du bourreau. Aussi , lier de son zèle et de son habileté , écrivait-il à la commune de Paris , peu de jours après son entrée en fonctions, en lui envoyant dix exemplaires de ses jugements : « Vous verrez que nous n'avons pas perdu un instant. La vengeance nationale est ici à l'ordre du jour ; la terreur est dans l'àme des lâches , des aristocrates et des modérés. Le glaive de la loi nous est confié ; il frappe journellement des têtes coupables. Il n'en échappera pas un , nous vous l'assurons. Plus la guillotine joue , plus la République s'affermit. Le sang des scélérats , des ennemis de la patrie arrose les sillons du Midi ; leurs corps fertilisent les chanips , la terre a soif de ces monstres. Nous travaillons sans relâche à faire disparaître des déparlements méridionaux tous ceux qui ne veulent pas la liberté , qui méprisent l'égalité, qui rejettent l'unité et l'indivisibilité de la Républicpie, qui n'aiment pas la Convention nationale, qui craignent les Jacobins et tous les Sans-Culottes nos frères. Çà va l»ien , çà ira mieux dans peu de temps. »
La commission militaire ne fut pas du goût du comité de salut public , qui la remplaça sur le champ par un tribunal révolution-
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naire , sous la présidence de Bompard , ancien suisse de Tabbayc de Saint-Victor, à qui un misérable maître d*école , du nom de Riquier, fut adjoint, en qualité d*accu8ateur public. Avec un peu plus de légalité dans la forme , Bompard et Riquier continuèrent
l'œuvre d'extermination de leurs devanciers. Mais ils durent , à k'ui^iaud l'cjjjict , restituer les bénéfices de celte gloire sanglante à Maillot jeune cl à Giraud , que le li ibunal de Paris renvoyait à leurs fonctions, — absous, admirés, et le front ceint de la couronne civique.
Bientôt Marseille, où la lamine vint ajouter ses ani^'oisses aux horreurs révolutionnaires , n'eut plus rien à envier à ï.yon , à Bordeaux, à Arras, à Nantes; — Marseille eut son Collot^d iierbois, son ïallien, son Joseph Lebon, son Carrier ; — Marseille vit l'exécrable Maignet surpasser ses prédécesseurs en extravagantes cruautés. Maignet commença par accuser de tiédeur la commission municipale, et par en établir une autre à la hauteur des cîrconstances. Puis, ingénieux à se créer une plus vaste scène , pour y entasser les milliers de victimes , que convoitaient ses instincts de bête féroce , il apprit à Robespierre « que , le département de Yaucluse renfermant 1 0,000 aristocrates, dont il fallait purger la . France , il serait trop coûteux de les transférer à Paris ; » et le comité de salut public institua aussitôt » à Orange , un tribunal extraordinaire , dont le ressort comprenait tout le Midi. Fauvetti , Ragot , Meîlleret , Femes et Fonrosa en furent les juges , et rivalisèrent de fanatisme avec Maignet; si bien que le sang marseillais ruisselait à flots sur la place publique d'Orange , et que le nommé Juge écrivait à Payan , agent national de la commune de Paris : «Âmi, la ^all^e guillotine va tous les jours : suivant les a[)parenres, il tombera plus de trois mille têtes! » El ces lioiribie» paroles, comme un cri de haine sorti de la tombe de Marat , trouvai(?nt un écho sympathique dans le cœur des proconsuls qui, par toute la France , souillai<'nt la cause de la Républi(jiie ; béros de la guillotine , qui s entre-dcvoraient , comme les monstres de la Cable, et, mêlant à leurs crimes le ridicule et le burlesque , Aiisaient du mysticisme philosophique , en daignant substituer t Elre-Suprême à la déesse Raison , renvoyée à son boudoir. Maignet voulut imiter le grand-prétre Robespierre. Le jour, où l'on célébra la fêle de
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l'Etre-Siiprème (ii juin I79i), il |»aiut sur un aulel élevé à 1;» place C;i>lt'!lane ; et , prolaue représentant d un Dieu , tour à tour iK'sliluc rt réintégré par décrets de la Convention , il reent majes- Im'usoiiRnt , au milieu des hymnes et des nuages d encens, les lïonnnages symborKjues de TAfîriculture , de la Beauté, de la Jeunesse , de la Forée et de la Liberté. Mais le moment était mat choisi pour allermir la tyrannie avec des cérémonies religieuses ; mais les banquets patriotiques et les accolades entre soldats et citoyens étaient impuissants à resserrer les liens de la fraternité, dans une ville devenue un séjour de deuil et de désolation. Partout l'image de la guerre, la permanence de la fruillotinedémen* taient ces démonstrations de joie, celte réconciliation de commande. Rebecqui venait de s'arracher par le suicide à la fureur des Jacobins (à mai) ; BarlMiroux avait été traîné au supplice , la té(e fracassée par un coup de pistolet (25 juin) ; et les listes de proscription n'étaient pas closes encore! — Alors, les peureux se comptent et se rassurent. Enfin , le 9 thermidor, la lutte s'engage k r improviste, sans préparation, sans prétexte, en véritable révolte d'esclaves. Le lendemain, selon la prophétie de Danton, Robespierre était porté mourant sur l'écbafaud, aux acclamations banales de la foule, qui applaudissait , cette fois , à la dernière de ces sanglantes hécatombes, auxquelles elle n'avait jamais fait faute (28 juillet). A peine était-il tombé, que ses plus fanatiques partisans le livraient aux gémonies de l'histoire , et qu*un Fréron , — le Sylla dé Toulon , — demandait à la Convention nationale le rasement de l'Hôtel-de-Ville , « ce Louvre du tyran. » Vœu impie , dont Granet fit rougir son auteur par cette allusion écrasante • « Punissez les coupables et ne démolissez rien : les pieu es de Paris ne sont pas plus criminelles (jue exiles de Marseille auùl). >»
De la juin ru e de Tlu rmidor date une période nouvelle dan» l'histoire delà Uevitlulion Âla ïerretir sik ( cdèrenl la joie et l'espérance. Les exagérations riti(\'iié.!S du patriotisme révolutionnaire en avaient dei^oùte les esprils. La Cnnvenlion donna ses ])i eniicrs soins à la reparulioii de ])eaii( (>ii|i de rigueurs. Un élargit comme on avait enfermé , e"esl-à-(liri' en masse. A Orange . vingt-deux eondamnés allaient au supplice , quand un courrier extraordinaire apporta Tordre de sui^pendre toute exécution. A Marseille , on ne
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8'exj)liqua pas d'abord bien la nature de la révolalioD . qui venait de s'opérer. Les Jacobins de la rue Tbubaneau ne voyaient , ne comprenaient qu'une cbose , la mort de Robespierre , du tyran qui aspirait à la dictature. Aussi , non seulementils envoyèrent à la Convention et au peuple de Paris , des adresses empreintes de celle pensée — que la chute du modcinc Catilina allait pcrmellre aux membres survivants du comité de salut public de persister avec énergie dans le système révoluliuiuiaire ; mais l'infâme Maiguet poursuivit, avec le même cynisme, ses monstrueuses extravagances , et contraignit les corps administratifs et la ^ai de nationale « à renouveler, sur l'autel de la patrie, le sejinent de faire une guerre d'extermination aux nobles, aux aristocrates, aux émigrés et aux fédéralistes, et de défendre la sainte iMontagne. (a. lardier). » L'aveuglement des esprits était si grajid , que , dans une lettre au club des Jacobins de Paris , la Société populaire , en -se plaignant de ce que le modérantisme relevait la téte , s'écriait : « Montagne , épure-toi , tonne , frappe , écrase , et la République est sauvée 1 »
La Convention, — qui avait déjà suspendu le tribunal révolutionnaire ; recomposé les comités de salut public et de sûreté générale, et arrêté les principaux agents de la dernière diclalure, — rappela bien vite le proconsul du Midi. Auguiset Serres, envoyés à la place de Maignet , inaugurèrent leur mission par un acte de justice. Le démagogue Reynier avait écrit à Tagent national de la commune de Chabeuil : « Une grande masse de patriotes intacts , ne formant qu'un faisceau avec la Société populaire, n'attendent qu'un signal pour consolider la République, en faisant disparaître par un 2 et 3 septembre tout ce qu'il y a d'impur dans Marseille.» — Les commissaires le tirent airèler et conduire au comité de sûreté générale. De là , comme on le dirigeait sur Paris, cent cinquante Jacobins aimés entourèrent son escorte , à l'endroit dit Les petites Grottes, et le délivrèrent. Cet audacieux coup de main averlit Auguis et Serres que leur autorité risquait d'èlre souvent méconnue, s'ils ne s'entouraient de forces imposantes, pour la faire prévaloir. A leur demande, 1,000 hommes arrivèrent de Toulon et entrèrent à Marseille , en dépit des ellorls des sans-culottes pour ébranler leur fidélité. Ces énergumènes se répandirent
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alors en récriminations et en menaces, îiiixqucUes les àc\i\ représentants répondirent par Je nonibrcuscs arrestations el pur fa mise en état de siège de la ville. Ces mesures . pleines de leniiete , exaspérènîiil les anarchistes. Dans leur rage aveugle , ils formèrent un rasseniblemeut considérable à la Plaine Saint Michel , se présentèrent devant riiôtel Bauveaii , où logeaient Serres et Au^uis , et leur dépêchèrent des envoyés qui , le sabre et le pistolet à ia main, demandèrent la liberté des ))alriotes détenus. Les deux représentants firent bonne contenance; «mais mal soutenus par la gendarmerie qui avait constamment secondé les cruautés du dernier régime , et qui avait fini par s'en croire complice et responsable , ils manquèrent d'être étouffés et égorgés, (thiers). » Cependant» les bataillons des Oravilliers et de Nyons, sur l'ordre du général Viilemalet , chargèrent le rassemblement et le dissipèrent, après avoir arrêté quarante perturbateurs, qu'on livra à une commission militaire (26 septembre). La Convention , instruite de ces événements, donna des éloges k la fermeté de Serres et d'Auguis,, dirigea de nouvelles troupes sur Marseille , licencia le corpa de gendarmerie et déclara qne les troupes de ligne avaient bien mérité de la patrie. La commission militaire , installée à la citadelle Saint-Nicolas, jugea immédiatement les prisonniers et en condamna cinq à la peine de mort. Cette fois, on prit des mesures vigoureuses pour réprimer toute tentative de révolte de la part des Jacobins; l'échafaud , dressé sur la Cannebière ; fut entouré de soldats et de canons , et les condamnés y montèrent en chantant la Marieiitaiise, mais avec plus de forfanterie que de noble courage.
Désormais c*en était fait de ce républicanisme farouche et gros* sier, qui était venu heurter û\ brusquement les molles et élégantes
traditions du dix-huilième siècle ; il se trouvait définitivement mis
à l'index. Comballus enlre la colère el la peur, voyant la ruine de leur funeste influence avec d'aiiianl plus de regrets que la vengeance les menaçait de toutes paris , les Jacobins comprtuaient enfin toutes les cuusé(juences du 9 Thermidor. Serres et Auguisen dirigèrent vingt sur Paris el changèrent un grand nombre de fonctionnaires. Caries , le président du club , se rendit justice en se
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suicidant , et la Société popuMrt prit , en s'épurant , le nom de
Club rérjénéré.
Ctpenilant , comme la violence provoque presque toujours une violence égale , la réaction se préparait terrible sous riii4)ulsion d'EsperletdeCadioy, que In Convention envo};i mallieureusement à la place de Serres et d Augui? ^janvier 179u). L'audacieuse tentative du 12 germinal (1" avril) servit de prétexte aux Thermidoriens pour prendre de nouvelles mesures répressives contre les Jarobins. Les premiers coups tombèrent sur les membres de la Montagne; on en arrêta une vingtaine , pour les enfermer à Ham , et du nombre fut Granet , accusé faussement d*ètre i instigateur des révolutionnaires du Midi. — Les deux partis n'en furent que plus ach^nés à se détruire. A Marseille , les proconsuls, devenus plus hardis depuis que le gouvernement , vainqueur en germinal , avait donné le signal des hostilités , sévissaient contre les patriotes avec la dernière rigueur. C'est alors que s'organisèrent des bandes ardentes comme le climat de Provence. Sous le nom decompa^te« Vfu Sokili elles parcouraient la ville fomentaient le tumulte , en plein jour, et allaient envahir les prisons d'Aix, pour égorger vingt-neuf prisonniers Marseillais, du nombre desquels étaient les femmes Boude, Fassy et La Ca«a/«(11 mai 1795). Le bonnet rouge, que Louis xvi avait porté , était hué dans les rues ; le règne de la jeunene dorée avait succédé à celui des sans-culottes ; et des «ntiteodir», .armés de bâtons , poursuivaient et assommaient les Jacobins jusque dans leurclub, en chantant le Béml du Peuple.
Tout en condamnant les crimes de la Terreur, les républicains sincères s" indignaient de ceux de la réaction , et s'alarmaient à juste litre de l audace du royalisme , que l'on avait cru si éloigné après les exécutions du tribunal révolutionnaire et les victoires de nos aiMJces , et qui soudain reparaissait plus menaçant que jamais. L'autorité proconsulaire ne passait des mains d'Espert et de Cadroy dans celles d Isnard , Cbambon et Guérin, que pour appliquer aux vaincus, avec une rage plus implacable, la loi des représailles. Proscriptions, emprisonnements, assassinats ne ces.saient de désoler Marseille. Aussi partout le désespoir des patriotes faisait-il explosion. A Toulon , ils s'insurgèrent, à Tinsligation des représentants du Var, Ëscudier et Charbonnier, égorgèrent onze
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cmij^rt's pi isc^nnicrs ; puis , réunis h des Jac(}bins Marseillais , ils soulevèrent tes ouvriers de l'arsenal , pillèrent le magasin des armes , et sommèrent le représentant Brunei d'ordonner Télargiasement des patriotes. Le représentantNion, qui était sur l'escadre, accourut; mais la sédition était victorieuse. Lesdeux conventionnels signèrent l'ordre qu'on leur demandait. Brunei , désespéré d'ayoïr cédé, sebrùlala (ervolte; Nion se sauva sur la flotte; et, — comme les insurgés se disposaient à marcher sur Marseille, dans le but de soulever tout le Midi, — Chambon, Cadroy et Isnard fireDi placer des troupes formidables sur la route, prirent toutes les précautions pour empêcher l'exécution de leurs projets , et n'eurent pas de peine , en effet , à mettre en pièces , entre Cuges et le Bausset, une poignée de marins, de paysans et d'ouvriers Uns discipline et la plupart sans armes.
Ces événements, — dans lesquels on crut voir une eomcidence avec l'insurrection du 1" prairial (20 mai), qui avait ensanglanté la Convention et coûté la vie au jeune et courageux représentant Féraud, — provoquèrent de nouvelles fureurs contre les patriotes. Charbonnier , Escudier , Btcord et Salicetti , accusés d'agiter le Midi , furent arrêtés avec d'autres Montagnards. On enferma , on désarma tous les hommes qui avaient chaudement servi la Révolution , et Ton exerça , à leur égard , des actes aussi arbitraires qu'envers les anciens suspects. Les royalistes triomphaient. Les insurgés de Toulon avaient rendu leurs armes et livré la place, sur laquelle ils espérfiient s'appuyer pour soulever la France. L'armée marseillaise y commit de déplorables excès, k ce point que le général Pactiiod , qui la commaiulait , fut obligé de faire bivouaquer le premier bataillun au Cliamp-de-Mars , à cause de son insubordinalion. Le jour , où elle rentra dans ses foyers (5 juin), allait y éclairer les premières scènes du plus déplorable épisode qui eût épouvanté Marseille. Nous voulons parler du massacre des prisonniers du Fort Saint-Jean. Là, Pbilippe-Égaliléavailalleiulu , dans les angoisses d'une dure captivité, qu'un décret de la Convention le ramenât à Pai is, pour l'envoyer à récliafaud : là gémis- Faient encore dans les fers, le duc de Monfpensier et le due de Heaujolais , ses fils , sa *4n^ur la ducbcsse de Bourbon et le prince do Conti. Vers cinq heures du soir , la horde sauvage des enfants
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du Soleil , conduite par le fils du maître de l'hdtel Bauveau et recrutée de plusieurs gardes nationaux revenus de Toulon , envahirent le Fort Saint-Jean. Armés jusqu'aux dents, la tète échauffée par des liqueurs alcooliques , et l*âme agitée de sinistres pensées de haine et de vengeance , ces misérables enferment dans la geôle le concierge à moitié mort, désarment et jettent l'adjudant Yavasseur dans la chambre deMontpensier et de Beaujolais, qui, croyant leur dernière heure sonnée , s'étaient barricadés pour défendre chèrement leur vie, et n'ouvrirent qu'après ^voir acquis la conviction qu'on ne voulait pas attenter à leurs jours. Robin, le chef de ces nouveaux septembriseurs , met des factionnaires à la porte de cette chambre, et donne le signal du massacre. Aussitôt lesassassins s'élancent comme des tigres, et d'un bond ils arrivent à l'un des cachots (le la seconde cour. Ils en font voler la porte en éclats , et vingt-six prisonniers expirent sous leurs conps. Deux ne réchappent flii'en fei^nianl d'être morts. Delà, les ép^orgeurs se ruent vers le cachot n" 1 ; — mais la j)orle résiste à leurs elTorls , et leur rage ne faitques'en accroître. En vain Pagez , le commandant du Fort, qui n'a pu rentrer que par e.scalade , — car on nvail eu la précaution (]*• lever le pont-levis, en vain Page/. t'>.Naic-f-il d empécber celte boucherie humaine; — il est désarmé et gardé également à vue dansïa chambre des i)rinces d'Orléans. Alors, maîtres d assouvir à leur aise leur soif de sang, Robin et ses dignes satellites pénètrent dans les cachots n*** 4 et 5 , égorgent et massacrent impitoyablement des malheureux , que de longues tortures leur livrent sans défense. Rien ne saurait peindre les horreurs que Dieu laissa s'accomplir dans les ténèbres de ces souterrains. Rien n'est comparable à cette tragédie sans nom, où bourreaux et victimes luttaient, les uns avec le délire d'unehaine aveugle et impie, les autres avec le délire du désespoir. Ce qui se passa de terrible et d'inconnu sous ces sombres voûtes , nul ne pourrait le dire ! Il y eut sans doute des résistances héroïques. Dans le cachot n*^6, Reinaud, son gendre, Baud jeune, et Garry abattent k leurs pieds plus d'un de leurs meurtriers . avant de succomber. Mais que peuvent des malheureux sans armes contre des cannibales, qui tous ont des pistolets à la ceinture , un sabre d'une main et un bâton de l'autre ; — qui se servent du canon , pour enfoncer
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les portes el m'ilrailler les prisonniers ; — qui jettenl enfla, par les soupiraux des cachots , de la paille mouillée avec des paquets de soufre enflammé, pour étouffer et brûler ceux que le fer et la mitraille ont épargnés. — Scènes dignes de la plume du Dante, et qui dépassent peut-être en cruautés ni«nslrueuses, en épisodes horribles, tout ce que la Révolution a enfantéd'horrible et de monstrueux ! Car les massacres de septembre eux-mêmes n'eurent pas un pareil caractère de férocité. IHins les prisons de Paris, les victimes tombèrent une è une, et pour ainsi dire sans bruit, sous la hache dies meurtriers, après un semblant d'interrogatoire, et presque avec une dernière lueur d'espérance.. La sanglante hécatombe du Fort Saint-Jean oGTre l'image de l'enfer, où toutes les furies , tous les démons se seraient déchaînés pour faire subir aux damnés les plus effroyables tortures^ Partout le sol est jonché de cadavres en lambeaux ou calcinés; partout les chairs pantelantes, les cervelles pen> dent aux aspérités des murs , criblés par la mitraille ; partout les échos se renvoient d'une voix lamentable et sinistre les hurlements, tes sanglots, les blasphèmes, — ce concert de clameurs confuses et horripilantes , tel qu'en peut soulever le Dieu des tempêtes, par une nuit ténébreuse comme le caiios !
Averti de cet odieux attentat , pendant qu il était à table avec Lecesnc , capitaine des c^renadiers du premier bataillon de Loiret-Cher, le général i^aciliud iail battre la générale, malgré Cadroy, et court au Fort Saint-Jean avec une compagnie de grenadiers. Il sonnait alors neuf heures, et la nuit était cumplète. Isnard et Cadroy accompagnent I( irénéral et Lecesne. On refuse d'abord de baisser le ponl-levis, et 1 un des massacreurs répond à un de ses complices efl'rayé de leur arrivée : « Je me f . . . . des représentants, et je brûle la cervelle au premier lâche qui voudra leur obéir. Allons , camarades , à la besogne ; nous aurons bientôt terminé. » Néanmoins , le pont-levis s'abaisse , et Cadroy, pénétrant l'un des premiers dans le Fort, à la lueur des torches , s'écrie : «Lâches que vous êtes , vous n'avez pas encore fini de venger vos pères et vos parents; vous avez eu pourtant tout le temps qu'il fallait pour celai j» Et peu après: « Ënfants du Soleil , conlinue-t-il, je suis à votre tète , je mourrai avec vous, s'il le faut ;'mais est-ce que vous n'avez pas eu assez de temps? Cessez , il y en a assez. »
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Pais, comme fanatisé par leurs cris de haine , ii ajoute: « Je m'en vala, faites votre ouvrage ! » Ainsi , loin de se présenter en libérateur» su milieu d*uii carnage qui dure déjà depuis trois heures et demie » loin d'arrêter te bras des assassins , Tinflme les encourage au crime et les protège contre les gardes nationaux. Et il faut que la fureur de cet homme soit bien insensée , pour qu'elle épouvante Isnard lui-même; — Isnard, son colique, et son émule en prosci'ipiions! Six égorgeurs, pourchassés par les grenadiers , et comptant également sur son approbation , s'offrent k lui , et lui disent : « Représentant , laissez-nous achever notre besogne , cela sera bientét fait , et vous vous en trouverez bien. Misérables ! réplique-t-il , vous me faites horreur ! — Nous n'avons fait que venger nos pères , nos frères , nos amis , reprennent les sicaires de Robin , et c'est vous-même qui nous y avez excités ! » A celte Dccusalion , troj) bien fondée, Isnard répond par un ordre d'arrestation ; et, (|uel(jues minutes après, quatorze brigands, cernés et saisis par la ('onipaf,'nie de Lecesne, ne doivent qu'aux instances de Paclhod , de n'être pas massacrés à leur (our.
Telles étaient les barbares représailles que provoquaient les souvenirs du terrorisme; représailles auxquelles rien ne manquait, pas même le regret de ne pouvoir les rendre plus barbares encore. Le lendemain de ces épouvantables exécutions, la froide inhumanité succédait au paroxisme de ta rage; et Ton se réjouissait de voir les blessés augmenter, faute de secours , le nombre des victimes de la veille. Ainsi , le commandant Pagez , dont le duc de Montpensîer invoiquaitia pitié en faveur de quelques mourants, promettait railleusement des soins plus ellicaces que ceux des chirurgiens. Cent sept prisonniers avaient péri dans la fatale soirée du 5 juin , et les bourreaux mécontents brûlaient du désir d'achever une œuvre si bien commencée. L'un d'eux, nommé Bouvas, iitlarevuedelapri-» son , avec quelques royalistes , pour insulter et menacer le reste de ses victimes. « Oui, scélérats , vous serez punis, leur criait-il ; vous vouliez une République pour dominer, mais nous aurons bientôt un roi , et les fleurs de lys sont gravées dans mon cœur. » Puis , apostrophant Fassy , dont la femme avait été égorgée à Aix : « J*aif!ans une boite une oreille de ta femme, ct»nlinua-tHl avec un atroce ricanement, si tu veux la voir , je (ela montrerai*»
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El Coules ces lâchetés , tous ces crimes trouvaient uDeencottragéante impunité. Gadroy rendait les assassins à la liberté et les laissait porter en triomphe sous ses fenêtres. En revanclie, on dénonçait comme terroristes, on maltraitait les grenadiers de Lecesne, obligé lui-même de se soustraire par la fuite à la fureur des royalistes. — Il est impossible de peindre Teffroyable anarchie qui désolait Marseille, depuis que la facliuii royaliste secroyail assurée du triomphe. Les massacres du Fort Saiul-Jtan avaiciu reujj>li la France d'épouvante et d'horreur. Mais la Convention, déchirée ellemènic par ses dissensions intérirurcs , n'avait ni le temps ni le pouvoir d'en enipêcher le relour; si im n (juc, livirssans frein à l'explosion de leur haine, les vaiîKjucnrs n'élairnt pas près de s'arrêter dans cette carrifTC de crimes. Kiiio^'iinentés sous le eoninianfîimrnt du nommé Destinpj, sahreiir éniérile, les é;j^orfîeurs s'appelaient les seuls honn^'tes rjena de la ville , et leur rej)aire Iiahitupl était le café Pilot, situé sur le Cours, au coin de la rue des Quatre-Pàtissiers. Là, ils organisaient leurs massacres , dressaient leurs listes, et puisaient , dans de nombreuses libations , le courage nécessaire à l'accomplissement de leur hideuse tâche; — là , ils se réjouissaient encore le verre en main, au retour de leurs expéditions, et se contaient leurs exploits au milieu des éclats de rire , des ap|)laudissemenls de tous. Celui qui avait le plus égorgé , était le héros du jour. Et de telles choses se passaient au grand jour , sans que les autorités militaires et civiles osassent réprimer, sans que la justice osâl frapper les coupables! Tribunaux, autorités militaires et civiles étaient les complices de ces attentats révoltants ; car non contents de les laisser commettre, ils s*y associaient en frappant les innocents, que le poignard avait épargnés; et des torrents de sang ne cessaient de couler dans la malheureuse cité, quand Fréron revint dans te Midi , avec la mission d*apaiser tant de passions haineuses. Fréron n*avait laissé , dans ces contrées , que d'exécrables souvenirs de sa première dictature. Le choix d'un pareil homme semblait donc une dérision et un triste présage. — Toutefois, il lui fût adjoint deux collègues pleins de prudence et de modération , Louis Julian et Alexandre Méchin. La présence de deux hommes de bien fut-elle un frein pour Fréron ? Ou, faisant un retour sur lui-même , ful-ii assez noblenienl inspiré
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pour vouloir racheler un odieux passé à force de bienfails? Toujours est-il qu'il s'acquitta , k son lionueur , de la lâche qu'il avait osé aceepter. La journée du 1 3 vendémiaire , où Bonaparte mitrailla les sections sur les marches deSaint-Roch , avait rendu le courage aux républicains et diminué l'audace des royalistes. L'arriv(^e de Fréron à Marseille (31 octobre 1795) (lis[)ersa leb uiuscadins-égor^ geurs, dont le clief, Destin^: , avait enlin trouvé, dans une rencontre meurtrière, leclrâtinient dùà ses forfaits. Un moment, on crut que le poignard allait seulementcbanger de mains, et que les patriotes comptaient prendre leur revanche. U n'en fut rien. Frcron , n'écoutant plus désormais que la voix de la justice etde l'humanité, repoussa les avances des démagoguesi et , sans s'inquiéter de leurs menaces, mit sa gloire à réparer tous les maux , à guérir toutes les blessures, à réconcilier les partis , à effacer le sang qui couvrait les murailles et les pavés, à éteindre les haines qui couvaient dans les cœurs. A sa voix, les patriotes sortent de prison , les associations royalistes sont dissoutes ; le café PUot devient un corps-degarde , et l'immortelle Marseillaise remplace le Réveil du Peuple. Tout se régénère, tout rentre dans l'ordre, tout reprend ses conditions normales sous l'impulsion sage et intelligente de Fréron ; et la Tille , rendue au calme de ses beaux jours, k l'activité de son commerce, à la régularité de sa vie administrative et privée, accepte sans résistance la Constitution de l'an m (1 795).
Cependant, la Convention avait résigné ses fonctions entre les mains de cinq Directeurs, el, parce (Viil, la mission de Frei on avait besoin d'èlre confirmée par le nouveau gouvernement. Siméon , député des Bouches-du-Rhôneau conseil des Cinq-Cents, dénonça l'illégalité des pouvoirs du proconsul; Tex-girondin Isnard e! îe «]épuléJounlan d'Aubagne, incriminèrent violemment et inju.sk'iuent ses actes et provoquèrent sa révocation. A peine fut-il parti . que Marseille retomba dans l'anarchie ; la Consfihilion y fut suspendue el icréirime révolutionnaire remis en vigueur, ainsi que le régim(^ niililaire. Les royalistes repriienl le dessus, et l'émeute reparut dans la rue. L'agitation des esprits était si grande que, de peur d'y donner de nouveaux aliments, le corps- législatif recula jusqu'au 19 juillet (796, la tenue des assemblées primaires du
département des Buiulies-dii-Rliôue , pour rélecliun do> municipalités d'aiTondisscnicnl ; et (]iie le Directoire y suppléa par ia nominaliun d adiuiiiistraleurs provisoires , clioisis parmi les républicains. Mais te n'était que partie différée. Déjà , lu délivrance de quelques égorgeais avail vivement indisposé les patriotes ; et , quand arriva le jour des élections , I animosité était à son comble dans les deux camps. Un désordre inexprimable régna dans cbaquu section ; chaque assemblée devint un eliamp de l)ataille , où la violence prit la place du droit et de ia raison. Il se commit de part et d'autre des excès ïûouls ; le sang coula , et les opérations électorales s'acbevèrent au milieu des blessés et des cadavres. Deux mille cinq cents citoyens signèrent , à ce sujet , une protestation que Siméon appuya au conseil des Cinq-Cents , et le Directoire annula les élections. C'était là, il est vrai , une victoire pour les républicains; pourtant ce qui eh tempéra la joie, ce fut l'arrivée du général IVillot , royaliste forcené , nommé au commandement de Blarseille avec des pouvoirs illimités. La ville était toujours en état de siège , et le corps législatif avait rejeté une pétition qui en demandait la levée. A l'ombre de ce régime monstrueux , qui est le règne de l'arbitraire , del'insolence et de la brutalité , le général Willot signala sa dictature suprême par des proscriptions si iniques , si cruelles , que la municipalité du centre s*en plaignit énergiquementau Directoire. Malheureusement, la faction royaliste était assez puissante pour étouffer la voix de la vérité ; elle répondit aux récriminations de ses adversaires par Félection du général au conseil des Cinq-Cents. Alors, en effet, ses menées étaient devenues si actives , sur tous les points de la France , que le COUp d'Etal du hs Iruelidor {i septembre I 707) sauva seul le Directoire d'une chute imminente , et le pays — du retour de la guerre civile.
«Le 18 fructidor jet n la terreur dans les rangs des royalistes. Les prêtres ç( les émigrés , déjà rentrés en grand nombre , quittèrent Paris et les grandes villes pour regagner les frontières. Ceux qui étaient prêts à rentrer, s enfoncèrent de nouveau en Allemague et en Suisse. Le Directoire venait d'être réarme de toute la puissance révolutionnaire parla loi du 19, et personne ■ , ne voulait plus le braver, (tbikrs). » C'était maintenant aux
DKJiARSEILLE. 63t
patriotes à lever la téte ; ils dominèrent et réagirent partout avec
leur turbulence accoutumée. Mais nulle part ils n'abusèrent de leur triomphe comme à Marst-ille. Favorisés par l'apalhio du général Sahuguet, commaudanl de la ville , ils recommencèrent ces sanglantes représailles , qui , en se perpétuant chez les deux pdt iis , glaçaient d'huritur le monde tiuier. Le gouvernement dut songer enfin sérieusement à mettre fin à ces luîtes abominables, et , sur le reiui d u iiéral Bernadette , le général Lannes accepta la tâche de pacitier le Midi. Pilles, son prédécesseur avait été obligé d'y renoncer par l'insuflisancp de ses ressources. Lannes s'annonça par une proclamation qui intimida les royalistes. Les rixes et les assassinats cessèrent. Après son départ , quelques crimes horribles firent croire à l*impossibilité d'éteindre jamais cette soif de vengeance qui dévorait les deux factions. Néanmoins la sévérité des lois finit par avoir raison de toutes ces Aireurs impies. — Les visites domiciliaires , de nombreuses arrestations en imposèrent aux contre-révolutionnaires. Une commission militaire jugea sans appel tous les émigrés; puis un conseil de guerre fit le procès aux assassins des prisonniers du Fort Saint- Jean et de la maison d*arrèt d'Aix , et aux égorgeurs de la rue. Cétait justice ! Toutefois, ces exécutions , dans lesquelles se trouvaient trop souvent enveloppées d'innocentes victimes , et qui 8*aGcomp]issaient toujours au milieu des outrages , des menaces , des violences , des chants insultants d'une populace déchaînée , n'étaient pas des exemples salutaires. Elles avaient bien plutôt pour résultat d'entretenir, d'aiguiser la haine du parti vaincu. Avec ce système de bascule politique, qui, depuis le 9 Thermîdor, donnait alternativement la victoire à cbaque faction , on en était encore à ignorer que les uns et les autres devaient , pn prévision de la défaite , puiser des garanties mutuelles de sécurité dans la clémence et la modération. Aussi , à juçrer du courage avec lequel les condamnés marcliaient au supplice, au cri de vive le roi , quelle ne devait pas être l'animosité implacable des ressentiments dans l'âme des royalistes contraints de vivre dans le silence de la peur! — Lorsque'à la sentence de ses juges, l'un répondait : « Après ma mort , faites ouvrir mon cadavre; vous trouverez les fleurs de lys gravées sur mon cœur ; » — lorsqu'un au^re jetait
aux grenadiers , qui le coudiaieiU en joue, ces jiaroles ironiques : « Jf tiens voire Constitulion à la main , vous la fusillerez avec moi ! » — comment les patriotes ne devinaient-ils pas quelefanalisine politique , comme l'Hydre de Lerne -, a cent tôtes sans cesse renaissantes sous le fer des bourreaux?
C'est sous ce régime de ten-< nr- que s'accomplirent le renouTellement des trois municipalités, des juges de paix, des assesseurs et l'élection des députés au corps législatif. Le commandant de la place , Théodore Ghabert , avait eu la sage précaution de défendre aux citoyens de sortir armés, et de formerp dans les rues , des rasliemblenients au-dessus de six personnes , pendant la durée des assemblées primaires. Les royalistes intimidés se tinrent à l'écart ; de sorte que tout se passa avec calme , et Ton confirma la plupart des choix du Direotoire, pour Torganisation administrative, il n'en fut pas de même dans l'assemblée électorale des Bouches-du- Rhône , qui se tenait à Aix. Ll , comme dans les assemblées des autres départements, il y eut scission. Le district de Uarseillc resta dans la salle où Ton avait commencé les opérations électorales ; les deux autres districts allèrent se réunir dans un autre local. La première réunion élut trois députés au conseil des Anciens et quatre au conseil des Cinq-Cents ; la seconde nomma au conseil des Anciens Lcjourdan , Monge et le directeur Barras ; puis , au eonseil des Cinq-Ceiils , Pulycarpe Cunslant , N a loi re d'Arles, l^elisbier de Tara:3( on , et le général Chabert. — Le corps législatif, appelé à opter, annula les élections du district de Marseille , et sanctionna celles des districts scissionnaires (mars 1798). Le dépit des patriotes Marseillais se traduisit en fureurs nouvelles contre leurs adversaiies ; et, sousTauloritc despouque du généra! Quantin , successeur du général Chabert , les exécutions militaires se multiplièrent plus que jamais. Deux prêtres vénérables , Baudin et Donadieu , l'un ancif-n vicaire à Saint-Ferréol , l'autre alfaclie au séminaire du Bon-Pasleur, furent accusés, jugés et fusillés comme émigrés. — Ce double assassinat juridique dut peser éternellement comme un remords sur la conscience des juges ; car ces deux victimes étaient les idoles de Marseille « — Donadieu surtout , qui avait dédaigné de racbeter sa vie par un mensonge indigne d'un serviteur de Dieu, Aus»i , la mort de ces deux
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lioimnes vertueux causa-t-elle , dans la ville, une sensation <!ouloureuse et un ileiiil général. Mais le conseil de guerre n'élait pas à bout d'iniquités. Les deux frères Lanre , dont le plus jeune prouvait péremptoirement par un alihi qu il n'avait point participé aux massacres du Fort Saint-Jean, venaient également d'être condamnés à mort , lorsque le président du conseil de guerre , I.ucolle, convauu'u de rimposlure des accusateurs , fit casser le jugement de Laure jeune par le conseil de révision. L'ainé fut exécuté, et son frère, condamné une seconde fois par le conseil de guerre de Grenoble , s'évada , et s'embarqua pour l'Âmérique. La conduite de Lucotte avait été noble et généreuse , en cette circonstance ; elle ne lui valut que la baine des démagogues, les persécutions du général Cbabert et sa destitution. Cestdans cet état d'irritation que les élections de Tan vu , qui furent les dernières , trouvèrent les patriotes, — résolus, cette fois , à faire tous leurs efforts pour ne pas être exclus du corps législatif. Leur attente ne fut pas trompée. Le ci -devant marquis Antonelle, le cbef des Babùuvisies de la Provence , élu avec quelques anciens Montagnards par les Jacobins Marseillais , alla porter au conseil des Cinq-Cents le singulier mélange de ses qualités aimables et de ses doctrines subversives et sanguinaires ; et les Jacobins purent encore épouvanter la ville du spectacle de leurs violences jusqu'au jour, oii la révolution du 18 brumaire (9 novembre 4799) vint mettre un temps d'arrêt à nos discordes civiles et substituer le règne de la gloire au règne de l'anarcbie.
CUAPITRË XXIV.
Description de Marseille aux xviue et xi.k" siècles. — La Vieille Ville et la Nouvelle Ville. " Pag«t.«- LWtelHle-Vilte. — InscriptioM totiiiM. U gnnd stmoiI des galères.
Rivc-NeiiYc. — Théllies. — Désaugiers et Jtoqaelin. Cbaiiet Delanoix , pcéfel des Bniu lii '-iiu-UJiûno. — Boulevards. — r.onrs nrmnparte. — Lecomlede Villeneav^ UargemoDt. — Les prisons. — î.a nouvelle myi^iu d'arnM. — I.p porl Pipinlonné. — La duchesse d'Angouléme. — L'arc de Iriouiplie de la porte d'Aix. — Sialistique. — La Bastide. — Notre-Dame-de-Mïarde. Le poMe Scodéri. — Chepelle et DictainonL^ La tiatiie de la Vierge. — La Ibolaioe d'HooiM. — ConiptniaoQ de Stenti
Une fois rentrée dans les voies d'ordre, d'où l'avaient violemment arrachée les tempêtes politiques , Marseille, mutilée parla main part'icide de .ses enfants, songe à réparer ses forces, à effacer le sang qui souille sa robe , h panser ses blessures profondes , à cacher enfin sous un masque riant les cicatrices de son visage. Uàtons^nous donc de retourner sur nos pas, pour reprendre son portrait su point oii nous l'avons laissé au chapitre x. Cinq siècles d'une existence orageuse ont dù sensiblement altérer ses traits. Complétons, par celte dernière esquisse, la comparaison, que nous avons
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voulu établir entre les Uois caractères de physionomie bien dis- • liucts de la ûlie de Pbocée.
De la Cité grecque — il ne restait, on l'a vu , anrun vestige au xiii"* siècle. A la riche et imposanle archiui lun îles monuments, bâtis à la taille des nobles desceudanls d Alhenes, nvnient alors succédé, connue nous l'avons dit, «un labyrintlic de rues sombres, étroites et sales, un amas de maisons en pans de bois noirci par les pluies et le temps, dont les pigaous aigus laissaient reluire l'ardoûe au soleil. »
De la Cité du moyen-âge , — nous retrouvona aujourd'hui , — sinon les maisons en pans de bois noirci ; car on se souvient que, loradu siège d'Alphonse d* Aragon (1423). Tincendie dévora presque la ville entière, — nous retrouvons la physionomie «sombre et sale» dans la partie eomprise entre la ligne méridionale de la porte d'Aîx à la Gaonebîfere, la ligne occidentale de la Cannebière au Port , et la ligne circulaire qui , partant de l'extrémité du Port et longeant la Tourrette et le boulevard des Dames, aboutit à la Porte d'Aix. Aussi lui a-tH>n conservé le nom de Vieille' Ville, Les rares embellissements, que les vicissitudes du temps et les révolutions y ont rendus nécessaires, ressemblent à des couches de fard et de blanc plaquées sur les joues d'une coquette surannée ; ils n'en font que plos ressortir la laideur et les rides. Elle respire la tristesse et la misère. Là se sont perpétués jusqu'à nos jours les mœurs, l'ignorance , i'ididme du moyen-âge, la piété et le culte des ancêtres. Lâ, par un privilège caractéristique , on a relégué l'Hôlel-Dieu , la Charité , ces asiles de la souffrance ; le Palais-de- Justice , cet autre hospice des intiniiités sociales ; le Monl-de-Pielé , cette dernière ressource des mallicureux, avant la ressource do la mort. L'Hôtelde-VilIe seul suffirait h l'orgueil du la vieille Cité, si, en lui tournant dédaigneusement le dos, il ne semblait étaler les beautés sévères de sa façade majestueuse aux regards de la Ville nouvelle, comme pour lui dire : « Je n'appartiens qu'à toi. »
C'est de Louis xiv que datent réellement les fondements de la Cité moderne. £a la dépouillant de ses privilèges, en humiliant sa lierté,
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il voulut parer sa victime, comme pour lot foire oublier Tamertumedu calice. APuget , enfant de Marseille, revenait naturellement, en cette occasion, la gloire d'exécuter la volonté du i^rand roi. Mais il fallait à l'illustre artiste do l'air et de l'espace pour le devcloppuaiL'iil de ses idées gigantesques. A cet effet, on ahattit le rempart qui longeait le Cours, et l'on recula la teinture de pierre jusqu'aux jjoulevards actuels. Malheureusement , on ne suivit pas tous les plans d'agrandissement que Puget présenta. Dans ce qui en fut adopté , quant au percement régulier des rues et quant aux édifices, que l'on admire encore de nos jours, il ne faut voir que l'ébauclie grandiose elles lignes iiardies d'une Ville, qui, dans sa pensée, devait ressusciter les merveilles de Bahylone. L'Hôtel-de- Ville même estljien loin de ce que le maître avait rêvé. Ce monument, écrasé de trois côtés par un pâté de maisons malpropres , est efTeclivement d'une excessive simplicité arcliite( turale. 11 forme deux corps de bâtiment, reliés par un pont. Sur la façade, un écusson aux armes de France mérite particulièrement l'attention des connaisseurs. Quoique les armoiries aient été mutilées pendant la Révolution, ce qu'il en reste décèle assez l'œuvre d'un vaste génie, pour que les Anglais en aient offert son pesant d'or. Au dessus du balcon est le buste de Louis xiv, entouré d'emblèmes guerriers et surmonté de son soleil. Après avoir donné un coup-d'oeil au grand escalier , puis à la statue de Liberlat , et visité la grande salle » on a vu tout ce que rHdtel-de-Yille offre de remarquable.
Cest sur remplacement de Tancien Hôtel-de^Ville que Tédifice actuel fut commencé le 25 octobre 4633 , et Ton grava cette inscription sur la première pierre :
Anno à CktisU mtalibus
MDCUII
Irmoeentio x iuprtmo retigiomi antistile Lttdovieo xiv à Dto dalo GaUiarum rege Ludovico Borbonio de \endome pari Francim tolimque Mariliniœ Avaricorum principe duce de Mercœur gaUo
provinciœ pro rege cnmilialem basilicam vetustate hiboranlcm sua à prope ruimm minitantem
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nobilissimi clarissimique
Massiliœ civilatis cousulcs , ejusdcmqu'e gtibcrnatores virj i !nn t issiwi nobiltsstmus <]aspard rfc Villages, />. de la Sulic , Laurent iris Gilles, nobilissimus scutarius, Jacobus Beau civis , necnon nobilis Ludovicus de Monier D. de Maubomquet
assesmr patres patriœ pro suo in rem publicam studio curaque singulari
comitium hoc
Usu per commodum visendum siiu ol (janlia singuUxre à fwtdamenlis eirtrifi curaveruni cfdidbu^
Nobilibus Pelro de S mimati et Antonio de MonsHer Petro Gueidon nobUi scutario et Acassio Houx ctve atque œternum memoraiidi operis mouxiinentum Hune jtrimariiim lapidem jautto omine posuerunt Die XXV œlobrU.
T.o père Bougf rt-l rrrivit, à la gloire de Marseille, rinscriptîoti qu'oD lit sur la façade du monument : « bassilu raocBNSiuM filia . etc. » et le Conseil municipal de l'époque eut , en revanche, la funeate pensée de faire graver, dans la grande salle , ce honteux panégyrique : •Ludovicus tnagmis , $in»fnajoribus major ^uipienti iHnert>â sapiendor, iptofortior Marte , êarâ marique welar, piratai fiUmineo (e/o, Leonem beigieumpugnâ, aqwlam ûnatriaeam ferra , Aarettin armU ogicioM , mas votuntariâ pace victorias devieit. »
Puget n*entreprit qu'en 1666 les embellissements qu'il lui fut permis d'exécuter, et ils ne furent terminés qu'en i 694. Désormais, la Gîté moderne était sortie du cahos par la puissance créatrice du génie. Une fois les fondements posés , une fois la voie ouverte aux jeunes générations, rœuvrederéédification devait rapidement se poursuivre. L'année 1 774 vit s'élever le quartier de ta
rue Paradis , et la belle me de Borne continuer, sur remplacement
tu
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du Vieux-Chemin de Home, la grande ligue qui commence
à la Porte d'Aix, pour aboutir à l'obélisque delà Place Casttllane. Un an s'était à peine écoulé, que quelques propriétaires créaient , au cœur de la ville . entre la rue >'oailles et la Place des Fainéants, une promenade pleine de charmes , en ornant de plusieurs rangées d'arbres le Cours des Capucines. Ce sont les Allées de Meilhan et des C jpucwes , dont leséclicvins l)apiiserent les premières du nom de M. de Senae de Meilhan, intendant de Provence.
Entre autres édifices remarquables , dont Louis xiv avait dot«* Marseille, nous citerons un Arsenal quil lit bâtir à grands frais tout à Tcntour de la partie méridionale du port , pour le service des galères. — On voit encore, vers le milieu de la rue Sainte, quelques vestiges du long mur qui le séparait du reste de la ville. Quand , par suite de l'abandon délinilifdu svstème des galères, dans les dernières années du \\m^ siècle , la marine royale de la Méditerranée transporta tous ses grands établissements à Toulon , — l'Arsenal fut évacué ; ses nombreux magasins furent loués au commerce , et son enceinte devint une vaste solitude. Par l'inteiv médiaire de Malouet , commissaire spécialement délégué , le gouvernement en proposa l'acquisition à la ville , qui l'accepta pour le prix de dix millions de livres (10 marfi478f), et revendit les terrains à une société de négociants, moyennaut cinq milliôns (6 juillet 4784).
Les acquéreurs avaient fait là une de ces heureuses spéculations qui profitent à tout le monde ; car bientôt les beaux quartiers de Rive^Neitve devaient s'élever comme par enchantement à la plaee occupée par l'Arsenal. En eflèt , «le plan une fois arrêté , l'exécution suivit de près ; on vit dans l'espace de quelques mois les mes s'aligner, les quais s'élargir, des constructions rivaliser de magnificence , une salle de spectacle , disputant de prééminence avec les plus beaux théâtres de la capitale, dominer un quartier superbe et donner une incalculable valeur à ses avenues et à ses alentours. (ladtarb). »
II n'existait alors qu'un seul théâtre , situé rue Vaoon. Mais il était tellement délabré qu'il y avait urgence d'en prévenir la ruine complète. On en construisit quatre en quinze ans. Gdw, que nous venons de citer, est le Grand^Théâtre , dont la façade sert
de l'urid à la rue Bauveau. L'iiiteiitlaiil de la province en posa la première pierre, le 14 juillet 1786, au nom tlu maréchal de Bauveau, gouverneur, et en présence du corps municipal. La salle fut livrée au public , le 31 octobre 1787, et en même temps on terina celle '\r la rue Vacon.
Trois ans après , on ouvrit , rue Pavillon, un nouveau Théâtre, exclusivement réservé au mélodrame et au vaudeville. Mais, comme il ne remplissait pas les conditions imposées plus tard par les règlements de police , il fut supprimé.
Il y avait jadis , rue Thubaneau , un Jeu de paume , sur l'emplacement duquel on bâtit une salle, qui, successivement club , théâtre et salle de concert , retentit, tour à tour, des décl^mniions furibondes des plus forcenés démagogues ; — des joyeux ilonflons du vaudeville , sous la direction du spirituel Désauguiers et de Jacquciin , alors au début de leur carrière ; — et de la puissante barmonie des chefs-d'œuvre de Gluck , Haydn et Méhul.
L'architecte Paul Audibert donna le plan d*un Théâtre-Français» en 1 801 , et ron en posa la première pierre, le 7 mars de la même année. Depuis qu*on a cessé d'y jouer les immortelles comédies de Molifere et les tragédies des grands maîtres , il a pris le nom plus modeste de Gymnote MàrteiUaU*
Cependant le temps marcha ; — avec lui vinrent les tourmentes révolutionnaires, et, à leur suite, les dévastations matérielles de la ville ; corollaire inévitable des dévastations sociales. Alors, quand l'horizon se fut éclairci , quand le ciel fut serein , le soleil éclaira bien des ruines. Pour les faire disparaître du sol , pour rendre à une population, épuisée par les combats et la misère, la noble activité du travail et les richesses de Tinduslrie , — le premier préfet des Bouclies-du-llhùne, — - caria Consliluliuii de l an viii venait de créer les Préfectures et les Sous-Préfectures, — conçut un projet qu'il eut le bonheur de réaliser. M. (Jiarles Delacroix, c'est le nom de cet administrateur, dont les Marseillais chérissent encore la mémoire , avaitétabli sa résidence à Marseille , conformément à la décision du gouvernement, qui jugeait que la ville d'Aix n'avait pas assez d'importance pour rester chef-lieu de dcparlemenL — M. Charles Delacroix était un homme éclairé et un philanthrope; il avait donné des preuves d'habileté, comme ministre des relations extérieures, sous
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le Directoire. Il voulut laisser de glorieux souvenirs de son passage à Marseille et mit tousses soins à l'embellir. Il commença par faire abatlre le long et triste mur d'enceinte , qui séparait la ville de SCS nouveaux faubourgs, et lui substitua une double rangée d'arbres sur le sol nivelé et ameubli. « Cela fut appelé pompeusement le& Boulevards. (îr.n es au magistral homme de goût, ces plantations se prolongèrent juâ(ju'au Cours Bœiaparte, promenade charmante, ombragée en été , abritée en hiver , qui conduit par une montée douce jusqu'au pied de la montagne du même nom , débaptisée en 181 4, rebaptisée (mi 1830. Un zigzag en dissimulant 1 escarpement, ou arrive enfin sur un plateau, ancien domaine des chèvres , d'oii l'œil ravi parcourt l'imniensilé. Le pavé des rues n'existait plus, moins par les ravages du lenips que par l incurie administrative ; un marais bourbeux en occupait la place. M. Delacroix répara les dégradations et y joignit, à la grande joie des piétons, des trottoirs, innovation presque encore inconnue dans les grandes villes. (ladtabd). »
M. Delacroix eut un digne imitateur dans le comte de Yilleneuve- Bargemont, préfet du déparlement sous la Hesiauraiion. Pendant les quatorze ans d'administration de ce dernier, la ville subit de notables métamorphoses. — Dans l'espace seul de sept ans, de 1815 à 1822, on y vil s'élever 720 maisons, et de 1822 à IS30, la progression a été la même. Hais deux monuments surtout hoooreroBt toujours la mémoire de M. de Villeneuve : la nouvelle JfotMfi d Arrêt et le Part JHeuàonné,
Les prisons du Palaisnde-Justice étaient insalubres et tellement mai disposées , qu'on y entassait péle-méle , en compagnie des voleure et des prostituées , les jeunes garçons et les jeunes filles à qui la sévérité paternelle* voulait infliger un châtiment correctiomiek Il résultait de cette infâme promiscuité que , loin d'être un lieu de pénitence et de réflexions salutaires , elles étaient une école de vices et de débauche, M. Segaud , qui , en sa qualité de médecin des prisons , avait été à même d'observer les dangers d'un pareil séjour, sous le rapport physique et moral , en appela à la sollicitude du préfet. — Ce ne fut pas en vain; car le Conseil général tlu département tui bientôt saisi de la question par M. de Villeneuve; et , le lu octobre 1820, on posa, dans 1 ancienne enceinte
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(les Présentines près la Porte d'Âix» la première pierre d'une Maison d'Ârrèl , dont les salles, convenablement distribuées et aérées, furent en état de recevoir, en les prévenus et les
condamnés.
C'est cette même année de 1823 que surgît la pensée d'un port , oit les bâtiments de tous calibres , arrivant des pays infectés de la fièvre jaune, pussent purger leur quarantaine. Cette affreuse maladie exerçait alors assez de ravages en Espagne, pour inquiéter le commerce marseillais. Linlendance sanitaire communiqua ses craintes au comte de Villeneuve, qui en référa au gouvernement. L'espace , compris entre les rochers de Pomègue et de Ratoneau , parut un endroit convenable à Texécution du projet, et la duchesse d'Ângoulème vint exprès, pour y jeter la première pierre. Deux ans k peine s'écoulèrent , et le Port Dieudonné , — défendu par le Château-d'If , par la Tour de Pomègue, par le Château de Ratoneau, et par plusieurs batteries , — offrit un abri sûp et commode à cent vingt vaisseaux de toute grandeur. La reconnaissance des Warseilhii.s lui avait fait donner le nom du Hls du roi qui venait de leur faire un si riche prési iu. La servilité du (Conseil municipal ronsai ra Ii' Irioinjdic do l absolulisme en l'Espagne, en posant, le C iiovi-inhi e 1 H2.l'y, la prcruiLTC pierre de i' Arc de Triomphe de la Porte d'Aix , rh vé à la gK)iie du héros du Trocadéro. La Révolution de Juillet le destina à rappeler des évéïn ini iils plus éclalauLs et qui laisseront un plus long souvenir : les victoires de l Empire. Les bas-reliefs de la face , qui regarde la ville , sont l'œuvre de M. Ramey: quatre statues sont placées au faite de cette façade, terminée depuis peu seulement. La face extérieure, achevée en 1835 , est ornée de bas-reliefs et surmontée de quatre statues allégoriques, dues au ciseau de M. David, d'Angers.
Toutes ces heureuses transmutations, — que les années ont insensihlement complétées, en couvrant de constructions chaque jour plus élégantes les grandes artères de la ville, — font maintenait de Marseille l'une des plus belles, des plus curieuses cités de TËurope'.
* £q 1778, lapopulaltoa deManeiUe éimi de 90,050 habitaoU, Dans le coaraot de»
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I>u ioiid <i line vallée immense , dont la Cannehière est le centre , elle s'étend au loin en ampliillieàtre circulaire, depuis la plage de la Tourrette jusqu'au Pharo. A voir à ses pieds les fîols calmes et purs de la Méditerranée , à son front cette luurunnc de granit , dont la montagne de Notre-Dame-de-la-Garde forme l'aigrette, et au dessus de son front ce ciel presque toujours bleu, presque toujours inondé de soleil, — on ne peut se défendre tout d'abord d'une admiration profonde, tant il y a de poésie et de ij^randeur dans cette nature sauvage et puissante. iMais Taridité du paysatre finit par fat!p:uer le regard , par attrister h' rmir ; si bien (jn nu entant du Nord, que le hasard jette là comme sur une terre d exd , se prend bientôt à regretter ta luxuriante végétation de ses contrées.
C'est là une preuve de plus de la diiTérence qui existe entre la Cité grecque et la Cité moderne, puisqu'il est avéré que, du temps
cinquante dmittres tooées , elle a (\onUL Vdd te pnigressioD qu'elle a rahrie , dans un
Bccroissemeol . qiip la position pris»^ , à notre époqtJe , par le port le plus important de la Méditerranée, doîl accélérer encore: tu IHIK).— lO'i.UOO habitants. En 1810,— 104,010. Eal820.- 140.170. En 1830, — 150,051. En 1840.— 171,00(5. En 1850,—
En 1778, il avait 7, 178 maisons dans la ville , et 4,187 à la campagne , c'est à dire dans le Irnitoire commiuml. En 1800, le nombre des premières s't^ievaità 10,150, et celui des secondes à 8,350. Eu se basant i>iir ia populatioo , on pourrait croire que lo nombre iks ntiaonsde la ville doit être, aujourd'hui , au nmiw de 80,000. Mais on m tromperait. Antrcfoit, les nuisons étaient petites. Généralement eOea cenlenaient àpeine une ou deux ramilles , trois au plus. Les constructions modernes sont vastes , et aussi élégantes que commodes ; en sorte qu'elles absorbent la superficie de twcraio que 20»000 maisons et plus eussent occupée , il y a cinquante ans.
Qoant avx maisoas de ta campagne, pour qui sait ce que c'est que te btutid* munHUâii^, il n'est pas douteux que le nombre en ait augmenté dans une pragresaion iclattvement importante. Nous ne sonnons mieux faire , pour en donner une idée exacte , qnedo tiana' cnre le passage suivant d'un opuscule publié en 1833 :
f Chaque habitant aisé de Marseille a sa bastide duns le terruir, et pour qu'il y eût place pour tous , il a bien fallo que les baUtién se serrasaeirt on peu. Beancoop qui n*oiit pas maison de ville ont maison des champs. C'est que la campagne est un besoin dans les moeurs marseilloisi^s. La trt.«ftVp est le meilleur repos à foules les Tali^jucs lîe rinduslric et du commerce ; la bastide où l'on va le samedi soir pour en revenir le lundi matin ; la haHlâ* bien chaude et bien close f avec ses mûriers devant la porte, sa vigne et ses oliviers tout autour, et au bout te poste à feu. Le poète à feu » o*est la poésie , c^est le drame de la bastide , c'est la première et ta plus haute expcesaion des joies hacoliques do dimanelie d'aotoauic.
• D y a 20,000 postes aui environs de Marseille. »
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de César, la jeune Phocée vivait à l'abri de sombres et majestueuses
forêts. D'ailleurs, rien ne rappelle guère le souvenir de cette époque lointaine; et la montagne, où la superstition païenne immolait des victimes sous le teuillagc épais des grands cbénes , a depuis échangé sa première et sinistre célébrité contre la célébrité , que lui ont acquise la piété des ûdëles el la raillerie de deux poètes.
Au xiii*^ si^^Ie , un solitaire , nnmmé Pierre, avait établi son gite sur le sommet de Notre-Damc-de-Ia-Garde. Guillaume, abbé de Saint-Victor, lui fil bâtir une maison et une église, en l'autorisant, moyennant une modique redevance, à tirer parti des terres environnantes. LaCbapeile, placée sous l'invocation delà Vierge, devint un but de pèlerinage ; or, dans la multitude d'ex-voto et d'offrandes , qui tapissent ses murailles et sont suspendus à ses voûtes , la patience du chroniqueur pourrait découvrir le secret de bien des larmes, de bieu des terreurs , de bien des drames intimes.
On renferma cette Chapelle avec la Tour d'observation dans le Fort que François i** fit construire , en 15915 » des débris du couvent des Gordeliers. C'est ce Fort, dont Louis xiy donna te gouvernement au poète Scudéri ;
GouveroMoeiit commode et beau ,
A qui suffît , ponr totitn garde , Uo Suisse avec sa hallebarde Peiot sur la porte du cMleau.
Malgré cet humiliant quatrain , échappé à la verve de Chapelle et Bachaumont, Scudéri persistait, parune espèce de fanfaronnade, à exalter son mince gouvernement ; il lui avait même consacré une large place dans un poème. « Une description magnifique, qu'on a faite autrefois de celte place , racontent malicieusement Chapelle et Bachaunn nt , nous donna la curiosité de l'aller voir. Nous gnnijuimes plus d'une heure avant que d'arriver à l'extrémité de cette montagne , où l'on est surpris de ne trouver qu'une méchante masure tremblante, prête à tomber au premier vent. Nous frappâmes à la porte , mais doucement, de peur de la jeter
:,U HlSTUlUE bE MARSEILLE.
par terre; et, — après avoir lieurle longtemps, sanseoLendre même un chiea aboyer dans la cour,
• De$ geos , qui travaillaient là proche , Nous dirent : Messieurs , là dedans On ii*0alra plus depuis longtemps ; Le goQTeraeiir de cette roche , Retournant en cour par le coche , A , depuis environ quiaie aos , Emporté la def dan* M pedw. •
fin dépîl de cette innocente raillerie , Notre-Daoie>de-la-Garde
n*a jamais cessé d'être entourée d'une profonde vénération ; c'est le mont Sinaî des marins Provençaux ; et , tous les ans , l'on en descend la statue de la Vierge , pour la promener solennellement dans la ville , le jour de la F»'le-Dieu.
JNous avons dit que rien ne rappelle le souvenir de la Cité des premiers âges; nous nous trompions. Ensuivant la rued'Aubaî^ne, on rencontre sur son passage une belle et simple chose; — une fontaine avec cette inscription : les descendants des Phoch ns a Homhe. Soit hasard, soit pensée, il y a un magnifique platane grec qui ombrage le monument et le buste si ( umui d i «ifs^; — par-dessous un grand lavoir troyen, comme à la y<M'W Scée , sur les bords du Simoïs. C'est un chapitre del'Odysseeen action. Ainsi, celle noble tèle d'Homère, celte déilicace , ce platane suilisent pour révéler à l'étranger la poétique origine de Marseille; et le Lacydon , seul et dernier monument de la puissance et de la gloire dêâ premiers Marseillais , peut au besoin en témoigner hautement.
Mais les mœurs, le caractère et le type du peuple primitif ont disparu; et l'on peut dire, de la société marseillaise actuelle, ce que Sterne disait des Français : « — C'est une pièce de monnaie, dont l'empreinte s'est effacée à la suite d'une longue et active circulation. »
CHAPITRE XXY
Jdarseilic pendant \ù Consulat et l'Empire. — Cbarles iv à lUarseillc. — ComploU. — Le oonte Thibiudeau. — Chate ^ rEn^iv. <— PramlirvRflstawttkHi. — fiilhoiniasiM des Uaneilbis. * Fiiile du comte Thibaudeaa. — Les Alliés. — Fîtes. — Horseille
devient royalisle. — Le comte d'Artois. — Espérances ot déccplions. — Hctoiir de riiiî d'Klb»î. — Masséna. — M.Toscan du Tcrrail, — La cam|ia;;nf r,;ip. — Le duc d'Angoulèaïc dans le Midi. — Menaces de Ma&séoa. — SouiiiiN>ioii de Marseille. — Graacby. — Le moréche] Brane. — Verdter. — Le comte Frochot. — Msrseillo pendant les Cent -Jours. — Défaite de Wolerloo. — Deuxième Piosiauration. — Saogtaotas représailles. — Héroïsme et cniaulé — La journée du i5 juin ISiT». — Le comité royaliste. — Anarchie. — La Terreur blanclie. — Réllcxions — Kpisodos. — Massa> cre des Mamelucks. — 0|jiiiion de M. Capc%uc. — Opiuiuu de M. Laulard. — M. Ronagoac et le chef des ma^secreurs. — Pteclamalion. -~ UfAckions — OrgaDisalioo d*aiie année départt meatale. — Le marqtiis de Rivière. ~ I.ord Exinoiith.— HudaM Lowe. — Ovation faite mix ti:iplriis. — M. de Montgrati l — t'iVit ral Pcrrovuiond. — Ressentiments dos Marseillais contre Masséna. — Adresse du Coitsed municipal à Louis xviii. — M. Reyoaud de Trcts à la tribune de la Chambre des Députés.
• Bonaparte avançait dans son œuvre de pacification ; il s^étaît annoncé comme devant fermer toutes les plaies ouvertes par la
Révolution, consoler toutes les .sympathies froissées parelle. L'effet suivit (le pi i's l:i pt-onics.sc. Il sut r allier à lui les intérêts matériels , (loniK'r un nouvel essor ;hi cuiuiucrce et à 1 indusli ie ; et une loi <l auuiislie rappela en France les émigrés elles proserils.
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Marseille ne pouvait manquer de se ressentir de la sonicitude du gouvernement. Des modilicalionsdans l'adniinistrîUioa liiuuicijtale et judicicnre ; la création de plusieurs ëlahlisstiiieiiis . par exemple : — le Tribunal Civil de première Instance, la IVil liothèque publuinp , l'Entrepôt réel et fictif, le Lycée, le Mn^rt des Arts, I administration des Dioils-Rénnis ; le rélablisscmeni de rîîôlel des Monnaies , fonde par Louis xvi , en 1787, et supprimé par la loi du II février ITOi'; — de rArndémie des Sciences et des Arts; de la Bourse et <le la Chambre de Commerce ; et Torgamsation du Conseil des Prud hommes : — tels sont les bienfaits que la cité phocéenne dut à la période du Consulat et de l'Empire. Toutefois, cela ne suffisait pas à ses exigences. Rendue à son rôle naturel , elle s'occupa de réparer le plus possible Pénorme brèche faite à sa fortune ( ommcrcialo , comme elle réparai! les brèches faites à ses murailles. Elle ressuscita ses anciens usages et ses fêles religieuses, tout en déplorant la suppression de son évéché par le concordat de Tan ix , qui réinstallait le clergé dans l'Etat et replaçait fa France catholique sous la dépendance spirituelle du Saint-Siège. En voyant renaître , ilans ses murs , Tamour des études et des lettres , se relever sa marine marchande , affluer la richesse avec les grandes transactions, avec le mouvement de sa population flottante, elle crut à une ère nouvelle; et, dans l'effusion de sa gratitude , elle frappa des médailles en Thonneur du premier consul et offrit au gouvernement un vaisseau de 74 pièces de canon , qu'elle baptisa de son nom.
L'illusion fut de courte durée. Cet amour, né de l'admiration , (]ue Marseille portait au premier consul , se changea bientôt en liaine pour Tempereur Napoléon. Non pas que le despotisme du
' « Ed relourde leur soumission (l5U<i) , It^s liabilants d'Aix demandaient à Heari iv la privilège de le hbricalioii de la meonaîe royale ; oieis le roi ne touIoI point déponider Haneille d\iD ét«blitaemoiit qn^ella tviit'de temps immémorial , et qai étùt si bien placé
pour rendre de précieux services a» commprcect h l'Etat.
t Le ravoritisme prévalut plus tard sur ces considérations majeures , et la ville d'Aix , en sa qualité de capitale de la Provence , enleva à Marseille la roturière son Hdtel des moiuiaies » qu*èlle tveit exploité près de iwt mille aoa.
' • Enfin, en 1787, sur des réclamations motivées par les crises qu'avait occasionnées $ur notre place 1a rart^lé de numéraire, l'Ilotel des lOORliaieB, rMiièdeiiii«|iie itaotdenan, tut transféré d Aix à Marseille, (s. BKRTJè^AUr^ »
rvfiif^eiir lui pesât ; «lie se fut accommodée fort bien du despotisme , même avec son nouveau préfet Thibaudeau , image rapetissée du mattre , pourvu qu'il fût toujours accompagné de bten-étre et de repos. Or, cette succession de guerres et de conquêtes , toute cette gloire dont le héros payait les sacrifices de la France , c'était pour elle , en définitive , l'agitation dans le présent et la ruine dans Tavenir. Déjà Texpédition d'Egypte lui avait coûté la perte de ses relations avecle Levant, et le traité d'Âmiens n'avait pas longtemps protégé sa marine, dont un grand nombre de navires furent capturés en ploiiiu mer et aux alléragcii. La guerre à mort , que Napul^un faisait à l'Angleterre , devint funeste à ses intérêts. Rugissante dans l'étrcinle du Itlot us continental , la Grande-Bretagne s'épuisait en efforts inipui-ssanis pour secouer ranatlième commercial qui devait la tuer, et ses vaisseaux croisaient dans toutes les mers. Chassés de la Baltique, obligés de repasser le détroit des Dardanelles, ils sillonnèrent la Méditerranée , s'avancèrent souvent dans les parages de Provence , et • tirent même plusieurs tentatives de débarquement sous le feu des batteries marseillaises. Quoiqu'il y eût quelque gloire pour les descendants des phocéens à se mesurer avec une puissance maritime comme l'Angleterre , leurs triomphes , les lauriers de Tintrépide capitaine Albran» — dont le corsaire ï Amiral-Ganteaume, armé seulement de quatre canons de 4 , et de* soixante bommes d'équipage , captura deux bricks anglais sur la côte de Barbarie , après un combat de deux heures à Tabordage (16 mai 1 809), — ne suffisaient pas pour consoler ces cupides marchands — de Tincendlequi dévorait leurs vaisseaux en quarantaine au portdePomëgue (3 mai 1 81 0) , ni des désastres qui succédaient à un retour de prospérité bien éphémère. Si l'on joint à ces causes de désalfection d'autres conséquences non moins funestes du blocus, ^telles que la nécessité de nouveaux impôts, et l'accroissement des anciens; raugmenlalion des droits d'importation sur diverses marchandises (30 avril 1 80C)) , de la taxe du sel livré à la consommation ; la création d'un nouveau système de licence, et d'un droit de quarante pour cent sur la valeur des denn t s coloniales venant de la Hollande et nationalisées, — on comprendra qu'il n'en fallait pas davantage pour rendre le régime impérial insupportable à un
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peuple, bien plus préoccupé de son propre bonheur que tle la grande politique de Napoléon. Il en résulla que l un essaya tl éluder liiMt de niesuiL'S prohibilives. La conl rebande prit un lel carac tèie d'audace , en dépit de la surveillance la plus active, que, pour la réprimer, l'empereur fut obligé de recourir à la juridiction exceptionnelle des cours prevolules (octobre \ SI Oj.
Marseille, condamnée à l'immobilité du côle de la mer, malgré la réunion de Gènes , de la Tuseaiie et des Ktats-Honiains à l'empire français; réunion qui lui eût a?î!5uré un cabola^re élcndu . si les Génois ne lui ^ ii-seiit fait une fatale eonrurrcnce par l'écononiie de leurs moyens de navi!,'a!!on ; — Marseille, disons-nous, dut reporter toute son activité induslrielle versTinlerieur. Enefîet, ses soudes artilicielles , dont la prohibition des soudes étranp:ères (I l juillet 1810) favorisait reeouleinent ; ses savons, ses §oufres raffinés, trouvèrent des debouebés importants. Mais ses autres branches d'industrie , telles que te raffinage du sucre , la tanoerie, , la chapellerie » etc., ne lui ofl'rireal que de médiocres ressources.
Tout concourait donc à irriter ]a population Marseillaise contre la tyrannie de l'empereur; et son exaltation haineuse s'accroissait encore du speclacle d'une grande infortune réfugiée au milieu d'elle. Charles iv, roi d'Espagne, dépossédé de sa couronne, occupait à Marseille , depuis le mois d'octobre 1808 , quatre maisons de la rue Mazade. Plus heureux que les princes d'Orléans qui n'avaient 'vu s'ouvrir les portes du Fort Saint-Jean (3 novembre 1 796) . qu'après avoir puisé , dans Tinsatubrité d*un étroit et sombre cachot , les germes d'une maladie qui devait si jeunes les conduhre au tombeau , — Charles pouvait prendre sa captivité en patience, avec un budget de 4,800,000 francs, une cour nombreuse , les murs d'une grande cité pour prison , et les sympathies . de tout un peuple pour consolation. C'est ce qui arriva à l'auguste vieillard , dont la philosophie se fÙt facilement habituée au calme de la vie bourgeoise , si le gouvernement français , en lui infligeant les tortures de son inquisition policière , et en supprimant son traitement, ne lui eût l'ail regretter les grandeurs du trône; car la détresse du monarque déehu devint si grande , qu'il réforma sa maison et engagea , puis vendit une partie de sa vaisselle (1811):
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Ce n'est pas sans molif, louteluis, que la police de Napijléon tracassait la famiilc royale des Tîoiirbons d'Espagne. li se tramait un coinplol pour l'enlever de Marseille , et les limiers de Savary , ministre de la police , étaient sur la trace des conspirateurs, parmi lesquels se trouvaient l'ex-Direcleur Barras, alors relégué au château des Aygalades, Guidai, général de brigade, rayé du cadre de l'armée pour avoir tenu des propos ofTensanls contre Tempereur, et un agent de Godoî, prince de ia Paix. L'intrigue , cornmencée en 1809, paraissait arriver à terme , en 1812 , lorsqu'elle se dénoua par Tarrestalion de Guidai , à Paris , et par la translation de Charles iv et de sa famille à Rome, où Barras ne tarda pap également à être exilé. On sait que l'aventureux Guidai , jeté dans la même prison que le général Blalet et le général Lahorie , prit part avec eux à Tétonnante conspiration du 23 et 24 octobre 1812, et mourut victime de sa témérité. Quant k Charles iv, son départ avait fourni un prétexte aux Marseillais pour laisser percer, dans Taffectation de leurs adieux adressés au roi plutôt qu'au bienfaiteur, les sentiments hostiles dont ils étaient animés contre Napoléon. Ce fut, pour le préfet Thibaudeau , un avertissement que le complot de l'enlèvement de Charles pouvait bien avoir de plus vastes ramifications cl un but plus formidable. Il redoubla de surveillance et acquit bientôt la preuve que, de concert avec les Anglais, on méditait le renversement de 1 Empire. Joseph Cliarabot , aspirant de marine, l'un des conspirateurs, fut arrêté le 19 août 1812, et livre à une commission inililairc par décret daté de Hussie(2i oeitdu e i. — Sur ces enii'claiies, la tentative de Malet vint jeter une nouvelle lumière sur la conspiration dn ^lidi , — et les révélations du jeune Cbarabot et de son père, Aiil inc Charabot , apprirent au gouvernement quelles haines violentes couvaient an fond des cœurs , et combien de périls elles lui préparaient. A en juger par les détails de cette insurrection, dont Marseille était le foyer principal , rédilice impérial était miné dans sa base, et sa chute n'était que retardée. Soulever les campagnes, en promettant aux paysans la suppression des Droits^Réunis et de la conscription ; laisser les Anglais débarquer sur plusieurs points du département des Bouches-du-Rhéne; entraîner par surprise les troupes dans la révolte, s'emparer de Toulon, du FortLamalgue et
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des cai>se« publiques ; arrêter les magislrals, et proclamer le gouvernement républicain; — tel était le plan des conjurés. La trabison seule le faisait éclioiier ; mais c'était une leçon et une menace, et les désastres de la retraite de Moscou, en ébranlant au dedans comme au dehors 1 autorité lyrannique de l'empereur, donnèrent un surcroit de violence à la réaction qui s'opérait contre lui.
Parmi ceux que Gharabot avait dénoncés, plusieurs avaient réussi à sesoustraireauxrecbercbcs de Tbibaudeau et continuaient leurs intrigues et leurs conciliabules. Ils devaient, dans ia nuit du 30 avril au f '''' mai 1 8 1 3, se réunir au ebemin du château Fayan , près le Pont-Saint-Pierre, et pénétrerdansMaraeille, pour soulever la population. L'autorité fut encore instruite de ce projet et en prévint l'exécution. Il était de son droit et de son devoir de punir les coupables ; «Ile le fit avec toute la rigueur que justifiait la nature du crime; une commission militaire, siégeant à Toulon, condamna les plus compromis à la peine de mort et à la confiscation de leurs biens. Un horloger , du nom de Camoin , eut cinq ans de prison ; un autre fut renvoyé devant la cour d'assises avec les avocats Porre etSauvaire, le chirurgien Porre, Revest et Alexandre Ricord. Le fils du général Guidai fut acquitté (20 décembre). 11 y eut un sursis à Texécution de Tavocat Jaume et d'Antoine Gharabot, à cause de nouvelles révélations de leur part , et leurs complices Bcrgier , Paban , Bernard , Ra^^mond, Turcon , Auflan , Giraud et Picon furent fusillés.
Ces justes mais cruelles répressions d'un gouvernement, menacé de toutes parts et obligé de se défendre, produisirent à Marseille l'effet qu'on devait en attendre. Les ressentiments, refoulés par la terreur au fond des âmes, attendirent avei iuipnticnee le moment de faire explosion. Or , ce moment n était pas éloigné. Les destinées de Icmpereur allaient s accomplir. La France, décimée par vingt-diKj aiHiecs de guerre , se refusait aux [H udiges d'béroïsme que le despote lui demandait pour rt'()ousser l'invasion étrangère. Les sympalliies populaires l'abandonnaient complèlenient à relie heure suprême. Serviles imitateurs de sa bautaine et Hillcxii)le ener- * gie, sans avoir son génie , — ses préfets , ses bauts fonctionnaires semblaient prendre à tâche de hâter les progrès de cette désaffection générale, par les rigueurs impolitiques de leur administration;
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et, parmi eux, le comte Thibaudeau n'était pas à coup sûr le moins détesté. Soudain , les événements se précipitent, et, coup sur coup, Marseille apprend l'arrivée triomphale du duc d'AngouIême à Bordeaux (12 mars 1814), la capitulation de Paris (31 mars), la déchéance de Napoléon (3 avril), la noniinalion d'un gouvernement provisoire , qui appelle au trône Louis-Stanislas-Xavier de France (G avril), et l'enlréedu comte d'Artois dans la capitale (12 avril). A ces nouvelles, auxquelles on avait peine à croire , tant elles dépassaient les espérances, la joie éclate par toute la ville ; on arhyre le drapeau iilane , et l'on salue, avec une immense allégresse, la restauration de laRovaulé. La Révolution était enfin vaincue: l'autel se relevait avec le trône. Mais, comme à Paris, cet enthousiasme « provoqué moins encore par le retour de princes inconnus, que par la chute du colosse impérial, se traduisit en actes de rancune contre les hommes et les choses du dernier r^ne. Thibaudeau fut naturellement le point de mire des vengeances populaires. On se porta donc immédiatement à la Préfecture ; la porte en était fermée. On mit le factionnaire en fuite, on brisa la guérite ; et , armés de ses débris, quelques individus de mauvaise mine allaient escalader les murs et faire irruption dansTIIÔtel , quand un sous^ officier de la garde nationale , M. Auguste Attenouz , eut l'idée de les entraîner vers le Cours Bonaparte , en leur faisant observer — « qu'ils y trouveraient le buste de celui qui avait fait le malheur de la France/ et qu'ils devaient abandonner le projet de se venger de Thibaudeau qui vraisemblablement avait quitté l'Hôtel, (won v ahosciite). » La foule obéit fort heureusement à cette impulsion; car le préfet profita de son éloignement, pour s'esquiver par la rue de l'Arménv et les écuries du général Dumuv, dont la demeure était adossée à la Préfecture ; et l'on n'eut à déplorer que des dégâts corniiiis surle buste de Napoléon, sur les emblèmes de sa puissance, etsurle tombeau du gênerai Desaix, que, dans l'emportement delà rage, on prit pour un monument consacré à la gloire de l'empereur.
Il manquait au triomphe tous ceux qui avaient été victimes de leur dévouement à la cause rovale, et les auxiliaires ardents de toutes les tentatives de révolte à Marseille, — les prisonniers politiques et les Anglais. L'amiral Ganteaume fit élargir les uns. Les autres avaient eu soin de rappeler leur présence dans la Méditer-
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ranée , en saluant de plusieurs bordées de canon le drapeau biaiit: qui flottait au suiiiiiiL't de Notre-Dame-de-ia-Garde. Le marquis de Monl^rand alla au devaut d'eux et iuvlla les principaux olTiciers à se reudie au uiilieu d'une population impatiente de leur donner des téiiioii^iiages de £?ratitude et de sviuj>aihie. En effet, ils furent areueillis eomme des libérateurs, choyés, fêtés, caressés, couronnés de lleurs et promené.s triomphalement dans une caléclie , pavoisée des pavillons de France et d'Angleterre. Marseille , la cité égoïste, comiric le bunl toutes les cités commerçantes , Marseille qui, dans I iiuuiense catastrophe de \ H\'y . ne voyait exclusivement que la fin de ses souflTranees, Marseille se livrait au délire de son enthousiasme avec l'abandon le plus complet. TeDeum, processions, fêtes de toute sorte, au bruit des clocheset des salves d'artillerie, se succédèrent pendant plusieurs jours sans interruption, et tireDtde la ville, — où tousles citoyens étaienlconfondus dans une commune ivresse; où les arcs de triomphe, les guirlandes de fleurs, les riches tentures, les drapeaux se multipliaient à l'infini, — un séjour délices, illuminé tantôt par les rayons d*un soleil de printemps, tantôt par les flammes vacillantes de mille torches. C'est ainsi que la joie bruyante du peuple Marseillais faisait écho aux acclamations du parti royaliste ; c*est ainsi qu'en promenant parles rues les bustes de ces Bourbons, dont on avait- presque oublié Texistence, et qui venaient s'Installer sans transition , avec la troupe affamée de leurs fidèles , sur les ruines du monde impérial, si grand encore dans sa chute ; — c'est ainsi qu'on relevait un culte qui devait désormais pr endre si profondément racine dans le sol phocéen , — le culte de la Royauté. Ces révolutionnaires, dont les ancêtres avaient vécu en République , et s'étaient sans cesse révoltés contre leurs souverains; qui s'étaient précipités corps et âme dans les sanglantes saturnales de 93 ; qui avaient accompagné de leurs malédictions à l'échafaud — Louis xvi, Marie>Antoinette et Madame Elisabeth, n'attendaient pas même l'anniversaire du 21 janvier pour i^lébrer leur martyre (23 juin). Celle royauté, si détestée, si avilie par eux, représentait maintenant à leurs yeux des pi iviléges conniieiciaux, la paix, la richesse. Mais, de la dignité , du lituiheur. des franchises de la ruition, nul ne se préoccupait, nul n'avait souci chez ce peuple mobile en toutes choses; et son intérêt personnel était réloile polaire
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qui seule brillait à l'horizon de l'avenir. — Là , en effet , est tout le secret de cet attachement que la majorité de la grande famiUe Marseillaise a conservé depuis au principe monarchique. « Dans la France, dit M. Hîchelet, la première gloire est d*étre français. Les extrémités sont opulentes , fortes , héroïques ; mais souvent elles ont des intérêts différents de Tintérét national ; elles sont moins françaises. La Convention eut à vaincre le Fédéralisme provincial avant de vaincre l'Europe. Le carlisme est fort à Lille, à Marseille. » Ces quelques mots si caractéristiques résument nettement le nouveau réle auquel Marseille se jura de rester fidèle dès la première Restauration.
Il faut bien l'avouer d'ailleurs , à tant de contrainte, à tant de misère succédaient tantd'espérancef^; les princes, revenus de l'exil, savaient si bien se concilier les espritf par leur affabilité et par la séduction de leurs promesses ; ils avaient des mots si flatteurs pour tout ce qui les appi-ochait , des caresses si adroites pour toutes les opinions, — que les Marseillais étaient assurément fort excusables (le s'abreuver àlongs traits à la coupe des illusions. «Plus de conscription , plus de droits réunis, avait dit le comte d Artois, l)i(>ntôt la franchise du port et la paix générale ! » Il n'en lallait pas davantage pour faire luire à leurs yeux l'aurore d'une ère pleine de prospérités. Aussi, notre plume aurait-elle peine à décrire les fêtes, données en l'honneur du frère de Louis xviii dans les premiers jours d'octobre. Certes, le plus brillant accueil avait été fait à la famille d'Orléans ^juillet et août). Mais la magnificence de cette lon;îue ovation , dont le lieutenant-général du royaume fut le htros, dépassa tout ce que l'imagination peut r ( ver de splcri leurs féeriques. La population entière mit ses vœux et ses hommages aux pieds de l'idole du moment. La magistrature , la noblesse , l'armée n'eurent pas assez de génuflexions , la beauté pas assez de sourires, la saison pas assez de (leurs, les |)oètes pas assez de louanges allégoriques, pour concourir à l'éclat de cette apothéose. De toutes ces joies , de tous ces triomphes , de tous ces énivrements , qu'est-il resté? le souvenir d'une immense déception , qui s'est dénouée par deux révolutions! Comme les gerbes étincelantes d'un bouquet d'artifice » tout a disparu dans la nuit du passé , en ne
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rendant que plus profondes les ténèbres qui se sunl faites autour de deux tombes creusées sur la ter re d exil.
Trois mois ne s'étaient pas encore écoulés depuis le départ du comte d Artois (9 octobre), et « cependant, dit l'écrivain royaliste que nous avons déjà cité , Marseille n'était pas satisfaite ; le commerce languissait dans l'attente de la franchise du port. De délais en délais, l'ordonnance de la restauration de l'œuvre de Coli>ert mutilée ne parut que le 20 février suivant, areompagnée de tant de restrictions et d enti aves, que, bien loin d'exciter la reconnaissance, la population desapjiointée la considéra comme une mystification.Les dispositions réglementaires, qui devaient l'accompagner, ayant resté en arrière , I;i miso en viijnenr dut être aussi reculée : tant il est vrai que le m il i st prompt « t le remède icnl. (lautard). » Marseille vivait donc ainsi dans l'inquielude de l'altenle , quand un jjrnit étrange se répand dans la soirée du 3 mars: Napoléon est débarqué dans le golfe Jnan avec son bataillon de l ile d Ellie. Ce fut comme un coup de foudre, et cette nouvelle , dont le lendemain on acquit la certitude, remplit les habitants d'une morne consternation. Masséna , qui ne voyait peut-être pas sans chagrin le retour du maître qu'il avait abandonné, mais que ses antécédents condamnaient d'avance à la soumission, comme tous les maréchaux de l'Empire, Masséna se trouvait alors à Marseille. Dans la matinée du 4, une partie de la |^rde nationale et une foule de citoyens se rassemblent tumultueusement devant son hôtel , rue Grignan , et demandent â grands cris des communications et des ordres immédiats : « Soyez tranquilles, Marseillais, répond le gouverneur , je suis au milieu de vous, et j'y serai toujours. Vive le roi !» Ce langage , que l'inaction du maréchal rendait équivoque, était loin de rassurer les esprits. En effet, landis qu'un capitaine ' de gendarmerie , M. Toscan du Terrail , lui propose vainement de partir, avec toutes les brigades de Marseille, à la poursuite de Napoléon , et de le ramener mort ou vif; tandis que tous les habi* tants courent aux armes , promènent dans la ville le buste de Louis XVIII et pavoisent toutes les fenêtres de drapeaux blancs ; tandis qu'enfin le préfet d'Albertas fait afficher une proclamation violente, et, de concert avec la municipalité, en appelle au civisme des gardes nationaux , Masséna paralyse l'unanimité de ces efforts
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par ses terj^iversatiuiis el son apathie évidemment calculée (Cependant, quand il juge que tant d ardeur belliqueuse sera désormais impuissante , il laisse un bataillon de «[i^fre cent cinquante volontaires s'élancer sur la trace de l'aigle, qui continuait son vol impétueux vers la capitale. C'est dans la soirée du 6 mars, que le bataillon se mit en route , sous le commandement du colonel Borrély, et précédé de quelques cavaliers fie la çrarde nationale, qui devaient servir d éclaireurs. Bonaparte avait déjà franchi le pont de Sisteron, pénétré dans Gap, où les Marseillais se dirigeaient , et s'avançait rapidement vers Grenoble, dont ia garnison allait se rallier à lui avec le régiment de Labédoyère. Ces nouvelles , bien vite connues à Marseille , y soulevèrent tellement la population contre Masséna , qu'il crut prudent de conjurer l'uragc par une proclamation qui tinissait ainsi : « HabitaiiU de Marseille , voua pouvez compter sur mon zèle et mon dévouement; j'ai juré fidélité à notre roi légitime; je ne dévierai jamais du chemin de l'honneur; je suis prêt à verser tout mon aang pour le soutien de «on trône. (9 mars). » C'étaient là de coupables paroles , car les sentiments et les actes les démentaient. Lorsque Soult et Ney assuraient Louis xviu de leur fidélité , ils avaient au moins le mérite d'être sincères alors , et ils couraient au devant de Napoléon, pour lui barrer le passage. Seulement ils n'avaient pas prévu que les événements , plus forts que leur loyale volonté, les eniraioeraient dans la défection générale. Mais Masséna n'eut pas même cette excuse d*un entraînement irrésistible. Cest de sang-froid » c'est de dessein prémédité qu'il sacrifiait à ses vieilles sympathies pour son auguste compagnon d*armes la fidélité , que rhonneur lui faisait un devoir rigoureux de conserver à son nouveau souverain.
Quoiqu'il en soit , le bataillon marseillais était revenu à Marseille, le 20 mars , fort dégoûté de l'état militaire par les tribulations - de sa campagne de Gap ; et, le même jour, le proscrit de l'Ile d'Elbe , enveloppé de la fkmeuse redingote grise . était porté par ses officiers dans le palais des Tuileries , au sommet duquel flottait le drapeau tricolore. Tout n'était pas fini néanmoins : les armées de l'Angleterre et de la Prusse étaient encore en Belgique ; la Vendée avait levé l'étendard de la révolte , et le duc d'Angoulème parcourait le Midi à la tète des bandes de verdets. Le prince
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y trouva partout les c\spriifc favorable» à la cauM' (Ua liuuiLuas ; t't Marseille orijanisait (l«ux bataillons vuloiilairtis royaux , quand il y aiii\a. Conliaut dans les nuuvtilles protestations de Masséiia , il alln visiter Toulon et revint lixer son quartier général à Nîmes. Il esi^aya bien d'opposer au gouvernement impérial un gouvernement établi à Toulouse, et une année dévouée. Mais cette héroïque résistance , à la quelle les Marseillais contribuaient avec tonte l énergie d'une haine raisonnée , devait se briser contre le puissant et dernier cn'ori du [iu de Napoléon. Etiéctiven)ent , averti (uirles préparalils lorniidalilos de la Sainte-Alliance qu une lutte suprême allait décider de m s destinées, l'eniporeur se IkUh d'en Unir avec les tracasseries intérieures. Les Vendéens étaient vaincus sur tous les points ; le duc d'ÂngouIéine est forcé de capituler au Pont-Sain t-Ksprit ( 8 avril ) ; et les compagnies franches de Marseille, battues et décimées au dctile de la Saulce , entre Gap et Sisteron , — suivies de près par I année du général Groucbv , riaient réduites de 1,500 à 300 hommes, lorsqu elles rentrèrent dans leurs foyers avec le bataillon du capitaine Reynaud de Trets. Le I I avril , Masséna, jetant enfin le masque . écrivit de Toulon aux autorités : « Si , demain au soir, le pavillon aux trois couleurs ne flotte sur les vaisseaux ei à la municipalité , je marcherai avec de l'artillerie et KuflBsiinDieDt de troupes , pour soumettre la seule ville de l'Empire qui se refuse aux vœux delà nation et à reconnaître le souverain qu'elle a choisi , le grand Napoléon. » Le 12, Marseille envoya sa soumission et arbora le drapeau tricolore. Le préfet, M. d'Albertas , et le maire , M. de Montgrand , qui s'était compromis par une violente proclamation uù il traitait ni plus ni moins Tempereur de Robespierre à cheval , résignèrent bien vite leurs fonctions, et le marquis de Rivière prit la fuite. Le 1 5, Orouchy entrait dans la ville ; le 46 , le duc d'Àngouléme était dédaigneusement jeté hors de France ; et , peu de jours après , le lieutenant-général Verdter, ûomme successeur de Greuchy dans le commandement de la huitième division , le maréchal Brune , en qualité de commandant de l'armée d'observation du Var, vinrent fixer leur résidence au milieu d'une population , qui allait subir le joug impérial avec d'autant plus de rage , que la persécution devait lui rendre plus chère encore
Dli .MAUSKIl.l.K • 557
la cause du la moiiurcliie legitiiin'. N(»n pas que la peraéculiou armiU d iihord d'eu haut ; hici) au contraire 1 l.o nouveau préfet , M. le comte Frochot , s'efforçait de faire aimer son administration par sa douceur et sa tolérance. — Mais le gouvernement ne pouvait pousser la longanimité jusqu'à permettre la rébellion ouverte , les outrages les plus sanglants , et l'avilissement de notre gloire. Non contente de protester contre l'acte additionnel par l'absence presque totale de ses électeurs, quand il s'agit de constituer le corps législatif , Marseille foulait aux pieds la cocarde tricolore et s'énivrait des proclamations du roi. Le mépris et Tinsulte atteignirent un tel degré d'impudence, que Napoléon s'en irrita. Pour mettre l'orgueilleuse cité à la raison , Rœderer et Lecointe-Puyratreau y furent envoyés, l'un à titre de commissaire extraordinaire, Pautre comme lieutenant-général de police. L'opiniâtre persistance de la garde nationale à ne pas adopter le drapeau tricolore et & refuser le serment à l'empereur , finit par appeler une sévère répression. Avant d'user du droit, que toute autorité , réguliferement établie , a de se faire respecter , Brune épuisa tous les moyens de conciliation. Exhortations, prières , rien ne fit. Ses hésitations mêmes paraissaient encourager la résistance. Les menaces n*eurent pas plus de succès. Alors, il eut recours à la raison suprême des gourvemants, aux baïonnettes et au canon. U prit des mesures formidables pour contenir la population ; la garde nationale futdésarmée et réorganisée par le général Mouton -Du vernet; «t la ville, mise en étal de siège, ressembla bientôt à un vaste camp, 011 les soldats , bivouaquant à côté de leurs fusils en faisceaux , n'attendaient que le signal de punir les outrages passés (mai 1 8^ 5).
A ces démonstrations redoutables se bornait rigoureusement le droit du maréchal Brune. Elles suffisaient pour intimider les plus audacieux. La justice, riiumanité , la prudence exigeaient qu*on n'exaspérât pas les esprits par des actes d'un despotisme intolérable. Malheureusement le contraire arriva. Brune n'osa pas ou ne voulut pas retenir la garnison dans les limites d'une consigne inflexible; il laissa le sang ruisseler dans les rues ; et tout ce sang tomba , comme un germe fécond, dans les sillons de la Vengeance, pour enfanter de terribles représailles
L'heure, en effet, n'allait pas tarder a >oiiaer, où la fortune
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changeraîl les rôles. La solennité du GhanipHle-llai, le féticbisnie des soldats pour l'empereur n^inspiraient que dégoût à une ville irrévocablement royaliste ; et la destitution des magistrats, hostiles à TEm pire , l'arrestation des uns, Texildes autres , ne faisaient qu'ajouter, tous les jours , à la violence des ressentiments. Marseille pliait sous le règne du sabre , elle pliait et se taisait , mais en rongeant son frein , mais en se tenant prêle avec tout le Midi puur une insurrection. Car le parti royaliste s'y était merveilleusement organisé. L'administration incertaine ilu préfet avait lai.ssé se former un comité qui correspondait avec ceux de Toulon , d'Aix, de Toulouse et de Bordeaux , et se rattachait même à la Vendée. Toutes les montaj:^nes étaient pleines de réfraclaires , soit de la conscription , soit de la garde nationale mobile , tous armés , tuus animés d'une haine profonde pour IVapoieon , tous attendant le nioiiK ntdese joindre aux compagnies franches, à la garde urbaine, aux compagnies de volontaires, pour briser le despotisme de l'Empire. « Les classes moyennes, probes et relig^ieuses ; ce peuple de marins agenouillés , pendant la tempête , devant l'image de la Vierge ; la multitude tloltanle de Génois , de Catalans, tout cela prétait une force brutale et fanatique aux projets des comités * royalistes, (capefigce). » Soudain un cri retentit jusqu'à Marseille; te cœur lui bondit dans la poitrine ; haletante sous le poids du doute, — elle écoute encore, et le même cri traverse les airs, strident et lugubre : l'aigle impériale a succombé sur le champ de bataille de Waterloo ! Cette nouvelle, arrivée le 25 juin à midi , circule avec la rapidité de l'éclair, et embrase la cité. Ce jour~là était justement un dimanche , et des flots de citoyens inondaient les églises. A Taniiété des premiers moments de surprise succède une fermentation sourde. Des groupes se forment , on s'interroge, on s'agite ; la joie du triomphe illumine les visages; les regards brillent d'un feu sombre et semblent chercher des adversaires. Un prétexte , un mot , une étincelle ! et Texplosion sera terrible i Quelques officiers du bataillon sacré ont l'imprudence de crier vive l'empereur ! Le cri de vive le rai ! poussé par la voix puissante de la multitude , répond à cet audacieux défl. Le général Yerdier, manquant de sang-froid et de fermeté , néglige de prendre les priécautions militaires que la situation exigeait, et s'efforce
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vainement de rétablir le calme; la fureur populnire grandit et éclate comme la tempête. Le buste de Napoléon roule dans la poussière ; on entoure , on menace Verdier, qui se réfugie dans son hôlel. Un feu de peloton , sur la Cannehièrn , porte la mort dans les rangs pressés de la foule ; c'en est fait! le fatal cri aux armes s'échappe de toutes les poitrines , on bat la générule , le drapeau blanc flolte bientôt sur tous les édifices et à toutes les fenêtres ; et le bruit de la fusillade annonce que la lutte est engagée aux quatre coins de la ville.
A quatre heures , les troupes de ligne se retirèrent dans leur caserne, et la f?arde ualionale occupait tous les postes, excepté celui du Palais de Justice , qui ojijto^aîl une résistance désespérée. Il allait être enlin accablé par le riouihi c , quand un détachement de ^Mrdes nationaux , commandé par I( In uienantClérissy, accourt le délivrer, et l'escorte jusqu'au Fort Sainl-Jcan. Mais le peuple, furieux de voir \m t ( liapper ses victimes . les poursuit si odieusement de SCS outrages, de ses menaces, de ses mauvais traitements, qu'à peine retranchés au-delà de la première barrière, les soldats se retournent et vengent la mort de quelques-uns de leurs camarades , en faisant une décharge sur cette multitude de forcenés. Â l'instant , d'autres décharges partent du haut de la plate-forme. Comme , en pareilles circonstances , on exagère toujours de part et d'autre les torts de ses adversaires , on crut , et les gardes nationaux le crurent eux-mêmes , que la troupe de ligne avait tiré sur ses libérateurs ; cette déplorable erreur, en se propageant avec la rapidité de l'éclair, mit le comble à l'exaspération de la populace. Alors , le combat recommença de plus belle et dura jusqu'à la nuit. Mélange de courage et de lâcheté , d'héroïsme et de cruauté , cette lutte impie fut marquée par de nobles actions et des assassinats. Le capitaine Bonnet , sous la menace de vingt épées dirigées sur sa poitrine , refusa de bombarder la ville ; Te ' maire , H. Raymond aîné , qui avait su faire aimer et respecter son administration pendant les Cent-Jonrs , risqua vingt fois sa vie pour arrêter TeMision du sang. Le jeune Espanet , luttant seul contre huit soldats du 13* de ligne , pour arracher des femmes et des enfants â leur foreur, était mort, victime de son intrépidité. Mais tousccs généreux dévouements étaient impuissants contre
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le fanatisme polUique qui donnait à toute une population le vertige du crime et Tivrcsse du snn^'. nuit eut aussi ses épisodes ; à onze heures » )e général Yerdier se mit à ]a téte de l'armée et se retira sur Toulon , non sans avoir encore à repousser quelques attaques , hors de la Porte de Rome et le long de la route. Sa retraite, en laissant le champ de hataillc aux vainqueurs , semblait devoir terminer le conflit. Il ne restait plus qu'à Taire cesser Pétat de siège , à proclamer le règne de Louis xviii ; et , Torage passé , le torrent populaire rentrait naturellement dans son lit. IIn*en fut pas ainsi malheureusement. De toutes les autorités des Gent- Jours , le maire était le seul qui n'eût pas abandonné son poste. En se ralliant au nouveau gouvernement , pour lequel il avait sans doute de secrètes sympathies , M. Raymond servit quelque peu de frein aux vengeances inassouvies. La levée de l'état de siège , la nomination du colonel Borrély au commandement supérieur de la place , et la constitution d'un cimitéroyalitteproviwiret oomposéde ce dernier, du chevalier de Gandolle, de MM. Romagnac, Bruniquel et Casimir Rostan , suffirent i peine à prolonger la trêve jusqu au jour. Grâce au zële de quelques gardes nationaux , notamment du lieutenant Auguste Attenoux, les cadavres avaient été enlevés , tes traces de sang avaient disparu ; mais la mort avait laissé des vides dans quelques familles , jeté le deuil dans quelques ftmes , et une nuit ne pouvait sécher des larmes si récentes , cicatriser des blessurea^saignantes encore , éteindre tant de haines envenimées par la contrainte. Il fallait une issue aux laves ardentes, que toutes les déceptions de l'égoîsme et de l'orgueil avaient anionrelées dans les entrailles du volcan. Ces bruits sourds , précurseurs (l une explosion, se révélèriiil i<u\ premières lueurs de ram ore. La proclamation , qui annonçait l'existence du comité royaliste , n'élait pas (lo nature à les calmer : c'était un appel à toutes les forces, à toutes les colères de la paliie méridionale: « La Provence et le Midi tout entier, y disait-on, deviendront, s'il le faut . une nouvelle Vendée plutôt que de retomber sous le joug du (lesjMtii.siiiç ou des factieux qui se sont arro^^é le iIkhi de disposer des destint'cs de la France, » Assurément rinlerili Hi (hi comité n'était pas de voir se renouveler « les meurtres et les brigandages de la journée du 25. (lautard). » Mais d y avait tout au
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rooÎDS improdenee à jeter à TexalUtioR du peuple, de ces paroles ,
qui sont , pour ainsi dire , le signal de la guerre civile. Il est des souvenirs, dont la magie est toute puissante sur les esprits, et qu'il est dangereux de réveiller, dans des circonstances et à des époques presque idtMil'ujuos. lis domiL'iil celle lièvre d ijjiilalion qui prend l'odieux pour du I ht l uisme et déshonore tous les h iotnphes par les plus elîVoval)les allenials. En effet, la |)opiilcajua marseillaise n'élait que trop bien disposée à répondre à l appel du comité royaliste; et, faute d'agressions armées à repousser au dehors, elle tourna sa fureur contre elle-même el déchira son propre sein. Livrée sans frein à toute rimpôluosilé de ses passions , sourde à la voix des chefs , que h's lircnii^laiiccs ont improvisés sans les investir d'aucuns moyens de répression, foulant aux pieds tous sentiments de justice et d'humanité ; poussée au crime par des scélérats , qui tuent pour piller ou pour venger leurs injnn ^ ptTsonnelles , elle veut épouvanter le monde entier par le relenlissemenl de ses monstrueuses cruautés. Et à ce spectacle de sanglantes horreurs, les moins forcenés se contenteront d'assister eu spectateurs indif< féreuts. Oui ! ceux qui n'assassinent pas ^ laisseront froidement assassiner; ceux>là ont autant de ressentiments , autant de bar» barie que les autres , et plus de lâcheté. C'est une question de tempérament 1 peut-être un calcul I car ils auront les profits du massacre , sans la responsabilité, sans les remords; il n'y aura pas de sang à leurs mains ! Ah I quand de pareilles pages se rencon^ trent dans les annales d'un peuple , ne devrait-il pas suffire d'en constater seulement les dates sinistres? Ne vaudrait-il pas mieux cacher aux nouvelles générations la honte des générations passées? L'histoire a-t-elle besoin d'énumérer les victimes » de compter les blessures , de tirer de Toiibli le nom des bourreaux? Ces grandes catastrophes sont l'œuvre des temps» des mœurs , des événements, et le crime de tous. Les nations sont solidaires des attentats qu'eU les laissent commettre , à ciel ouvert • au nom de leur intérêt » par quelques monstres > qui accomplissent d^instinct leur infernale mission. Comme la Marseille de 93» comme la Marseille du 9 Thermidor, — la Marseille de 1 81 5 s'est vautrée dans le sang et la fange ; elle a eu sa Terreur blanche ; — et ces trois dates lui impriment sur le front trois stigmates ineflaçables t Cependant, la
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journée du Sl6 éclaira aussi quelques traits d'hérobme et de courage. Là , un vieillard , nommé Baissière , est massacré » mutilé , parée qu'il refuse de crier vite le roi ; et son dernier adieu , son dernier soupir sont pour cet empereur, pour lequel il a tant de fois déjà versé son sang sur le champ de hataille. Ici , c'est un fils, qui , ne pouvant alleiidrir It-s a.^^a^biiis de son père par ses larmes et ses prières, toiuhe avec lui, percé des mêmes coups, frappé de la iiièiue mort. Plus loin , un jeune lieulenant cherche , au péril de sa vie, à sauver les frères Verse et Gaiihert , qu'on assomme impitoyai>lciiient , au milieu du Cours, et à deux pas d'un poile de gardes nationaux, restés sourds à la voix généreuse de leur chel. — Ce jeune homme, ce brave offîcier, c'est encore M. Attenoux , qui avait arraché à la rage des égorgeurs M. Fabrissy aine , et un pauvre diable de chanteur aveugle , coupable seuiemenl d avoir psalmodié, dans les rues et les cafés, quelques plates rimes à la gloire de Napoléon.
« La plus élevée de toutes ces victimes , raconte M. Capefigue avec un accent navré, fut un homme d instruction , d'esprit et d'honneur, une notabilité de Marseille , M. Anglès-Capefigue. Il avait été Tami de Masséna , de Barras et de plusieurs sommités de la République et de l'Empire. Quelque temps préfet militaire en Italie, il s'était retiré dans sa ville natale. Son crime , aux yeux des assassins , était ses relations d'amitié avec le maréchal Brune, pendant son séjour à Marseille. Chose affreuse à dire , cet homme doux , inoffensif, fut percé de mille coups , traîné dans une écurie derrière sa propre maison où on Tacbeva à coups de sabre ! Sa mère pouvait entendre les cris de la victime. » Hélas ! au milieu do tous les tristes épisodes de cette fatale journée , que termina le massacre des réfugiés Hamelucks , débris de la campagne d'Egypte',
* ■ Bonaparte avait ramené d'Egypte de nombiCiiMi familles d'indigènes compromises dans leur pays par des services rendus à l'armée française. Marseille leur avait éif 3- icv "'*^ pour résidence , et r£tat pourvoyait k leurs tiesoias journaliers, au moyeu d'une rciribuuou pirléte. Ait chute de l'Empire , cette rétribution fut , .siiioa supprimée, du moioi coosU dérablemeot diminuée par la Restaantioo. Au retour de nie d^Dbe , elle fut reportée M premier chiffre. Si les Maraelucks avaient concentré leurs regrpts en 1814, il n'en fut pas ainsi de leur jnir p.n 1815 : elle éclata d'aulatit plus vivement qu'ils voyaient revenir l'homme de leur aduurauoû , leur père , leur prophète. Cette joie fut leur crime ; leur perte fut jurie , «t» le 15 juio , jour où pai viol è ManetUe le neaveUe du ddeeetn de Weleilee el
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les moins compromis s'estimèrent heureux d'en être quittes pour des brutalités, pour des blessures , pour Je pillage ou la destruction de leurs propriétés.
Que faisait le comité royaliste, pendant ces heures d'anarchie et de crime? — Ecoutons encore M. Capeâgue , l'impartial historien de la Restauration : « Dans les premiers moments où un parti triomphe , dit-il , il est toujours indisciplinable ; aucune main, quelque puissante qu'elle soit , ne peut le retenir. J'ai la convietion que le comité royaliste ne commanda pas les massacres ; mais il les vit avec indifférence , et nulle mesure ne fut prise pour les empêcher ! Ces compagnies franches qui assaillirent Marseille comme une ville prise d*assaut » ces victimes désignées à leur vengeance, iout cela semblait se faire avec ordre, avec intelligence! Est-il à croire que les paysans agirent seuls, que les bandes armées ne reçurent pas quelque instruction! le ne soulèverai pas ce voile affreux. » A son tour, l'auteur des Esquisses historiques s>zprime de la sorte : « Le comité royal , k bout de voie , mande un homme désigné par le cri public comme Tordonnateur des désordres. M. Romagnac , dont le corps frêle contenait une ftme énergique , lui adresse cette courte mercuriale : — Les abominations de la place publique sont votre ouvrage ; vous seul en êtes le directeur, les coupables n'agissent que parvos ordres; eh bien! monsieur, il est quatre heures (M. Romagnac tenait sa montre à la main) ; si , diins une heure, les désordres n'ont pas cessé . vous serez livré à une eonniiission mililairc. Prenez garde , car ii ) va de votre vie : sortez.
« L'homme balbutia une courte réponse et .se retira. A l'heure désignée, les malfaiteurs avaient disparu. »
Ainsi , il parailrait bien constaté que , si le comité royaliste ne
de ia seconde chute de l'Empire , les chefs royaUstes ordonnèrent les exécutions. Une grande ptrtie (tel Ifam^cks était eotoofsée près I*4d)6ii8que i» It Porte 4s Bon» , rar les Coiin GouffS et Lîeulsud. La popolatioo de ce dernier se composait d'ime tresiaioe do ftmOles
^ptiennes.
f De nonihvcux ti'moin^ oculaires se souviennent d'avoir vu Hcs charrettes, iilcincs de Mamelucks égorgés, traverser la ville. Des cris de vic« le Hoil excoriaient ces cadavres tout langJtBts et «illono^ de Meesures. Deos le port , de naOïeiireiiseB Dégreseee , essajrent de seeayviràleiM|eifec]euneafaiils,fiiraiii atteintes parlée belles joqie dans le» ondes.
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commanda pas les massacres, du moins il s'y nssocia tacilemenf. Nous avons peine à croire, quant à nous, qu'il en soit resté le spectateur indifférent. Toutefois, il eut le tort impardonnable de les justifier dans sa proclamalioD du ftl. Cette proclamation disait :
• Marseillais, les violences, exercées par les militaires qui ont osé faire feu sur le peuple , ont pu faire excuser des vengeances qui ont été exercées dans le premier moment d'un triomphe ob« tenu au prix de votre sang. Il est temps que tout rentre dans Tordre» et que des hommes étrangers à notre ville, ou desmalveil* lants , ne profitent pas du tumulte pour commettre des crimes. Il est temps que les personnes et les propriétés soient respectées. Il f^ut arrêter des excès coupables. Une commission militaire sera établie pour poursuivre rigoureusement ceux qui tenteraient de troubler la tranquillité publique. La garde nationale, si justement louée par notre auguste monarque , elle qui a si bien mérité de la ville , va redoubler d*activité et d'énergie , pour que désormais tout rentre dans l'ordre, et que Ton n'entende plus que les cris de joie qu'inspire le retour du règne de notre bien aimé souverain louis le tant désiré I »
« Cette affiche, ajoute M. Lantard , cette affiche dont la rédaction, pour le dire en passant, n'est pas un modèle de style, et dont il est impossible d'approuver le début qui renferme, à notre avis, un assentiment implicite & des énormités qu'aucune considération ne pouvait rendre excusables, cette affiche, disons-nous, rameiui la sérénité dans l almosplière. » Une pareille proclamation, monstrueuse apologie des crimes île la veille en efl'et , semblerait bien un aveu de eomplicité , si , en y réfléchissant , elle n'était , avant tout, une preuve n.Tgrante d'impuissance; — sans quoi , la prétendue efïicaciléd utu' mesure, prise aussi tardivemeul , serait la condamnation même de l alLiUultj passive que conserva le ( omiié royaliste, pendant toute la journée du iCt. Xon , le comité ne prit aucune mesure répressive ; elles étaient impossibles dans l'état d'elfervescence de la poj)ulation. Il eonnaissait. h n'en pas douter, les chefs débandes; il n'ignorait pas quels ressorts les faisaient agir. Mais il fui sans autorité sur eux, et ne songea qu à organiser un système de défense. — Aussi , d'accord en cela avec nous ,
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M. Lautard affirme «que la cessation des voies de fait avait précédé
la célèbre proclamation. » Nous disons plus, — elle avait eu lieu , à Marseille, par lassitude, ou faute de viclinies, et non par l'influence magique de M. Romagnac sur le chef mystérieux des égorgeurs. Cela est si vrai que les poignards du fanatisme politique poursuivirent et atteignirent au loin les bonapartistes réfugiés dans les campagnes.
Ceperuhint , le règne des iJourbons n'existait encore réellement que d;ms les proclamations et dans le cœur des citoyens. L'abdication de Napoléon plaçait la couronne sur la tête du roi de Rome, jusqu à ce que la Cliambre des représenlanls en eût décidé autrement. Cet état de choses créait une position épineuse pour Marseille, qiii avait tout à redouter d'une réaction impérialiste. Brune menaçait de marcher sur la ville, avec l'armée du Yar. « Le commerce tremblait pour ses magasins, la propriété pour ses foyers , et tout le monde pour soi-même. Le mouvement commercial , à peine rétabli , s'arrêta de nouveau ; la campagne se repeupla de fugitifs, la panique était complète, car la peur ne raisonne pas. (laittami)).» Le comité royaliste se hâta donc d^organiser une armée sous les ordres dg général baron de Perreymond , investi déjà , depuis le 37, du commandement supérieur des milices marseillaises. Tous les citoyens, de 48 à 60 ans , furent appelés sous le drapeau royal (3 juillet) ; la ville fut rapidement en mesure de fournir, en gardes nationaux et en compagnies franches , son contingent de défenseurs à la cause de Louis xviii ; et, le 6 juillet , le lieutenantgénéral de Bruges, aide-de-camp du duc d'Angoulème, pouvait, en entrant à Marseille , passer en revue 7,000 paysans armés , k la Plaine Saint-Mîchel.
Le 10, le comité résigna ses pouvoirs entre les mains du marquis de Rivière , envoyé par le dur irAngoulème en (jualité de gouverneur civil et niiliuiin: de la liiiiliènie division. Jusqu'alors, la honte de l'invasion étrangère n'était pas venue jus(]u'à Marseille; une proclamation, précédant l'arrivée du nouveau dictateur, la lui avait annoncée; etla vindicaiive cité, dans la logique de ses idées, l'avait naturellement acceptée comme une gloiie. En effet, quoique tout danger eût disparu , — car le maréchal Brune, qui s'était porté sur Atx, était rentréà Toulon, sans brûler une amorce,
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OR accueillit, oomme des héros, lord Eimouth, amiral de la flotte britaimiqae , et sir Hudson Lowe , le futur geôlier de Napoléon , , (1 1 juillet). — et, comme des libérateurs , les 5»000 hommes, que tes vaisseaux anglais vomirent sur la rive phocéenne avec douze pièces de campagne et des munitions de guerre (13 juillei). « Il n'y avait parmi ces troupes qu'un seul corps d'infanterie anglaise; le reste, en uniforme bleu, formait cioq régiments italiens à la solde de r Angleterre. Le débarquement fut accompagné des cris : Vive le m ! vivent les Anglais ! On logea le régiment anglais dan& les beaux quartiers de la ville ; la partie italienne , dans la vieille ville et dans les Forts. Les billets de logement, habituellement accueillis avec une extrême répugnance et des réclamations sans fin, rachetés en (UTinilive par des rançons pécuniaires qu'on marchande, auraient été cent fois considérés comme une faveur municipale. Le temps ayant manqué pour les distrihuer, lés habitants allèrent d'eux-mêmes au devant de l'injonction. On prenait les Anglais par la main pour les introduire. Des aliments, des lits confortables , des alfenlions de toute espèce leur furent prodigués. On croyait ne pouvoir faire assez, pour eux. ''lai rvR[»). »
Le 14, le marquis de Rivière reconstitua les autorités. M. de Montgrand eut la pi éfeeluredes Bouches-du-Rhône, — M. Caire la direction de la poliee dans tout le ressort de la division ; M. Raymond et le gênerai Perreymond furent maintenus, l'un à In mairie, l'antre à la tète de l'armée; et, le lendemain, la nouvelle de l'entrée de Louis wiii à Paris replongea la ville dans ses transports d'enthousiasme frénétique. Marseille, « ainsi royalisée de ses propres mains, » était loin d'être satisfaite des vengeances obscures qui venaient de s'accomplir sousses yeux. Elle n'avait paseuses victimes illustres comme Toulouse, oùRamel était tombé sous le poignard des assassins ; comme Avignon , où Brune , après la soumission de Toulon , avait été recevoir , de la main de ses compatriotes, une mort , o qui ajoutait à la honte ineffaçable , dont le Midi s'était couvert à cette sanglante époque, (xotb mamosc. d'on contsm* porain). » Marseille conservait d'impitoyables ressentiments contre Masséna , V enfant chéri de la victoire. Tandis qu'elle comblait de présents lord Exmouth et Hudson Loire; tandis qu'elle s'imposait joyeusement toute espèce de sacrifices pour subvenir aux frais
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d'eDtretien des troupes étrangères , elle livrait les bonapartistes» qui encombraient ses prisons , à des tribunaux eieeptionnels , et appelait , par des pétitions et des adresses , la sévérité de la Chambre des députés et de Louis xviii sur la tète d'un maréchal de France. Le 19 juillet, le Conseil municipal avait osé parler au roi ce langage homicide : « les maux , dont la France vient d'être accablée, par suite d'une conspiration sans exemple dans les fastes du monde , seront longs ft réparer. Il ne faut rien moins que le règne paternel de Votra Majesté pour guérir des plaies aussi profondes. Cependant, les auteurs de tant de calamités vivent l Leur présence souille encore le sol de la patrie qu'ils ont déchirée ! La nation ne sera rassurée contre leurs délirantes et criminelles entreprises que lorsque, suspendant momenlanonient les efll-ls de voire clémence pour ne consulter que la jnstiee, Votre Majesté les aura frappés du glaive de la loi. » Le G lévrier 181G , le député Reynaud de Trois monta à la tribune pour soutenir l'acte de proscription des Marseillais contre Masséna. Il réussit à faire renvoyer la pétition dans les cartons du inuiislère de la guerre , où elle resta enfouie pour l'honneur de la Restauration , — sur la juelie pesait déjà riofamie de l'aââassmat juridique du maréchal Aey.
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— Royer-€ollard. — Assassinat du duc de Berry. — Lea sociétés secrètes. — LecarbODaràine. — Complots. — Ganm. — Vallie. — Blanclurd* — Beiton. — Les quatre sergents de La Rochelle. ^ H. Déanosthèoes Ollhner. -~ M. PMima.— - Mort de Louis xvin. — Avènement de Charles x. — Ministère Villèle. — La congrégation. — Progrès du libéralisme îi .Marseille. — Union des mécr»n(ents. — Journaux de l'opposition marseillaise.— Ix Phocéen. — Lè Mesfayer de Marseille. — Le Sémaphore. — Victoires navales. — Hintetère Nirtigaac Mioistèra PdiglMe. -~ M. îlioans. — Mort doeoBDte Villeneuve-Ban?emont. — Douleur des Marseillais. — M. le marquis d'Arbaud- Joiiques.— Préparatifs de IVxpôilition d'Alger-, conqtu''it». — Ordonnancf s de juillet.
— Révolution de 1830. — .Stupeur ii .Marseille. — Fuite de M. d'Arbaud-Jouques. — Démission de M. de Montgrëiid. — Le drapeau tricolore. — M. Tardieu. — Attitude pacifique de Maneille.— Avènement de Louis-Pliili]ipe Les Mgitimisles relèvent la tête. — Règne de la bourgeoisie. — • H. Thicrs à .Marseille. — Energique opposition du Sémaphore . — Mot de M. Thiprs. — Paroles séditieuses d'un jm'iro. - M*"' la duchesse de Berri. — Complot, — Le Carlo-Alberto. — Insurrection; échec. — Dépari de la duchesse de Berri pour la Vendée. — Le général Daurémont.-^ Plise dn GailtK Alberto. — Voyage da dne d'Orléans en Piraveoce ; il vient à Marseille. — Fêtes. — losorrecUon des 5 et 6 jun» — Sittntion des partis. — Collisions. — Journaux républicains.— Le Peuple toucerain.— M. Maillefer. — Ressentiments de la bourgeoisie.
— Associaiioas politiques. — La société des Droits de rHomme.— insurrecuon de
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hftu, — FlMUê MNiTclte poUiét pir FtupU àotnêMn . — AgitM<m flaàs KcMft.
— AUibide càm des sections. — ArrestatioDs Ifdddlfttion du ponvoir.*^ BiAne' mfnf tri?!i]'u>, — La gardn mmiicipalo, — Moiitcscaut. — Hnioa des légitimistes et dM rtpuLlicaïuà. — Banquets. — Elections. — Le choléra. — Prospérité commercialp. — toiAeaiiasdâRsr. -» IfavigatioQ traasatlutique. ~ Aittbîiidhsscment du parti légitiaille. — M. Berryn-.— R«fl«iiM$ mt h ndnanMe dfijiûllet. ^ tUMMiO» dé 1848.
— CoacUMon. — Leltie 4e Laoïrtiwl Béiwger. — Ott'idvîeedn-l-il de ce Km .f
Sans abdiquer son rôle politique , pendant la comédie de quinze ans, Marseille rentra définitivement dans les eonditions normales de son existence laborieuse. Indifférente , en quelque sorte, aux humiliations de la patrie, elle donnait aux fêles de la religion et de la royauté le temps que lui laissait le soin de ses intérêts matériels, et se montrait prodigue de sacrifices el d'enthousiasme pour hone* rerla présence du duc d'Angoulème, pour faire ses adieuiaux soldats de la Sa in te- Alliante , pour fôter royalement la jeûna fiancée dii dUc de Bérri.
A dater de cette époqiie , la ville prend une pliysionomie nouttelle. Nous Tavons vue, par une suite d'heureuses transformations, arriver insensiblement à cet élai de heauté majestueuse , qu'on adinilre aujourd'hui ; mais ce travail de régénération n^élait pas seulement physique. Sous le rapport des habitudes, des mœurs > des idées , elle suivit le torrent de la civilisation, t^ks lors , elle nous appareil nettement et plus que jamais sous le triple aspect industriel , royaliste , et catholique. Auk derniers temps de l'Empire , )e commerce marseillais était dans la situation la.plus déplorable : les transactions étaient compIèteAient suspendues. « Dans les jours mêmes de sa splendeur , Napoléon avait mal compris les idées de banque , d'échange et d'industrie ; il forçait les mpporls de peuple à peuple, san.s jamais rien laisser à la liberté, à la puissante concurrfnco : quel pouvait être le commerce extérieur , lofS(jue nul navire ne sortait du port sans devenir la proie des etoisières anijlaises ï.e caljoiage même était interdit; les revenus des douanes Loijijilaientpas un cinquième de ce qu'elles
rapportent aujourd hui , et pourtant ce sjstërae s étendait jusqu à
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Hambourg, (capepiocb). » Marseille était donc complètement ruinée , comme le Havre et Bordeaux. La paix devait lui ramener toutes les richesses du monde. Alors, en possession de nouveaux privilèges, depuis que la suppression nécessaire de la franchise de son port ' la soumet à la loi qui régit les grands ports de France , Marseille industrielle redevient ce brillant marché , par où Tabon* dance se répandait jadis dans les Gaules.
Marseille royaliste gémit sur les fautes du gouvernement , sans que ses sympathies en soient altérées, sans que Topposition libérale recrute beaucoup de partisans cbes elle. Sous Tadroînistration éclairée et bienveillante du comte de Yilleneuve-Bargemont , elle appelle les réformes sans impatience , fonde des Sociétés de bienfaisance , une Caisse d'Epargnes pour les ouvriers , et voit B*élever dans son sein une Station télégraphique , un Hospice de la Maternité , une Ecole de Navigation , l'Ecole des sourds et muets ;
se multiplier les fabriques et les manufactures ; — «^améliorer niospice des insensés et les Prisons.
Marseille catholique se distingue par son esprit de tolérance. Tous les cultes y vivent en toute liberté de conscience, et son siège épiscopal , si glorieusement honoré par M. de Beisunce et M. de Belloy , mort cardinal et archevêque de Paris , reçoit un nouveau lustre des vertus de M. de Mazenud.
Sans marclierà la tôle de ce grand mouvement social , la Littérature, les Sciences et les Arts rayonnèrent d'un certain éclat dans la pairie de Pastoret. Meilleur jnrisconsuUe qu'habile homme d'Etat, et membre de rAeaticMiie (ii s lnsi i ipiiuns, à vingt neuf ans, Pastoret appartient, par ses prermers essais , à l'école philosophique du xviii'^ siècle. — Hisloire gniérale dp la f.éfiislation des peuples, publiée sous l;i Ur>Iauralion , est sou piu> beau titre de gloire. Pendant la période unpériale, la littérature n'eut pas
■ f Li Restanratioo , dit M. Berteaut , pour n'avoir pas tenaeompte de h position toute particulière de Maricille , fit un présent sli'rilc el n)'*mc onéreux à notre porl , lorsqu'en 18i5, elle le (Iota d'une franihise que les eniravos douanières rendirent tout à fait illusoire. Cett« coDsidérationi jointe aux nécessités nouvelles que le temps avait créées, détermimi le comneree è deauudsr le letnit du port ftiee. (Mabsoub kt us wriittn MAfio* mus Qin SE RATTACHENT A SON PORT , ouvftigt murmmi en 1845 ait concours fwii par Jf. U baron PHi» tU Beaujour). •
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de plus illustre repréieiitaiit à Marseille. Les crises révolutionnaires suppriment naturellement les études sérieuses. La théorie des idéeiB foit alors place à eette rie pratique et ardente qui vieillit et dévore si vite les hommes. Et d'ailleurs un despotisme vigoureux pesait sur la presse et lui enlevait toute libre discussion. Grosson datait déjà de la seconde moitié du xvm'^ siècle , et le Reateil des antiquités et monuments marseillais formait luut son hagage littéraire. Fruit do patientes et consciencieuses recherches, ce recueil a jeté une vive lumière sur la partie archéologie] m de l'histoire des Phocéens de la Gaule. De Lantier , ancien capitaine de cavalerie , était contemporain de Grosson par ses travaux , dont le plus connu est le Voyage iTAnieaor en Grr^re , surnommé fAnacharsis des lioiidoirs. Sa comédie de l'Impatient révèle un certain esprit d'observation. On trouve éj?alement de gracieux détails et de jolis aperçus dans ses Voyageurs en Suisse. A la mAri].' f piMjiie, Marseille avait fourni au Théâtre-Français l'un de ses jilii^ ( ( I( hres artistes , Albouy dit Dazincourt. Tous ces hommes (i eiite honoraient leur mère-patrie , qui les cite encore avec un juste orgueil. >h)is le nombre en est assez restreint pour témoigner du peu de goût que les descendants de Pvthéas et d'Eulhymènes avaient alors pour les Belles-Lettres. Il fallait des jours meilleurs, il fallait des temps de repos , de loisir et de prospérité publique pour voir refleurir l'atticisme des premiers Grecs dans le sein de la cité phocéenne. La Restauration en marqua le réveil , et deux hommes , frères jumeaux par la poésie , inaugurèrent glorieuse ment la voie intellectuelte , où Âlarseilic aspirait à marquer sa place. Nous avons nommé M. Barthélémy et M. Méry , ces hardis héritiers du génie de Juvénal , qui firent aux réactions de la monarchie une guerre si redoutable ; — M. Barthélémy, l'élégant et habile traducteur de Virgile ; — M. Héry, cet esprit ai fin, cette imagination si féconde dans le roman , ce conteur si aimable » si ingénieux dans l'intimité des douces causeries. Entre les mains de ces deux rodes athlètes , la satire a imprimé de sanglants stigmates sur le front de bien des renégats politiques. « Leur premier essai en ce genre fut, je crois , VEfiireà Sidi^ Mahmoud. Fenvoyé musulman qui venait négocier dans la capitale.* On lui offirait Taspect de Puris dans des strophes riches et pompeuses, les
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niisères élégantes de cette capital^, les infirmités 4sk vic&#i di la police ; Qn y attaquait les hommes et les çhçaea , nm illd^uer autrement que par des initiales les |i|e.r8opoages notoirement connus ; on les désignait par la rime , s^Yéc une si cruelle exactitude , que chacun pouvait les reconnaître et les .saisir. Après l'Epîlre à Sidi- Mahmoud , vinrent les Adieux, plus repAarqua^il^ft et plus riches de poésie. La collaboration de ces deux hommes avait produit des vers t^ussi hriilants que |es carieatKm des grands maîtres ; la renommée Tint à f»ux et ils suivireiUt le torrent, (capbfigiii). •
Au tour de ces deux magmfiques inteQigencea » s^ pirates 4» sève poétique , Marseille a vu peu à peu se grouper quelques étoiles qui lui complètent aujourd'hui une radieuse auréole. Cest encore, dans la poésie , M. Autraa , l'auteur ie la PiUe d'Esch^, cette étude antique, étincelante de mâles beautés ; dans l'hisioife* Bt Capefigue , de Técrin littéraire duquel noue avons détaché quelques perles, pour en parer notre œuvre dans la triple sphère du journalisme , du théâtre et du roman , MM; Ibouis Reybaud , Léon Gozlan , Eugène G.uioot , Eugène Forcade , Amédée Achard, Taxile Delord ; dan^la peimure M. Papéty , ce talent si gracieux , moissonné dans la fleur de Fâge ; — puis enfin quelques noms plus modestes dans le passé , tels que Camille Rostan, le botaniste, et JaufTret , le fabuliste.
C'est sous cotte impulsion civilisatrice que se créèrent une Ecole secondaire de médecine, (1818) , un Musée d'histoire naturelle ( 1819) , une Ecole gratuite de musique , ( 1821) une Ecole gratuite de dessin , la Société de SlaListique (1827), l'Athénée ( 1828 ) , et beaucoup piu.s tard , V Athénée ouvrier ; — nobles écoles d'émululiou intellectuelle qui ramènent Mai.st jlle dans celle voie resplendissante, où, jadis,, elle méritiàt qw I^l surnommât l'Athènes des Gaules.
Cependant les folies d'une réaction aveugle ne connaissaient plus de l)ornes; et les éloquentes protestations de Benjamin-Cons-r tant, de Foy, Lafavette , Royer-Collard , mal écoutées à la Clianibro, allaient soulever dans les masses d'énergiques colères , qui se traduisaient déjà, en mouvements tumuUueux.L'opinioaiibéJcaïe,
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accusée de Tassassinat du duc de Berri (13 février 1820) , formait des sociétés secrètes par loute ia France ; et les habitudes perdues des clubs reparaissaieoldaas les venlet du carbonarisme. Marseille eut aussi ses initiés , à la tète desquels se trouvait le chef de bataillon Caron. Riche, vaillant, infatigable, Garon jouissait, dans le monde, d*une position influente 11 en profita pour organiser une conspiration militaire avec Vallée , ancien capitaine de cavalerie, et Blanchard , olficier en demi-solde. Biais les meneurs, obéissant plutôt aux conseils de la haine qu*à ceux de la prudence, échouèrent dans leurs projets. Vallée et plus tard Caron payèrent de leur tète des tentatives insensées. Loin de se laisser intimider par ces vengeances judiciaires, l'opposition en fit un crime à la Restauration, et ne s'en irrita que davantage contre les bourreaux de Berton et des quatre sergents de La Rochelle. La violation du secret des lettres apprit au pouvoir lus sympalhios (ju'inspirait le martyre de ces coiira;;i^uses victimes. Un Marsi-illais, >l. Démosthènes Ollivier, — ipji ( uminenrail à peiiic, dans les rangs de l'opposition , ce rôle actif, auiiuel il a du l'honneur de siéger à la Constituante de 1848, — avait, dans répancheuieut «les confidences intimes , échangé avec uu Toulon nais de ses amis . M. Pourria , quelques regrets sur le sort de \ ailée. Arrêté et mis au secret, il faillitpasser en cour d'assises, sous la preveutiun de complicité dans le complot de Caron. — Faute de charges , il fallut bien se contenter de le renvoyer, lui et M. Pourria, devant le tribunal correctionnel de Marseille , qui les condamna à six mois d'emprisonnement et à 1,000 fr. d amende, comme coupables « d'avoir divulgué des écrits outrageants pour la morale publique, les jurés, la cour d'assises, etc. , et tendant à exciter à la haioe et au mépris contre le gouvernement du roi. » Ils en appelèrent de ce jugement. La cour royale d'Âix le confirma, et la cour de cassation rejeta le pourvoi, malgré l'éloquente argumentation de M. Odilon-Barrot.
Cette miquité judiciaire émut profondément les patriotes Marseillais , et l'agitation libérale ne fit que 8*en accroître. Tant que Louis xviii vécut , son intelligente modération servit encore de frein à toutes ces passions ardentes , qui poussaient vers Tabîme un trône à peine relevé. La politique de Charles x réalisa tous les pressentiments qui étaient venus assaillir son frère sur son lit de
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mort . Le ministère Viliële , conservé au début du nouveau règne, entendait gronder derrière lui l'ancienne eour et la congrégation, — celle puissance , éclose au pavillon Marsan , qui couvrait le sol méridional de communautés religieuses. Quelque fût son dévouement absolu au principe monarchique , Marseille ne pouvait rester insensible aux fautes monstrueuses de ces hommes du passé , qui avaient vieilli , sans profit , à l'école de Tadversîté. Toutes les mesures rétrogrades du gouvernement Tépouvantaient pour l'avenir ; mats elle souffrait plus douloureusement des blessures que faisaient à son égoîsme , ou à son orgueil , — la loi d'indemnité , exclusivement favorable aux anciens propriétaires fonciers , tandis qu'elle n'avait éprouvé que des pertes toutes mobiliferes ; — Tinsolente domination des nobles et des jésuites ; — la loi du sacrilège, la censure , le privilège du double vote , les prodigalités de la cour et la dissolution de la garde nationale. Aussi , dans l'attente d*un commun danger, là, comme ailleurs, les francs-maçons, les carbonari , les bonapartistes , les républicains , les mécontents étaicul tous confondus sous le nom de liliéraux ; et de courageux écrivains, recueillant l'héritnge du Phocéen , qu Alphonse Rabbe avilit élé forcé d'abandonner après une luui le carrière , osaient, en dépil des entraves de la loi, faire entendre d'éneriîiques protestations dans le Messager de Marseille et le Sémaphore. Ttjules ces intelligences, actives et impétueuses . comme le ciel du Midi qui les avait vues nnître , obéissaient ;> de chaleureuses convictions ; et la persécution était toujours au bout de leurs cflbrls, sans altérer leur dévouement a la cause du vieux libéralisme. En vain !e pouvoir essayait-il d appeler la gloire militaire à son secours, pour reconquérir un peu de popularité ; — les clameurs du dedans couvraient le bruit de la victoire navale du capitaine Collet contre le dey d' Alger et de la bataille de Navarin. Le ministère Marlignac avait seul réussi à rallier pour quelque temps l'opinion , et la transition au libéralisme aurait pu s'opérer san^ (ffusion de sang, quand le prince de Polignac fut annoncé à la France (août 1829). Marseille reçut cette nouvelle entre une joie et une douleur. L'opposition y avait » au mois de mars , obtenu un triomphe écla* tant par l'élection de M. Thomas, bâtonnier de l'ordre des avocats, et Tespoir lui était revenu. L'avénement du prince de Polignac
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au minisli're elaii une menace. Il jeta de tristes press('iilimeni,s »lans l'âme des Marseillais , et c'est sous l'cinpire de cette stupeur universelle qu ib eurent à pleurer la mort du comte de Villeneuve (12 octobre). Ce fut pour la ville comme une alïliclioii de fauiillc. Le deuil était dans tous les Keiirs. Les aftaires commerciales furent suspendues , les spectacles termes , et un immense coi tcj^e de citoyens accompagna à la demeure dernière celui , qui , dans des fonctions difficiles, avait trouvé le secret de mériter l'estime et la vénération de tous les partis. Quelle plus belle oraison funèbre que ce concert de regrets et de larmes autour d'une tombe ! 11 n'était possible de faire oublier l'administration paternelle du noble comte de Villeneuve , qu*en marcbant dans la même voie. Malheureusement, M. le marquis d'Arbaud -Jouques arriva, pour lui succéder, avec une leçon toute faite par le princ^e de Polignac. Soit conviction, soit aveugle obéissance,' le nouveau préfet fit dMnutiles efforts pour rendre les esprits favorables au retour de la monarchie vers les traditions du passé ; et il ne fallut rien moins que les préparatifs de Texpédilion d'Âlger, pour dis^ traire un moment Marseille des puissantes préoccupations de la politique générale. La présence des ministres Bourmont et d*Hau6séz et du duc d'Ângoulème ramena les fôtes des jours d'enthousiasme monarchique. Mais cette trêve à des pensées plus graves fut de courte durée. La dissolution de la Chambre , coupable d'avoir parlé à la couronne un langage énergique , était un défi jeté à la nation , qui ramassa le gant. Evidemment la royauté du droit divin courait à sa perte de propos délibéré. Eblouie par la conquête d'Alger (6 juillet 1830) , qui ne put réhabiliter M. de Bourmont, elle se crut tout permis. Vaincue sur le champ de bataille électoral', malgré la scandaleuse violation des voles, et malgré l appni du clergé, elle répurulii à l'opinion libérale par les audacieuses ordonnances de juillet, publiées le 26 ; et, le 29, tout était dit.
La dernière iolie de Charles x produisit, à Marseille, des sensations bien opposées. La noblesse y vit le salut de la monarchie ; la bourgeoisie se laissa aller à l'espoir du triomphe de sa cause ;
• M. TbooM» . qui cv«H voté tvee les Sf f , échoua du» le dépirtemcnt des BouchesHlu- RhAïke, et Ait éln daiiB le déperleneot de rSnre.
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le peuple ne raccueillit que comme un événement ordinaire. Nul , dans ces ordonnances liberitcides , nul ne voulu I lire le mot ■AvoLunoR ! Car tous en avaient peur, -^nobles, bourgeois et peuple : — les nobles » parce que l'orgueil les aveuglait ; — les bourgeois, parce que i'égoisme les étouffait ; — le peuple , parce que l'ignorance épaississait sur ses yeux le voile de l'indifférence. La ville était dans une attente suprême , quand la lutte héroïque des Trois Jours vint lui apprendre récroulement du trône, et ajouter à ses inquiétudes , à ses angoisses. Mais la précipitation des événements la tira bientôt de ses cruelles incertitudes. Le l^août , M. d'Arbaud s'enfuit , après avoir fait afficber la dépèche télégraphique , qui annonce le choix du duc d'Orléans comme lieutenantgénéral du royaume; le 3, la garde nationale, nouv<jlleinent réor^aui.^t i' . s empare de quelques postes ; le marquis de Montgrafid donne sa démission ; le 4 , il ne reste plus de fonctionnaires que Patour iicaux , commandant de la 8*" division , l'adjoint au maire. Tardieu.et Taxil , le proeurour du roi. Le 5 , le drapeau tricolore llotle sur les princi()aii\ cdifires : et M. Tardieu , installé h l'Hôtel-de-Ville depuis trois lifure.s du matin, forme , avee le Conseil niuiin ipal , la Chambre de Commerce , l lnUMidanee sanitaire et la plupart des notables de la cité , — une assemblée , qui récompense sa courageuse initiative par un vole unanime de remercîments , et lui adjoint MM. Lemée, Rabaud, Rostand, Ëstieu , Rousse! d'Allorme et Alban Regny.
M. Tardieu était dévoué à la branche aînée des Bourbons et aimé du peuple. C'était assez , s'il l'eût voulu , pour jeter Marseille dans les hasards d'une résistance violente à une révolution , dont on ne prévoyait pas encore bien le dénouement. Ce généreux citoyen n'en eut pas même la pensée. L'attitude pacitique de la cité était la plus sévère condamnation du dernier règne , il le comprit et s'attacha seulement â prévenir les désordres , qui pouvaient résulter du chômage , en donnant du travail aux ouvriers. Le maréchal de camp Garavaque commandait la garde nationale , et le général Delort avait rempkcé le général Patoumeaux. En outre • une compagnie de capitaines marins veillait à la- sûreté du port et des quais. Toute la population était dans le plus grand calme; le 12 au soir, elle apprit que h Franoe venait auari , comme
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l'Angleterre, d'accomplir sa révululion dt; 1688, et que Louis- Philippe avait accepté la couronne , ce rêve de toute sa vie !
Cette révolution de palais ne menaçait pas assez les intérêts matériels de Marseille, pour y rencontrer de nombreux adversjui t's. Les fautes de la hranchc aînée des Bout Ijous rallièrent bien des sympalbies à la jeune royauté de Juillet, et l'on n'eut pas à déplorer le retour de ces luttes effroyables , qui avaient inancruré la seconde Restauration. Pourtant, la cause de Cliai 1rs x n avait pas perdu tous ses partisans ; — ceux-ci, un moment altérés sous le coup qui les frappait, ne tardèrent pas à relever la tête, et répandirent la nouvelle d'une troisième Restauration appuyée par les armes de l'Etranger. Ces bruits, ces espérances, dont le clergé, plus particulièrement fidèle à la Légitimité , se faisait l'ardent propagateur, tout en inquiétant bien peu le gouvernement, n'en avaient pas moins pour résultat d'agiter le peuple et de suspendre les travaux. Le dédain même des autorités enhardissait les carlistes à ce point , qu'ils croyaient pouvoir impunément manifester des velléités agressives dans les cafés contre les artilleurs de la garde nationale. Velléités qu'une attitude un peu ferme suffisait heureusement pour faire évanouir, et qui se changeaient alors en menées sourdes , en intrigues ténébreuses. Hais , c'en était fait des illu* sions de la noblesse ; car il n'y avait guère que la noblesse qui en conservât encore , quand tout aurait dû lui en démontrer Tinanîté. M. Thomas occupait le poste de la préfecture ; les électeurs envoyaient M. Reynard à la Chambre des députés; M.Thters devenait ministre. Le Barreau , la Boutique et les Lettres régnaient, c'està-dire le talent el les écus ; — c'est-à-dire cette classe intermédiaire entre l'jii laiir et le peuple, et qu'on appelle la bourgeoisie, rs'çlail-ce pas pour les partisans du droit divin uii avertissement que le prestige de la nnis>ance s'était, sinon complètement effacé, du moins considérableiuent aiiaibli / — que l'avénenient de la bourgeoisie, loin de ramener la société dans les voies traditionnelles du passé , était au contraire un acbeminenient naturel vers l avénement du peuple , à qui l'édiicalion poilliquc manquait seule pour conquérir sa [)lace de j»riii)e-saiil ÎS'on ! les amis du monarque déchu ne voyaient pas ce qui était palpable , no comprenaient nullement 1 esprit de la Révolution de Juillet.
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Triste aveuglement des partis , que l'eipérience ne corrige jamais , que Tamour de la domination précipite toujours dans les hasards des luttes ciTiles , sans respect pour le sentiment national , sans souci des perturbations profondes que peut causer à l'univers entier Tagitation d un grand peuple. Et cependant, en interrogeant l'opinion publique , il était facile de se convaincre des progrès que disaient chaque jour, les idées libérales. Deux ans s'étaient à peine écoulés que Tanathëme populaire allait frapper ceux qui , une fois en possession des honneurs et du pouvoir, reniaient lâchement leur orij,nne. M. deTalleyrand avait beau donner à M Thiers droit de cilé parmi l'aiislocralie , en disant de lui : «Il n'est point parvenu , il est .irrivé ; » M. Thiers, l'historien désintéressé de la révolulion de 89 , avait , aux yeux de ses concitoyens, le tort impardonnable d'oublier les promesses de toute sa vie. Aussi , quand lui vint la pensée d'aller chercher des ovations dans son pays nalal , il y trouva qut'hjut foisde rudes leçons , dont il ne (lovait pas proliler. A !a veille de son arrivée à Marseille, le Sémaphore s'écriait: "Si le minislère a des peiisious, déshonneurs et des places, pour récompenser les serviles, des destitutions pour punu- les indépendants , le peuple aussi a des moyens tout prêts pour honorer ceux qui le servent, pour flétrir ceux qui le trahissent. Déjà il a donné des preuves de discernement et d'équité; déjà , dans quelques départements, justice éclatante a été rendue. 11 poursuivra , n en doutons pas , l'exécution des arrêts portés par l'opinion publique. Dans toutes les parties de la France , les hommages flatteurs, les couronnes civiques attendent le député qui a su comprendre et remplir son mandat; partout celui qui fut assez lâche pour sacrifier ses devoirs à de vils calculs d'intérêt ou d'ambition , verra se manifester, à son aspect , Texpression non équivoque de rhorreur et du mépris.
« Fidèle à un système dont le succès repose uniquement sur Terreur et la fausse direction donnée 4 l'opinion , le pouvoir a la faculté, il est vrai , de comprimer, de nier, au besoin, les actes de justice populaire ; mais c'est à la presse indépendante et libre , à la presse qui sait apprécier l'importance de sa mission , à les constater , à les provoquer. Courage donc , citoyens I prodiguez au loyal défenseur de vos droits les témoignages de vos respects,
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de votre reconnaissance ; nu craignez pas de vous livrer à trop d'enthousiasme: le dévouement, les vertus civiques sont rares parle temps qui court. Entourez, comblez d hommages riiomme que les séductions et les menaces n'ont pu soustraire à ses devoirs; mais le lâche qui , pour de I or ou de vaines dignités , démentit sa vie passée : l'infâme qui, aprl's avoir combattu les abus , voulut, les conserver, (juand il les eut goûtés ; l'ôtre vil qui viola ses promesses et ne fut fidèle qu'à son ambition , vous ne le flétriret jamais assez. Qu'à chacun de ses pas, un cri d'indignation s'élève; que la réprobation universelle marque son front d'une tache d'infamie indélébile; qu'il apprenne en6n ce qu*il en coûte de renoncer à Tesiime d'une nation. »
L'apostrophe était trop directe, pour qu'on pût s'y méprendre; et M. Tbiers reçut à Marseille un si mauvais accueil , qu'il lui échappa de dire : «Je saurai me venger, un jour, de la réception que me font les Marseillais. » — * Vaine menace , dont les futures ovations devaient effacer le souvenir, en dédommageant Torgueil de cet homme d'Etat par le spectacle de nouvelles apostasies. Eh bien j en dépit de ces manifestations qui révélaient le travail per* sévérant de l'idée démocratique, les légitimistes ne perdaient pas courage et rêvaient un triomphe chimérique. Ils ne tenaient aucun compte de la situation du pays , « oU le peuple jouissait d*une prospérité que le voisinage d'Alger, fécondé par la paix, semblait sur le point d'accroître (i.. blanc). » Ils comptaient encore sur leur indaence et sur l'ascendant , que le cierge avait conservé , mal,^nr ses fautes, pour appeler la multitudi; à l'insurrection. Un prêtre n'avait j)ascraint de laisser tomber, du iiautde la chaire, ces paroles sédiiieuses : «Lo jour du triomphe approche; Incntôl vous aurez à combattre peut-être pour la bonne cause; mais s il le faut , nous ministres des autels , !a croix à la main , nous marcherons h votre téte , nous vous désignerons les impies que vous devez fouler aux pieds. »
Sur ces entrefaites, ie gouvernement fut informé «que Madame, duchesse de Berri, âme ardente, généreuse, rêvait des projets de débarquement sur les côtes de ce pays de France qu'elle avait quitté, nouvelle Marie Stuart, avec tant de douleur, (capefigue). » Toutefois , indépendamment de l'impuissance du parti légistimiste
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en proie à du graves dissi'nlinu nls, le corn plot fut conduit à Marseille avec beaucoup d'élourdeiie et même df m uivaise foi. Dus agents gardèrent les sommes envoyées par la duchesse de Berri. Quelques-uns la ti iliissaienl. Puis, il y avait une incapacité profonde parmi les meneurs ; on nétrligeait les amis les plus sûrs. 11 dominait enfin pnrtn\it un besoin de tranquillité publique, de commerce et d'industrie (iiii ciiuam3it même les eorlistes d'opinion à craindre de se prononcer pour leur cmxp rjti jn ix dr 1 ordre public. La duchesse do Rerri n'avait pas fait entrer tous ces obstacles en ligne de compte dans ses calculs d'enthousiasme. «Elle se croyait encore en 1815, sans s'apercevoir que quinze années de paix avaienl suffi pour changer Jes esprits et créer une nouvelle génération. » Son caractère aventureux , soutenu par une exaltation chevaleresque , par une foi sainte dans sa propre cause, rêvait un plan de contre*révolution , identique à celui de Napoléon débarquant au goire Juan; elle voulait avoir, elle aussi , sa marche victorieuse sur Paris.
En effet, }e Carlo-Alberto , parti de Reggio, le 25 avril 1832, cingla vers la France, emportant sur son bord la royale exilée et ses illustres compagnons d'aventure. Le 27, il s'arrêta devant Nice, pour s'approvisionner de charbon, et, le 28, à minuit, il parut au * phare du Planier , aux environs duquel était fixé le rendes-vous. Là, le capitaine fit hisser deux fanaux sur le navire. A ce signai, convenu avec les partisans de Madame dans la Provence, une barque ne tarda pas à s'approcher du Carlo-Alberto , quoique la mer fut houleuse. — Quand le mot d'ordre eut été échangé , Bbrie- Caroline , MM. de Kergorlay , de Bourmont, de Mesnard et de Brissac , tous revêtus de costumes de pêcheurs , descendirent dans le frêle esquif, gagnèrent la côte, abordèrent sans accident à Carry, port solitaire dans la grande rade de Marseille , et parvinrent jusqu'à la chaumière oii l'on avait préparé un asile à la duchesse.
«L'insurrection devait ainsi éclater , bruyante , tumultueuse , comme elle s'était faite en 1814 et en 1813 contre Bonapai iu a Marseille; au milieu du désordre, la duchesse de Berri se fût montrée comme régente de France. Mais les temps étaient bien changés, les intérêts n'étaient plus les mêmes ; le peuple s'était dégoûté , sous la Restauration, du devoir de se montrer plus fidèle; la masse
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lies patriotes s'élant accrue , la compression d'un mouvement carliste était donc facile ; dans le haut commerce, trop d'intérêts étaient engagés avec l'ordre de choses nouveau, pour que le dévoue* ment mit en jeu sa fortune. Tout était environné d'un certain mystère , les agents de la duchesse n'étaient ni habiles, ni populaires, ni importants, et très peu nomhreux ; quelque argent était répandu aux vieux quartiers de la cité, gardienne de la fidélité bourbonienne. Sur ce point l'insurrection fut essayée, et l'on s'y prit avec une gaucherie et une maladresse extrêmes (capefigub). » Le hasard concourut en outre à la faire échouer presque au début. Dans la soirée du 28 avril , un des plus zélés partisans de Marie* Caroline, surpris du retard du Carla-AibertOt avait pris un bateau sous prétexte de pécher et de chasser, et s'était dirigé vers l'île de Riou , au midi de Marseille. Mal habile à dissimuler ses angoisses , il demanda de la lumière , en route , parcourut un pnpier et i cgarda sa montre. Soudain , un autre bateau pécheur s'approche; et, après quelques paroles échangées tout bas, l'inconnu donne Tordre au patron Tarteiron de gagner le rivage. Or, la fatalité conduisit les gens de cette barque dans le cabaret où se trouvaient ceux qui venaient de débarquer Madame. Ces derniers laissèrent érhappcr leur seeret, dans le cuiu s de copieuses libalioiis, el lu liouvelle arriva rapidement aux oreilles de l'auturilê. Dès lors, on se mit en mesure contre nn soulèvement probable, et l'on doubla les postes à ^lar.sedle, dans la nuit du 29 au 30 avril.
De leur côté , les conjurés n'avaient pas d'autre alternative que de renoncer à leur projet ou d eu brusquer l exécution. Réunis à la Tourrelte , le 30, à cinq heures du matin, ils softnent le toesin à Téglise de Saint -Laurent et plantent le drapeau blanc sur son clocher. Puis, ils se déployent en deux colonnes, dont l'une s'élance vers les bureaux de la Santé publique, à l'extrémité du port , pour entraîner le quartier Sl-Jean.Là, le douanier est forcé d'abaisser le drapeau tricolore , qui est mis en pièces. L'autre colonne traverse le quartier des halles , en excitant les groupes et en criant : Vive Henri VI vive la CroioDl « Pendant ce temps , la foule grossissait , mais elle se composait surtout de femmes. Sur presque tous les visages on ne lisait que la curiosité , Tindifférence ou le soupçon. « C'est un mouvement ordonné par la police, »
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munnuraienl quelques votx. Les conjurés commençaient à sedécouragep. Kprhs avoir fait quelques pas sur le porl, ils prir ent le parti de remonter le quartier Siiinl-Jean. Les portes, les fenêtres se fermaient de toutes parts sur leur passage , et les persoiuus mêmes, qui les encouiiii<eaienl par leurs cris, s'abstenaient de les suivre. Ils comprirent alors que le mouvement élnif manqué, et résolurent de se disperser, (loi is blanc). » En re rn oinent , une masse de j)cu|)le , dirigée par le eolonel Lachautl , de la trarde royale, le eapilaiue de Berniond et M. de Candolle , ancien eunsul à Niée , parut vis-à-vis du Palais de Justice. Ici , l'on comptait fY;ii. miser avec la troupe, et assurer, par cette défection, le triouiplie du drapeau blanc. Cette illusion ne fut pas de longue durée; la troupe lit résistance; MM. de Lachaud , de Candulle, de Bermond furent désarmés et arrêtés. Là se termina l'insurrection. Â une heure, la duchesse deBerri recevait ce billet laconique : « Le mouvement a manqué , il faut sortir de France. »
Les autorités ne manquèrent pas naturellement de faire montre d'un zèle excessif. Le général Danrémont» commandant ia division militaire , était royaliste , mais homme d'honneur avant d'être homme de parti , et la duchesse de Berri avait compté lui , pour accomplir son 20 mars. L'événement lui prouva qu'elle avait eu tort ; car le général ne manqua à nul de ses devoirs*. Le
■ Le général Danréaioot s'empressa d'adrasser uo rapport snr le» événeoenta de Mu-
geilie flu maréclial minisire de la guerre ; en voici quelques extraits :
« Monsieur le maréchal , depuis pÎKjietirs jours la joif» indi-scr?!? du p?;rti carliste aurait seule éveillé mou aUention, si les rapports, qui m'étaient adressés, ne m'avaient point averti qneooiis tonchioDs ao dénouement de tontes aes intrigues. Je eonnaistats la plupart de ses ehefr I HanelUe, leur înlIiieDee et leurs moyens d'action. Je connaissais l'époque et la (juotité des envois d'argent expédiés dD Livourne ; je savais que des émissaires parcouraient la côte , reconnaissaient les points propices à un débarquement , et travaillaient la population, en y répaodaDtles bruits, plus coupables encore qu'alisurdes, d'intervention étrangère. Les réaoioos fréquentes du eooilté royaliste conânnaieot ious ces indices d'une procliauie comiDOtion, et les indiscrétions, échappées au secret de ces conciliabules, annonçaient que deux porsonncs d'un rang élevé, la duchesse de Berri et M. de Bourmout , viendraient appuyer de leur préseine les efforts des conspirateurs. Nons étions, M. le préfet d« Ronchesdu-Rbdne et moi , pn-vemis de nous tenir sur oos gardes, lorsque, le 27 avnl , à neuf heures du soir, des rapports, aimés de trois points différents, annoncèrent que le bruit courait de la prochaine apparition, en vue de Harsolle, de la duchesse de Berri . On ajoatait que les l ailihlcs avaient formé le projet de s'emparer, penJaiil la nuit qui allait suivre , des principales autorités du départemcut. Le 13* de ligne reçut aussitôt l'ordre de se tenir prêt au
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préfet, M. Thomas, ami de Manuel, jacobin rallié, IreniMa d'abord devant une réaction royaliste, et non grossit que plus ta voix, quand tout danger fut passé. Les patriotes virent» dans cette audacieuse conspiralioD, la nécessité d'évincer du pouvoir tout ce qu'on avait eu l'imprudence d'y laisser de partisans de l'ancien régime. Uhomme le plus considérable du parti de la révolution fut alors le général Garavaque , commandant le département , esprit soldatesque et inflexible » qui devint le chef des patriotes à Marseille.
Cependant, la ville était bien vite rentrée dans Tordre, et une dépêche télégraphique du général Danrémont et du préfet avait annoncé tout k la fois le soulèvement et la répression. C'était bien sur quoi le gouvernement comptait. L'opinion légitimiste ne pouvait avoir aucune chance de succès dans Télat des esprits. Maison ignorait encore le débarquement de la duchesse de Berri. M. de Rergorlay seul avait été arrêté et conduit à Marseille. Il avait commencé par nier, puis avait avoué tout à fait son identité. Or, malgré ses vivesrépugnances pour s'emparerdesanièce, Louis* Philippe se trouvait dans cette position délicate — ou de l'exposer h un procès politique , sur le quel les partis fondaient de grandes espérances , — ou de mécontenter les patriotes , dont les journaux supposaient un accord entre le gouvernement et Marie-Caroline : aSi laClianjhredes pait'sn .àvait pas sanctionné la pénalilé contre les Bourbons, disaient-ils, c'est qu'elle était la complice de la branche déchue; si le roi avait refusé toute réaction sanglante contre sa lannile, c'est qu'il vouiait favoriser lui-nième une restauration avec la royauté de Henri v. » De pareils soupçons ne permettaient pas au gouvernement la moindre hésitation dans sa conduite. Ou renouvela donc l'ordre de poursuivre la Carlo-Âlberto , de le saisir, même sous pavillon sarde , sans tenir compte de la nationalité.
premier signal , et le l*»" escadron du régiment de gendaroiene de selltT les rhovaux ; les postes furent doublés. Ces précautioo4 prises , j'alteDdis. L.a ville était caliiie , \<dh lieux pnblies d<s«rts ; ma» une iictivilé ioquiète et impatiente s*ayitait dans les maison» de la ville vieille qui avaient été désignées comme point de réunion. On attendait le* bommes rlii port , ils ne vinrent pns. ('--ttp !!>>reciiiin ilt'rangea tous les plaos; enfia, le 30, è huit heures du malio , ie parti carliste se mit en action , etc.
1 Comte de danréjiont , lieutenant-général, comn)aniianl la 8* division militaire, i
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ËD eiïet , dans la soirée du 3 mai , les passagers du nnvire aperçurent à l'horizon une longue colonne de fumée. Bientôt , ils virent nettement se dessiner, dans la brume, le bateau À vapeur le^ineot qui accourait de toute vitesse vers eux. Une de ses embarcations se détacha, et deux oflfieiers montèrent à bord du Carlo-Alberto, MM. de Saint-Priest , Adolphe de Bourmont , de Kergorlay fils , Sala et M"* Lebeschu étaieol h table sur te pont. L'un des officiers examina les papiers de bord et crut reconnaître la duchesse de Berri dans la personne de M'^* Lebeschu , qui se faisait appeler Rosa Slagiteno. Les ordres ministériels furent immédiatement exécutés ; et » tandis que Marie>^roline traversait le territoire français pour gagner les bocages de la Vendée , le Carh-Alberto, placé en rade de Toulon, fut remorqué par /c Sphinao et conduit à Ajaccio, oh il resta jus(ju'au 8, sous le coup de la plus rigoureuse surveillance. Le 8 , MM. de Saint-Priest , de Kergorlay fils, de Bourmont fils, et Sala furent transférés â bord du Nageur, pour être dirigés sur Marseille , où l'on ne larda pas aussi à transporter M"° Lebestliu , dès qu'il n'y eut plus de doute sur son ideiililé.
Tous ces événements n'avnieiit pas laissé que de préoccuper singulièrement les esprits eu Provence. L'indifférence de la population marseillaise, en face d'une tentative carliste, était une preuve rassurante pour le gouvernement. — Toutefois, il était de honne politique de faire diversion à de pareils souvenirs par le voyaire d'un fils du roi dans la patrie méridionale. C'était directement soumettre la nouvelle dynastie à la pierre de touche de l'opinion puhlique, et, par cela même, constater plus sûrement les antipathies ou les répulsions. Vers la fin du mois de mai, Marseille était encore sous l'empire de l'émotion que lui avait causée l'échauffourée des légitimistes, quand elle vit arriver dans ses murs le duc d'Orléans, sur le front duquel rayonnait alors la plus belle des couronnes, la couronne de la jeunesse, — couronne d'illusions et d'espérances ! Le jeune prince avait tout pour attirer les coeurs ; il fut noblement accueilli , et la réserve étudiée du premier magistrat de la ville se fondit insensiblement devant les entraînantes séductions de cette nature d'élite. Malheureusement , son séjour fut de courte durée. Les joies des fêtes, données k son intention ,
DK MAnSElLLE. M$
furent interrompues ptr la triste nouvelle de ilnsurreetion des 5
et 6 juin; et, le ïendeinain, il reprit le chemin de la capitale, laissant dans le cœur des Marseillais le germe d'une afToction qui devait le suivre au tomheau.
Cepeiulanl les journées des ô et 0 juiii semèrent des haines et des irritations profondes dans le parti démocratique ; il avait espéré, dans cette lutte suprême, se venger de tous les dépits, do " toutes les déceptions qu'il éprouvait depuis la Révolution de Juillet. La défaite enchaîna sa colère , sans abattre son courage. Aussi Marseille eut-elle fréquemment le spectacle de collisions sanglantes entre les patriotes et les carlistes, qui se pi omenaient par groupes dans ia ville , en adoptant , pour signes de ralliement, les uns des cravattes rouges, les autres des cravat tes vertes. Mais, depuis longtemps, la bourgeoisie éprouvait une lassitude de toutes ces secousses, de tous ces embarras du commerce à la suite des émeutes , et disait qu'il était l'heure de mettre un terme à cette anarchie dévorante.De telle sorte que l'énergique répression du pouvoir, en ramenant le calme dans la rue et la sécurité dans les affaires . obligea les républicains à se réfugier dans les sociétés secrètes et sur le terrain de ia polémique. C'est de cette époque que date la fondation du Peuple Souverain, qui devait faire au gouvernement, pendant dixhuit mois, une opposition si vigoureuse. Le SemapAore était devenu ministériel et laissait tout entier ce rôle de résistance systématique au nouvel organe de la démocratie. Ce rôloi M. Maillefer, écrivain de talent et de cœur, en accepta la rude responsabilité , et n'y ' faillit jamais jusqu'au moment où les persécutions étoufiërent sa voix et brisèrent sa plume. Si parfois il dépensait sa verve en pure perte , pour un pauvre arbre do la liberté , que Tadministration faisait disparaitre à cause de sa vétusté , ou pour quelques croix d'Iionneur, sollicité^ par l'insuffisance et la médiocrité ; — avec quelle haute raison , avec quelle audace de style , avec quelle ardente générosité il plaidait la cause de la sublime Pologne. Un jour, l'implacable Autriche envoyait en Afrique quelques-uns des enfants proscrits de celte héroïque nation , lorsque la tempête les poussa vers le rivage phocéen , comme vers une terre amie. Ils espéraient y trouver quelques heures de repos : il n'en fut rien.
Les magistrats se montrèrent inhumain a leur égard , et violèrent
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tous les devoirs de la saiote hospiulilé. Les malheureux exilés furent arrachés violemmenl de leurhôteJ, maltraités, meuriris, en face de tout un peuple frémissant d'indignation, et jetés sur le brick de guerre la Mahume. a Cest la seconde fois en six mois, s*écriait alors M. Maillefer, que les antorités Marseillaises compromettent le repos et la sécurité de cette grande ville par un esprit de pur entêtement, de despotisme et de bravade. Elles célébrèrent l'anniversaire du 29 juillet, en portant la hache su r remblème de la liberté: c'était un attentat de lèse-nation dont il faudra rendre compte quelque jour; aujourd'hui, c'est chose plus grave encore, c'est un crime de làse-humanité ! »
Malheureusement, en effet, le pouvoir se dépopularise parfois par le zèle exagéré de ses agents. La peurest mauvaise conseillère, et labourgeoisie tenait toujours rancune aux patriotes, des dernières agitations publiques. Car il y a cela de particulier, dans les réactions politiques, que les opinions se montrent plus véhémentes que l'autorité même , et que plus les partis ont d'entraînements fougueux, — plus les gouvernements redoublent d'efforts pour leur résister. « C'est ainsi, par exemple, que le parti royaliste vainqueur en 1 81 5 imposait despotiqoement des lois aux vaincus ; il voulait des réactions, des pénalités, des conseils de guerre, des lois d'exception, des cours prévôlales: et ce fut une des grandes dillicullés des ministères Richelieu et Decazes (jue d'opposer une digue" a ce débordement d'une opunon victorieuse. (cAPEFinrE). ^ On ne doit pas oublier, et nous insistons sur ce point, que la ijourgeoisie régnait avec un roi , dont elle avait préparé l'avènement de longue main; avec un roi qu elle avait proclamé, sans consulter le peuple, tant elle avait iiàte de i^orlirde la crise révolutionnaire. Des lors, (aut-il s'étonner de l'ardeur passionnée qu'elle mettait à défendre son œuvre , quand celte œuvre était toujours pour elle la royauté avec une Constitution plus large, avec la stabilité du pouvoir et la reprise des transactions? Faut-il s'étonner de ses colères, quand de grossjei es insultes allaient frapper en j)lein visap:^ le souverain de son choix' ? Faut-il s'étonner enlin qu'elle se tint prudemmeni
■ On se rappelle les caricatures dont Louis- Philippe fut le sujet étemel . et dont il était te premier à rire . A MexseiUe « eo 1 1{34 , au manoequia qa'oa devait brûler, eeloo l'uiage , à
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en garde-eontre l'action dangereuse de ces associations politiques, qui, — comme la Soci^t^ des Amis du peuple , la Société des Droits de l'homme , la Soeiétà g iUloise et le Comité organisateur des municipalités, — enfantaient de si terribles révoltes. Qui pourrait nier que ce fût son droit? Nous ajouterons que c'était son devoir, par cela même que tout guuvernemcnt a pour égide le principe, en vertu duquel il existe, jusqu'au jour où il se suicide , en violant lui-même ce principe.
La Société des Droits de l'homme, dont nous venons de parler, était la mère et le type de toutes les autres. Elle résuinii it en elle toutes les maximes vitales de la démocratie : l'égalité, le rimimunisme, le pouvoir des classes inférieures; et, à ce titre, elle était le symbole vivant de la révolution française. Elle étendait partout ses vastes rameaux. Elle créa, dans les principales villes, le Démocrate, le Patriote, comiric rtle avait créé le Peuple Souverain à Marseille. Or, les titres de ces I iiilles riaient bien propresà réveiller les passions , à exciter !'('s])rit (]\ineute et de désordre. A Marseille, toutefois, il y eut dissitlcnrr entre les seclionnaires. Un tiers des sections élut un nouveau coniilr , qui adressa au comité central de Paris une déclaration de principes, ainsi conçue : «Citoyens, ce n est pas sans éprouver une vive satisfaction que nous venons aujourd'hui vous apprendre l'organisation définitive, à Marseille,
de la Société des Droits de l'homme En ce moment, le nombre
de la Société est de six-cent-soixante-quatorze membres Le
manifeste des Droits de l'homme et du citoyen, tel qu'il a été publié parla Société de Paris, a été accepté chez nous à runanimité, nous pouvons même dire avec enthousiasme. Chacun montre du zèle et de la bonne volonté : l'afTaire marche bien, nous en avons la preuve par l'inquiétude que déjà nous faisons éprouver à l'autorité. » C'étaient ià d'audacieuses paroles que le gouvernement tolérait jusqu'à un certain point , pour contenir l'esprit légitimiste , en majo* rité. Cependant, le jour où les associations politiques prirent une attitude ppr trop agressive, il parut urgent de diriger contre elles une lot de répression. La résistance fut unanime ; elle fut annoncée
la fin du caroaval , on voulut substituer uue éuoniie poire ; et l'autorité prit des mesures pour épargner tm ootnge au chef da rstal.
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à la tribune. Dans Ui p:iYS , les sociétés protestèrent de fontes parts' ; — et, refîel suivant do près la menace, h formidabie insurrection de Lyon vint sonner le tocsin de )n ^^uerre civile. II retentit dans quelques cîlf^s du Midi, à Marseille spécialement. Le Peuple Smtperaiîi fit iinu espf'r"*' d';^ppel à la révolte, en annonçant le siège des Tuileries et la proclamation de la T^npnblique. Cette fausse nouvelle répandit quelque agitation dan.^ la ville, et le préfet prit des précautions ; un l>r!rk de g^uerre fut embossé pour balayer la Cannebière. Mais, soit défaut d'unité, soit qu'elles sentissent leur impuissance numérique et morale, — car il y avait là plus de paroles bruyantes que de faits insurrectionnels , — les sections ne bougèrent pas. « Les habitants des vieux quartiers auraient jeté les républicains à l'eau comme les ihsulleurs des processions catholiques, alors même que les patriotes auraient appelé à leur aide la Société d'Aiz,8i célèbre sous le nom de la CougourdCt qui, en 1830, avait si puissamment aidé l'élcctioii de M. Thiers (capefigi'e). » Le Peuple Souverain piysi toutefois son audace, de la liberté de ses rédacteurs, et de la saisie du numéro incriminé qui devint une des pièces du procès d'avril. L'auteur de Tarticie, M. Bérard , fut emprisoDBé; les deux imprimeurs, MN. Senèset Mille, provisoirement écrottés et redevenus libres sous caution, furent mis hors de cause au bout de neuf mois; et des vbites domiciliaires ne tardèrent pas d'amener l'arrestation de H. Maillefier, de M. Barthélémy, courtier d'assurances, et de M. Richard, avocat. «Pour être juste , au surplus, dit M. Lardier, il faut reconnaître que, dans cette circonstance, l'autorité et le parquet, loin de déployer la rigueur que leur conduite antérieure pouvait faire craindre,
» Protestation.
» Le comité central et les chefs de sectioDS de I.i Société des Droits rfe l'Homme de Marseille , considérant que la loi sur les a5<;nciations outrage à la foU la justice et la liberté, en plaçant, au dessus des droits sacrés de rhuntaoité, la tyrannie la plus odieuse ei la plus détostaUe ; eoosldénst qa*e1]8 oondniiBe Hmndum dto h misère «t du traml à yim cninlif M solitaire auprès de la famille sans pain ; considérant enûn qu'elle a pour but de satisfaire aux exigences opprpssivps de la Sainte-Alliance, en nous dt'pfiiii!lant de la souveraineté au profit do quelques privilégiés corrompus , dont la devise a toujours été : diviser pour ré' gner, isoler -pour détruin , irrète ce qui iirit : La Sodéli ia Droits d* PHomms et du citoyen, de Marseille, »*«Df«g» ftir llionnear i déubéir et rétisier à 11 loi, pour n'obéir qu'à sa conscience. »
(jâuiveat 150 signatures).
DE UAHSRIUB. f^i
inuiilrèronl uih' inodéralion et même uneloyauléauxquelk'soii t't;iit loin de s'aUendre. Après quelques jours passis au secret, liarlliélemy fut mis en liberté, et les autres détenus purent communi- (jucravec leurs amis et eu recevoir tous k's adoueis.semenls que leur position cuinjjortait. On sait que celte détention, prolonîïée pour Maillefer pendant deux i\m. ne se termina qu'à son acquUlclemenl di tluitif, prononcé parla Cour des Pairs. »
Comme on le voit , le pouvoir apportait de grands ménagements dans la répression. Au lieu de lirusquer les partis, il n'hésitait pasà leur faire des eoneessioiis , quand elles ne pouvaient compi'omettre son autorité. Cette politi<jue de modération était dans les sentiments de la eouronnc, et le minisire la recommandait à ses agents. 1; administration marseillaise , — particulièrement animée de cet esprit de conciliation , nécessaire dans un pays où l'antagonisme des opinions était plus ardent, — en donna, la même année , une nouvelle preuve. Pour veiller au maintien du bon ordre dans la ville, on avait créé une garde municipale, recrutée, comme on sait, parmi les sous-olllciers retraités. Rien assurément de plus utile que cette institution , sans laquelle il n'y aurait ni sécurité pour les citoyens, ni police possible ; que toutes les révolutions renversent, et que tous les gouvernements , monarcliie ou république, relèvent sous des noms différents. Cependant, on conçoit , sans le justifier, que , dans la surexcitation d'un service pénible , une nature brutale se laisse entraîner à quelque acte répréhensible. C'est ainsi qu'au milieu d'une rixe nocturne de compagnons, un garde municipal tua par imprudence ou par colère un ouvrier, nommé Montescaux. Ce crime méritait un châtiment sévère ; mais ce n'était que le crime d'un seul. La population n'en tourna pas moins son ressentiment contre toute la garde municipale ; il fallut une expiation en masse ; et , le lendemain, le corps fut licencié. Au reste , quoique exagérée dans les exigences de la réparation . cette douleur populaire était bien excusable; car le plus vif intérêt entourait d'une touchante auréole la tombe de la victime. Montescaux , simple ouvrier , avait une instruction et des talents audessus de sa position. Cœur généreux, caractère doux et aimable , mœurs irréprochables , il était universellement estimé. Bien jeune encore, et seul soutien de sa vieille
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mère , la mort frappait eo lui un bon fils et un bon citoyen ; et le» quatre mille personnes , qui suivirent son convoi , témoignèrent hautement des sympathies profondes qu'avait su s'attirer ce noble enfant du peuple.
n faut bien le dire , — à part ce tribut de justes regrets donné à l'infortuné Montescaux, — il y avait une insigne mauvaise foi i rendre le gouvernement responsable de ces faits
* isolés. Mais telle était alors l'anirooisité des patriotes et des légitimistes contre la monarchie de Juillet , qu'ils finirent par se rapprocher pour la combattre avec les mêmes armes. C'est sur le terrain de la Réforme électorale que s'opéra cette alliance si singulière. MM. Berryer et Gamier-Pagès en furent les instigateurs , et Marseille en fut le chef-lieu. La Gautie du Mdieik PeupU Souee*
. rain , — qui naguère s'aocusaleni, se jetaient des défis, — s*eiiten* daient maintenant sur ce cri la Réforme ^ se donnaient de mutuels éloges , se pressaient la main dans des banquets communs , sous les treilles des bastides , et tout cela dans le but de contrarier les candidats du minisiôrc. « On ne fut plus ni royalistes, ni républicains, mais réformistes. » Les élections produisirent un résultat opposé à celui qu'on avait espéré. — ï^e parti extrême de la république n'obtint qu'un petit nombre do voix, et les légitimistes de toutes les niiances en eurent à peine une trentaine. C'est que les électeurs de la propriété avaient commencé à voter dans un mêuic sons, pour repouï>sep les candidats de la gauche. Le commerce vuulait en finir avec l ospril d'émeute. Il y avaii partout un immense besoin d'ordre matériel et de sfabilîîé. Si i on ajoute à cette lassitude des rébellions politiques, que ressentnit la société marseillaise, — la nécessite . pour elle , de se défendre contre un ennemi d'une autre nature , le choléra , — on comprendra l'ardeur avec laquelle elle résistait à toute tentative de bouleversement
Par une étrange fatalité, l'épidémie du choléra avait presque toujours accompagné les révoltes , mêlant ses fureurs implacables aux horreurs de la guerre civile. — Elle sévissait encore à Paris , lors de ^'insurrection de juin 1832; et, quand les scènes de la rueTransnonain, l'attentat de Fiesclii , vinrent épouvanter la France, on apprit l'apparition du choléra dans les provinces
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méridioDales Cest comme on triste pmi lége , pour ces coDtrées si riches, si belles, au ciel pur, au soleil iocandesceiit, que le retpur de ces maladies dévastatrices. Il y eut quelques sympiômes de choléra àMarseille, à la fin de 1 834.Le fléau déploya toute son intensité dans les mois de juin et juillet 1835, au point que plus decinquante mille habitants s'enfuirent de la ville etcoururent se réfugier au-delà même de laDuranee. Les chemins et les campagnes étaient couverts d'émigrants , la consternation dans le cœur et la pâleur au front, — a])aiulonnant leurs aflaires, leurs maisons, leurs amis, et charriant leurs tentes et leurs familles loin du foyer pestilentiel. La cité commerçante si prospère, si vivante, se dépeuplait chaque jour par l'éni 11; ration ou par la mort ; car il y eut alors, en moyenne, plus de deux cents victimes par jour ; on en compta même, chose liorrible ! jusqu'à trois mille en deux jou(s, sur une population léduite à moins d'un tiers. Le drapeau funèbre était arboré à !;i Vu rcre tle-la-Garde et à la Consigne, et les patentes annonçaient, comme eu 47^0, qu'un terrible fléau ravageait Ja cité.
Dans l'état d'agitation où il se trouvait, le gouvernemenl ne put prendre que bien tardivement quelques mesures contre Tépidémie. Quand il se décida à envoyer le vénérable docteur Larrey à Marseille, pour en étudier le caractère, — la terreur était si grande que beaucoup des fonctionnaires publics avaient déserté leur poste, à l'aspect de ces vastes charrettes qui ne désemplissaient pas de linceuls et de suaires. II n'était resté que quelques âmes courageuses, — les prêtres de Dieu , les corporations religieuses et quelques médecins qui, comme MM. Cauvièrcs, Raimonenc et André, se dévouaient avec le plus grand zèle. — Pour rappeler chacun à son devoir, le ministère fut obligé d'avoir recours aux menaces de destitution ou aux récompenses publiques. La religion seule ne quitta point le chevet des malades et des agonisants, et bénit toutes les tombes. C'était sa mission, à elle, de consoler et de préparer les ftmes au passage de cette vie à la vie éternelle ; elle n'y faillit pas un instant.
Néanmoins, une chose soutenait le courage de la famille marseillaise , au milieu de ces violentes secousses sociales et de ces grands désastres , — l'activité puissante de son esprit mercantile. Nul
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gouvernement n*avftU été plus fevonible à tes intéréU égoïstes, pensée pacifique , qui dominait au sommet de TEtat, avec ses tendances matérialistes , sMdentifiatt admirablement avec le positivisme traililionnel du génie phocéen. Marseille n'avait pas été la (Icniièru à porter de rudes coups de marteau à l'édifice vermoulu la vieille royauté , parce que , tout en obéissant à ses instincts pi iniitifs (1 iiKli'poiulance , elle entrevoyait dans l'avenir de splen- (liJes lioi i/.oiis poiM* son commerce. La polifujuc ijupérialu ne lui procura que des tléreplions et en fut naturellement payée d'une haine iinplacablc. Muks, s il fut donFié à la Ueslauralion de se l'atlacher,en relevant sesespéranres, il élail réservé à la monarchie bourgeoise , issue des harricndes , de mériter son dcvouenient absolu , en les réalisant compleienienl. Car c'était bien la monarcliie de ses rêves; — lu règne exclusif du négoce. Le gouverueuient de Charles x avait, il est vrai, parla victoire d'Alger', ouvert une voie nouvelle à ses destinées ; — le gouvernement de IS.JO hérita des bénénecs (le cette conquête précieuse « sous le double aspect social et militaire , » et (pii ollVe à notre itido^trie un immense débouché , f< en JeverKHif ini d»"^ |s:i L'iners du inonde. :'s. hf.titeat't"). "îi Ce fut un grand bunlieur pour la royaulé de Juillet ({ue ce legs de la Restauration. Les regards tournes vers cette seconde Fiance, .Aîai seille entendit moins le bruit des luttes intestines. Bientôt surgit une puissance incommensurable , appelée à régénérer la marine , — la VAFEUB, qui contribua merveilleusement aux progrès de la grandeur commerciale de la cité phocéenne, «en la plaçant en plein Rhône par le rail-way d'Avignon , et en jetant un pont entre elle et le Levant par la continuité d'une ligne de paquebots^ (s. bsrtsaut). » Une impulsion aussi vigoureuse exigeait d'importantes améliorations dans l'intérêt du service de la navigation. La paix , en multipliant les relations au dehors et le développement de la richesse publique , permit d'accomplir une partie de ces améliorations , et porta la prospérité de la ville à un degré qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Et celte prospérité n'était point
* Sous Cbaries ix , Selim u lit concession ù Titùmaâ l^oclie ou de Lindic , nc'i;ociant de HmeiUe » de diffiSrMito poiots sur la câte d'Afrique . pour la ptehe du conil , qui avait comuMocé sons Friocois i*'.
feulement l'apanage d'une portion de la société ; elle s'éponouis-sait dans toutes les sphères, elle Inondait de ses joies toute celle piipiilation laborieuse, comme -le soleil inonde l'Univers de ses rayons. Cesi que le pouvoir n'avait qu'un but : mettre le plus possible le peuple , par le travail et le bien-être, en dehors du mouvement politique ; et là , plus qu'ailleurs peut-être , il avait réu$8i. En arrachant l'ouvrier aux pratiques de la religion et de la famille , le xvtii* siècle avait légué aux gouvernements la res^ ponsabilité de son existence , le soin de régler sa force , de diriger son inslruction , de le moraliser ; et c elait une rude l)eso£;ne. A Marseille, le peuple s'élail peu nièlé à rémeiito; il s'en éloigna loui il fait, dès que la main-d'œuvre ne manqua j)lus. La bruyanlo arlivitc (lu porl , l aninialiun de la ville , dont, chaque jour, lu physiunomie se rajeunii>.sait , la quiétude du foyer domestique , l'éclat des fêtes religieuses, loul prouvait que le sensualisme avait étouD'e dann les cœurs les passions politiques. Qui avait fait succéder ecs jours paisihlcs, celte richesse, celle abondance, aux agitations, aux souflrances es ? La monarchie de 18;J0. Il ne luut donc pas être surpl is des sy mpathies que lui vouait la ^[rande majorité de la famille marseillaise ; il ne faut pas être sur[)i is de l'amoindrissement conlinuel de l élément legilimisle. En elTet , si le parti de la vieille dynastie se tenait loul prêt pour le cas possible d une Restauration ; s'il parlait encore des» ^ espérances, il ne complotait plus depuis I insurrection de il avait renoncé à ces idées de trouble et de désordre ; et, iorscju en 1844, il vil l'un de ses représentants les plus illustres , M. Berryer, s'échapper du banquet du Prado, sotis le coup de la réprobation populaire , il dut être saisi d'un profond découragement pour l'avenir. C'en était fait de ses illusions alors. Car dix-huit années de libertés constitutionnelles, en effaçant les traditions surannées du droit divin , devaient assez avancer l'éducation politique du peuple , pour êter à l'esprit public toute possibilité de rétrograder. Il y. aurait eu folie à essayer de remonter le cours des figes. Le gouver*' nementde Juillet, — et c'est ce qui en avait consolidé la base, — était la dernière épreuve monarchique. Il fut, ce qu'il devait être , — c'est-à-dire logique avec son principe. Plus libéral que les gouvernements passés , il ne le fut paa encore assez aux yeux
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des hommes qui ne savent pas attendre la maturité des idées et veuleut toujours précipiter la mardie des temps. C'est rr> qui explique l'opposition systématique qu'on lui fit pendant dix-huit ans. Mais , — ce qu*il y a d*incontestable aussi , — c'est qu'à Marseille particulièrement , cette opposition , venue à la fois des légitimistes et des démocrates , était bien faible , bien amoindrie , bien désespérée , quand retentit le coup de tonnerre de 4848.
Ici s'arrête notre tâche. C'est un terrain trop récemment labouré par les laves du volcan , que celui oii Ton a planté le drapeau d« la République , pour que nous puissions nous y aventurer. Si un sentiment de réserve , que l'on comprendra , nous a empécbé de pénétrer plus avant dans les annales intimes de Marseille , qui se rattaclient à la dernière période du règne de Louis-Philippe ; — si nous nous sommes abstenu de juger des faits et des hommes trop près de nous encore , pour être appréciés de sang-froid ; à plus forte raison devons-nous sauvegarder notre impartialité , en ne nous mêlant point au choc des luttes actuelles. Ce serait sortir du domaine de THistoire, pour entrer dans celui de la Polémique , et dès-lors appeler le scandale autour d'une œuvre dictée par le cœur et la conscience. De même qu'il nous convenait de ne pas encourir le reproche d'avoir frappé des vaincus , — de même nous n'avons pas voulu devenir le panéfryriste des vainqueurs. Nous croyons avoir agi sagement. Et niainlenant qu adviendra-t-ii de ce livre? Lamarline disait, un jour, au pol'le Béranger : « Il y a deux manières d'écrire l'histoire : celle qm uisu ufi et celle qui intéresse ! Je suis comme vous pour celle qui intéresse ; car celle qui n'intéresse pas, — n'instruit pas (jui la lit. [novembre tSiiO).» Nous avons essayé d écrire une histoire qui intéressât et instruisît à U fois. — V sommes-nous parvenu? — C'est au lecteur à prononcer.
T.ABi.K i»Ks \i.\ riÈiu;s.
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Vane 3.
FoiidatioD de Phocée. — Des navigateurs Phocéens abordent aux rives de la Méditerranée.
— Le sénat se prononce pour la fopJation d'une colonie dans la Ligurie-Gauloisc. — L'oracle. — Siinos l't Prolis. — Songe d'Aristarché. — PREMii-nr. Mir.nATioN phocéewwb,
— Arrivée <1cs Phocéens sur la terre gauloise. — Protis implorL- la proteciioii de Xannus, roi des Si-^;ijLrigcs — Fcslin nuptial. — Gyptis. — La coupo d'eau. — Mariage de Prolis et de Gyptis. — Fondation de Marseille. — Protis renvoie quelques uns de se» compagnons ft Phocée. — Seconde migration phocée.nne. — Mort de Nannus. — Sentiments hnslilps do son fil> rpinatuis pour les non vcniix colons. — L'apotot^nic. — Conianiis prnji' tf! la dostnirtirm do Mnrsi'ilir. — Un niirarlc (k-ranuiur. — Massacre de T.CKX) ScL^'ithri^'cset de Cumanus. — Nnuvcilc [v^wc dclaconrédcratipii li^urii'iino. — Catiimandus. ■ — Siège de Marseille. — Rêve do Caluiiiaiidus. — Minerve. — Le collier d'or. — Nouvelle liLHie. — nçllovésc délivre MaiseiHe. — SiégC de PliOcéc. — Fuito des Hlioct'ens ; leur re(utir ; massacre de la i.^ariiison perse. • — Le serment. — Arrivée dC6 Phocéen» à Alalia.~ Hume iles Alaliolcs.— Troisième Mir.aATioN phocéenne. — Kfctor
TABLK
du commerce de Marîffillc — Médailles et moiiiiaïc^. — Vicioirc des Marsediajs sur les Carliiagiuois — Orgautdaiion politique. — Les tables d'aiiflin.— Le glaive de It justice. — Tnild'amUié — Pureté des imeon marseUlaises,— Coutumes. — Education.
— Religion. — I<a victime expiatoire. — Sacrifices humain*. — Influence de la civilisation greeqne sot les peuples garJois,
CHAPlTUt: II.
Ecoies de Marseille ; leur renommée. — Adoption du grec chez quelques tribus gauloises.
— Pythons et Buthymènes. '— > Progrès de rasironomie. — Latitude de Marseille.— > Voyages et oiivraires de l*ytlu'as et d'Euthymènes. — Coloolea Marseillaises. — Les mines d'argent. — Comploirs marseill;ti'> ilniis rintérienr des Gaules. — Alliance des Romains et iU's Marseillais. — Hronnus au Capitole. — Marseille envoie au Sûoal rumaio tout l'ai^eot du tréior public— Rome reconnaissonte accorde des dislioetions I son dliée. — Aooibtl dans les Gaules.^ Marseille iastmit Rome des menées du général Carthaginois.— Annilml passe le Rh«tnc et franchit les Alpes. — Bataille de Cannes.— Dévouement de Marseille h la cause des Romains. — Splendrur de Marseille comme puissance maritime. — Agression dos Oxyliirns et des Décialcs. — Marseille appelle Rome à son secours. — Les Oxybieos insultent et chassant rambassadenr Romain. — Q. Ophniuo prend Œgytna et déhit les Oxybiens et les Déctates — Ganses p<^liiHes dé Tnailié des RonaiiM pour bs Marseillais. — Marseille implore la clémence du Sénat en faveur de Phocée , dont la ruine est décrétée. — A;.:rpssion et défaite des Salyciis. — Fondation d'Aix. — Guerre entre les Arverncs et le:» Humains — Vicaires de cesderoiers ; massacre de iâO,000 Gaulois. — Perfidie de D. Œnobardos. — Envahissements des Romains dans les Gaules.
— Ils cherchent à diminuer l'influence de Mai-seillc , et transforment Marbonue en villa marilimo. — Invasion 'l-'s Tenions et des (timbres. — M.irins nommé général fîc l'armée nuiHuiu". — Il cm'cuIit <lfs travaux {Tigantt'M]iif.\s dans les Canfes. — Défaite des Teutons et des Cimbres — Murius récompense las services des Marseillais.
CIIAPITRË m.
fiit 43.
Suu'èveawAto dana la Gaule Narboonaise. — Marina et $ylla. — Sertoiii» chassé de la
Cnulc par Pompée. — Siège do Marseille. — Fontéius, gouverneur de la province, vient à son 5ero\iis et la délivre. — Fcntéiit?; arcnsé devant le Sénat romain.— Marseille prend sa défense ; il est acquitté. — Splendeur de Marseille. — Miion à Marseille. — iules César achève la conquête des Gaules et recherche Tamitié des Marseillais. ~ Gésir et Pompée. — Marseille se déclare pour Pompée dans la guerre civile qui partage Pempiro romain. — Sié«^'e de Marseifle par César. — Combat naval et défaite des Marseillais. trompée leur ♦'iivoif du seroiirs. — ils 9ont de nouveau battus sur mer ]uir llnitiis. — Trébonius pousse vigourfu^enient le siège. — Les Marseillais implorent une suspeusiuu d*annes. — Roptora de hi trêve. — Causes do cette rupture. — Les Marseillais se lésîgnoot h se rendre à dticrétioii. — Réunir de César i déanence dérisobe du vainqueur.
— VHea triomphales à Konie, l image de Mar:>cilk captive y figure. — Ciccnm «t Lucain veng^it Maneilto d« celle humilialioA.
CHAPITRE IV
Page 58.
Topographie de IbneiUe 50 ans avant J.-C. ; physioneniie de le Glé Grecipie. —
OpioioD de M. L V. lltrUo.
aUlUTUE V.
Page «S.
Division de la (îaule iiii'riili'tnalc en provinces romaines. — Marscilli' n'est pas compri-.!' dans la création des deux Narboonaiscs. — Accroisbeniviil de 6a pupuiittiou. — L. Auiuuius, Lodus César, Apollodorode Pngeme, Vuleatius Mocebo», Claude. C. F. Sylla, reçoiveot Tbospitalité dans ses murs. — Sa gloire litlt-raire. — La langue latine adoptée dans ses écdes. — Opinion de Vollaire. — Lucius Plolius. — M. A. Cniphon. — Valérius Caton.
— Quintus Roscius. — P. T. Varron. — Cornélius Callus. — Trogue-Pojnpée. — Oscus. — Agrotas. — Yoliéous Montanus. — Juiius Grœcious. — Julius Agricola. — Qairinelis. — Surculiis. Progrès de la Médedoe. -~ DémMtbènee. — Crinu. — Cbanuis. — Crioas lègue sa fortuoe à Marseille, pour la recenstruclion de ses murailles.
— Tite-Pétronc. — Pbavorinus. — Altération des mœurs marseillaises. — Apparition du Christianisme dans les Gaules. — La pieuse légeiide. — Martyre de Saiot-Victor. — Conversion des gardes de Victor i leur supplice. — Maumiea-Hercule usurpe l'Empire. ~ n se réfugie à Herseille, et s'étrangle pour écfaipper à la colère de Cooslantin. — Légende.
CllAl'lTlŒ VI.
Pssê ao.
Pro^Ti^s du Ctirislianisme. — CoaslanciM'.hbre. — Conslouliii, sa conversion — Installation des Evénues à Marseille. — Division de TEmpire en Prélectures. — L Ariunisme. — Geoatnnce. — Athanase, palriarehe d*Al«iandrie.— LesConciles.~ProcQln8, évdque de MofseiUe. — Le pape Zozime. — Les monastères. — Saint-Martin. — Honorât. — Monastères de Saint- Victor et de Saint-Sauvetir. — Cassien. — Léporius. — Salvien. Gunnade. — C. M. Virtor. — ■ Mnsf^e. — Etat de la littérature et des arts. — .Aiisone. — Paulin. — Laliiius Pacatus. — Dissolution morale de la société. — Situation politique de la Provence. >- Invasions étrangères. Lettre de Snint^érdme. — Les Goflis. Alaric — Aiaulphe. — Ce priuce tente an coop de main sor Hnnalln. — Le comte BoniPace. — Sigcric — Théodorir i". — Attila. — Défaite des Huns. — Euric , il convoite la Proveoce et conquiert l'Auvergne. — Sidoine-Apollinaire. — Grœcus ,
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évâi(iiA de ManeiUa. ~ Euric descend dans la basse Proveoce. — Soumisaioii de
Marseille. — Les Bour^'uignons. — Chute de l'empire .10. ri.îent — Les Francs. — t]lovis. — Gondebaud. — Théodoric-le-Craiid. — Aibalaric. — Sigismond , roi i^n BourguigDOQS. — Goudemar. — Cbildehert, Gotaire et Thierry. — Théodebert. — Théodal. — Bélisair«r. Viligè». — Les Fnnes piemMiit poeeeisieii de la ?mwc€.
CHAriTliË VIL Pate leo.
Situalioo politique et morale de Marseille sous la dominatioD des Visigotbs, des bourguignons et des Osiragollii. — Lt Proveoce peasesens la dooMiuitieD de la raee Mireviogteiioe.
— Invasion des Lombards. — Prédiction du solitnire de Vitlefrancbe. — Troubles à Marseille. — Théodore et Dyname. — Conspiration de Gondovald. — Trahison de Mummol et de Gontrau-Boson. — Mort de Gondovald. — La peste. — La lèpre. — Ceotrand reatitne HaneOle è Gbildebert. — Mort de ChiMeberl. — Théodebert n , roi d'Austrasie. — Thierry it, niide Bourgogne. — Brunehaut fait mmmt Tbéodehcri.
— Clolaire. — Dagobert l*'. — ChiMéric it, — Pépin d'Héristal. — Invasion (îe> Sarrasins. — Eudes, duc d'Aquitaine. — Charles-Martel. — Mauronte, duc de .Marseilio.
— Prise de Maneilte, d'Aix et d'Aries par les Sarrasins. — Les religieuses de St-Sauveur.
— EttemâmlioD. dee Semsins par Cbarièa-Hartd. — Pépin . cbef de la dynastie r^rioTÎDgienne. — Les ambassadeurs Arabes à Marseille. — La Provence divisée en deux comtés. — Mnrjeiîle soumise à l'autorité de Louis-le-Débonnain?. — N'onvtHe invasion des Sarrasins en l'roveoce. — Gharle»-Ie-Cbauve. — Invasion des Normands. — Gérant de Beoinllni. — Décadence de la race Ctelovingienne. — Bwon. — Mort de Charlesifr-Chaave. — Lonis4e-Bègne. — Origtae de laliodalilé. Boson s« fait élire roi de' Provence » au ehUean do Mantaille.
CHAPITRE Mil
Paie «ta.
Siluâiion ri;1iL.Minis(>, sociale et littéraire de Marseille aux vii<',vin* et a* siècles. — tototéranoa riii cler^'é Mnrscillais. — Lollit; do Grégoirc-lc-Grand h Théodore. — Sérémis Pinconoclaste. — Lettre de Grégoire à Sérénus. — Ëditices religieux. — Les messagers dominicaux. — > Infloeoce d^ évêques dtns le gouTeroement de Marseille. — Privilèges de l'abbaye de Saint-Victor. — Décadence littéraire. — > Transfemition de la langne. ABianees de Marseille avec les villes maritimes d'Italie et d'Espagne. — Etat de la société. — La 5crvilii(lc à .Marseilif. — Roson di'ft'nd son usurpation contre les Lrtidcs des fils de Louis-le-bèguc. — Louis-l' Aveugle. — Charles Coostantia. — Invasion des Hongrois en Provence. — Hugues , coiDonné roi d'itafie. — Boson 1», comte d'Arles. — Hogoes meurt dsna on monastère.
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CHAPITRE IX
fëpt 137.
noson II hérite du conné de Provence. — Indépendance des comtes de Provence. — Les vicomtes de Hamille s'affrtDcbbsent à» h dominatioo des comtes — GsOliane i*'. — Démembremeotdela vîcomté de Marseille. — Généalogie des vicomtes. — AgrandiaseiMiit du pouvoir de l'obbaye de Saint-Victor. — Le conseil municipal tend à miner rautoftté des vicomtes. — I.cs Croisades. — l'iiMlr^'ps accordés .inx Mars» illms eu Svrie. — Prospcrilc de Murs«;ille. — Foulques v. — Baudouin ui. — Auiaury i". — Baudouin iv.
— Défaites des Chrétiens en Orient. — Grégoire viii doooe le sigoal d'i|D6 noofdle Croisade.— Les Marseillns M (fistiogoeat à Saint-lean d*Acre.— Lusij^nan les récompense < n linir ai cordant de itnnvfmix privili'^res. — Amaury n . — Code de la mer. — Etablissement des consuls. — bannière et armoiries de Mar&eille. — Grand mouvement commerciaL
— Lois somptoaires. — SlaUiU municiponx. — Contiomlion de ta généalogie des vicomtes de Mwseitte. — Roooelin. — Origine des confréries. — UanM^lie •'«ffirandiit de h domination de ses vicomtes. — Gérud-Adhémar est chassé de la ville.
CilAPITnE X.
Description de Marseille an moyciioftge.
CHAPITRE XI
Institutions républicaines de Marseille. — Son oriflamme. — Légende de Sainl-Vietor. — Fete de Saint- Victor. — Le livre ronge. -~ Liberté, égalité, fralernité. —Lm comtes
de Provence. — .NlTrancliisscineiit des communes provençale». — Arles, — Nice. — Avignon. — (irasse. — Tarascon. — Itrignolcs. — Apt. — Picillanc. — Sait'"»"- — Embrun. — Sisteron. — Alliiuco des .Marseillais et des Pi&ans. — Le comte d'Kuipurias. — Alliance de Marseille avec Nice. — La ville* Hante se révolte et s'érige en République. — Elle rentre sons la domination de l'Evéque.— Marseille secourt Raymond vi, comte de Toulouse. — Raymond vu. — Différends entre Marseille et l'abbaye de Snint-Vtrior. — Emeute populaire. — Transaction. — Les Aîliigeoi?. — AfTormissement de la Hi'publique marseillaise. — Raymond et Hugues de Baux. — Marseille signe nn traité avec Avignon — Nouvelles prétentions de Hugues de fiaux. — Stalnis maritimes. — Le cardinal Saint-Ange. — Nouvelles contestations entra tfaiWtUe et rnl>!iaye do Saint-Victor. — Les chanoines de la Major; leurs désordres. — Mesures répressives. — Grégoire IX.
CHAPITRE m
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Rcnai>i^aiice ile lu civilisation. — loslituliou tle la chevaterie. — Les troubadours. — Pons de Cnpdaeil. — Folqoet. — Bertiand Carlioiwi. — Rsynotid-IKrenger. — Béatrix. — Siège 46 Marseille. — Raymond vu, cowlc de Touluusi;. — MaraeiUe mis «n bsD de l'Empire par Fn'déric !i. — Louis ix l'potisp Marguerite, fille du com(e d«' Provenr»». RayiQoud-Uil'rcuger lultc coulre âlarscillc et (iuit par la soumettre. — UuereUe surve- Dne entre Uarseiile et Bérien. — Noovdes croisodes. — EtabUaaenenls rdîf^eux. — Mort de RayaiODd*Béi«iiger. — Charles d'Aojoo devient conte de Provence par aoii mariage avec Béatrix, fdlede Raymond-Béreoger. — Son di'part pour rOrieiit. — Son retour. — 11 tt titf de soumettre les cités prov*>fM;aleç. — Marseille résiste à ses armos pendant huit mois. — Elle succombe. — Traité de paix do 1252. — Cbarles d'Anjou assiège de nouveau llars«lfo. — (pitres de jMit. — > l4» eootte Bonillee chasaé de Provenec. — Somirissioii de la ville haute. — TraitA de iMiix de 1262. Abaîsscinent de la République Marseillaise. — Haine des Provençaux contre Charles d'Anjou. — Paulel de Marspill?. — Charles convoite la couronne de Naples. — Son dépnrt ; «es triomphes ; ses cruautés. — Croisade. — Mort de Saitil-Louis. — Vêpres Sicilicniies. — Mort île Ghariet d'Anjou.
CliAPITRR XIII.
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Cbarlea n, «Mte Belteni. — B Ihit lùmer son goovernemeat. — Les Templiers. — Slori de Gbaries u. — Robert hii succède. — Mort de Clénieoi v. — Jean xxit. ^ Les Fia-
Irîcelles. — Fanatisme relijfieux. ~Bfichcrs de l'Inquisition. — Arrivée de Robert à Blnr^ptlle. — Il visite ses Etals de Provence. — Siétr»» cl rnildilini; il« f,énes. — Louis V de iiavière. — Le duc de Colabre. — Jeanne de Naples. — Son mariage avec André <]«î Hongrie. — Mort de Robert. — Portrait de leaum. — Assassinat d*André. — Louis, foi de Hongrie, veut venger la mort de son frère. — Jeanne se réfugie en Provence. — Son pn'î«;n.c:cà Marseille. — Elle est accusée du meurtre de son époux, plaide sa cause et est acquittée. — La peste noire. — Jeanne rrîmirne à Naplfs. — Tronlites en Provence. — Aimcric RoUandi. — Révolte deà Marseillais. — Us se pi .'[>ar.'iit àlaguerr«i.
— Jeanne parvient à les apaiser. — Jean il, roi de France.— LesCompagnies.— Arnand de Cervelle, dit l'Archi-Prétrc. — Dévastations de la Provence. — Nouvelle révolte de Marî-oilic. — Le comto d'Avelin. — Situation politique et adrainistrntivf ilo Marseille. — Guilliiuini; (ïninaud, abbé de Saint- Victor, est élu pape .sous le nom d'Urbain v. — Marseille se veuge du Sénéchal de Provence. — Jeaunc épouse en troisièmes noces Jacques d'Angen, roi de Majorque. — Tentative d'Urhain v pour rétablir le Saint^iése è Rome.
— La Provence est menacée par Louis, duc d'Anjou. — l*rlse de Tainscon. — Aiiel Marseille forment wuc lii^mo iVfonsivc. — Uil'aiii v dunne la rose d'or à Jeanne. — Il ri'tnunie i Avignon ; sa mort. — Malheurs de Jeanne ; sa flu tragique.
CHAPITRE XIV
Pages».
Louis 1*' d'Anjou. — Sa mort. — Guerre entre les Marseillais et les îjabitants d'Aix. — Prise de Saml-Cuniiat par les Franrii?. — Les Tudiiiis. — Marie de Blois. — Louis II. Couvocaliou des Elats-gcutraux de Piovence. — Trêve accordée aux Provençaux par Charles vi. — Maria de Blois et Louis n arrivent à Marseille. — Le siège du bail' lagc et de la viguérie de Toidon réuni à celui de Marseille. — Situation sociale de Morscill-" à lu fin du \iv*' >ii''cli'. — L'instrucliou placée sous la dépendance du elerg''. — Intrigues des luiitilles puissaulcs pour fausM^r ie pnncipe d'élection. — Modilications apportées au système électoral. — Marie de Blois conclut une trêve de vingt mois avec SpiQola. — Assassinat de Charlea de Dnns. Sotunission d*A{x. ^ Raymond de Tu^ renne. — Lettre de la reine Marie aux Mai >einais. — Marie leur accorde le droit de faire la îjiierre. — nrii,'îin(!ri'^es de Raymond de Turetnie. — • Charles vi. — I.e sire de Boucicaul. — .Mort de Itayraond de Turenne. — Louis u épouse Yolande d Aragon. — Benott XUT. — Grégoire xil. — Ladislas. — Efforts de Louis ii pour reconquérir le royaume de Naples. — • Sa mort. — Louis ni. — Jeanne n. Alphonse d'Aragon. — Il assiège Marseille. — Pillage, sac et incendie de celle ville. — Les Uascarats, — Réédification de Marseille. — Sa marine devient formidahlc — Alphonse refuse de restituer les reliques de Saint-Louis de Marseille. — Agression des Catalans. — Uéroïsme d*iio Marseillais. — Traité de paix de 1431. —> Assassinat du grand sénéchal de FrovBoee. » Mort de Louis iir.
CHAPITRE XV
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René-le-Bon. — l,oui> \i. — René est fait prisonnier à Buignévilte. — Sa captivité. — 1^ princesse isabelie, nommée par Hené, son «^poiix, vif«»-réj;etite de Naples. — Alphonse d'Aragon et le pape t^uyène iv prétendent à l'héritage de Jeanne II. — Troubles i Marseille pour Félection d'unévéque. — Louis Glandevis. — Barthélémy de Raccoli.
— Clémence d'isrd.ell. . — Son départ pour Naples. Délivrance de René. — ?w trait de René. — Rt iié à Marseille. — Il part pmir Naples. — Vietnires et défaites. — René revient en Provence. — Politique de Louis xi. — Il fait un pélerinaj^e en Provence. — Louis XI à Marseille, — Peste de i i52. — Mort de la princesse Isabelle. — Nouvelle et vaine tentative du roi René pour reconquérir le royaume de Naples. — Son retour. — Le dttc de Calabrô. — Cafixte Ili. — Pie ll. — Révolte des Génois. — Le lu 1' Talabre; ses victoires; ses revers; sa mort. — Coitraîre de René dans les revers. — Louis xi s'empare de l'Anjou. — Détails sur la vie de hené. — Cbarles-le- Téméraire. — Bataille de Grundaon. — René à Lyon. — Palamède de Forbb. — René înstitoe Charles du Mùne son héritier. — Se mort. — Charles m. — Yolande et René ii.
— Mort de Jeanne de Lorraine. — Testament de Charles m en laveur du roi de France.
— Mort de Charles in. — La Provence est réunie à la monarchie française. — Palamède de Forbin gouverne la Provence pour le roi Louis xi. — Mol de Louis xi.
COt TABLE.
DEUXIÈME PARTIE
CUÂPITRË XVI.
«laine d« la noblesse contre Palamède de Forbin. — Il est accusé et se Justine ilevant Louis i\. — Nouvelle accusation portée contre lui. — r.laiHlfvt'-s. — Jean de Baudricourt. — Jiiciiui'S (le Carulfinf. — Piilam^rlc do Forbin est n'tahli dans sa cliar^'o. — Mort de Louis xi. — Aune de Bt-aujcu. — Cliaile» — Deslilulion de Palamède d« Forbin. — Aimar de Poilien, seigneur de Saiot-VaKier. — Leitres-pateiites de Cbarics VIII coiiGrmant la réuiiiou de la Provence à la Couronne. — Réflexions. — TrouMes à Marsdllo. — François de Luxembouri;. — Sc«^iies de irteiirire. — ].c marijuis de Hocbert, gouverneur de Provence. — Règlement de Saint-Yallier. — Assassinat do Jeau Uicaut. — Yi^e& de Charles viii sur le royaume de Naples. — Jérôme Savonerole. — Cbariea vin entre en Tainqueor en Italie et ea sort en vaincu. l^uis xn, surnoniiiir le père du peuple; il divorce pour épousor .\itiuî de Brelapne. — César lî^r^'in h Marseille. — Louis xil s'empare do Gt'iies et liii .Miliinnis. — Krocfion du parleuicut de Proveace. — Privilèges particuliers de Marseille. — Privilige de non txtrahûndo. — Le parlement vient I Marseille et jvre le maintien des chapitres de peix. — Louis xit protège les Marseillais. — François t*^. Pèlerinage de Louise de Sav(ric, de la reine et de la duchesse d'Alençon en Provence. — François i" vient les rejoiiiiirt' :i M<)rscil!o. — Ovations et Pfes. — \/m \ ; sou alliance avec Cliarles- Quiul; sa mort. — Charles de Duurbon, connétable de France ; sa trahison ; s&» projets de con<iHéle sur la Provence. — Sié^'o de Marseille. — Défaite et fiiile dft connétable. — Sévérité de François i". — Il reçoit i fût les ambassadeurs Marseillais ; son départ pnnr — Désastre de Pavio. — La peste à .Marseille. — Uchelé des iji;ii,M-lr,iU. — Mimt iN' ITiOG. — ikvages des trnupcs italiennes en Proveuco. — Lu luinine. — Les .Maiseillaiiî culpêcheut les coubuis d'envoyer de» vivres au connétable de Bourbon. — Captivité de François i*'; négodalions pour sa délivrance. — Lettres-patentes royales en faveur de Marseille.
CilAPlTIlE XVil.
La Sainte-Ligue. — Mort du connétable de Bourbon. — Trïompbe dea Français en Italie.
— Défection d'André Do Traité de GambraL — Entrevue de Clément vu ft de Frnnr«is i" i\ Marseille. — Mann^îc du Dauphin «le Fr8ncr> rîc Caîlierine f'i^
— i.a Uéiormc. — Etal de lasociclc au xvr siècle. — .Martin Luther. — Méint-chton. Erasme. Carlostadt. — Munts. — Jean de Leyde. — Insnteoce des ambassadeurs
de Henri viti vi-t^-vis de Clément vn. — Défiart de Clément vu et de Firançots i*'. — Kdit royal de 1536. — François i"' renouvelle ses prélentiotis sur le Milan.'is. — (iéiiérosilé impolititpie di' Fr,wrr>is i**'. — Brnvitîrs <!p Charlcs-Omut — Pr<^î>aratifs du guerre. — Le partisan llonncval, — L'armée impériale en Provence. — Traîiisoo d capitaine ionas — Charles-Qutnt menace d*assiégcr de nouvoui MarseUle. — Défaite lies Impériaux. — Cbariesi-Quint bat en retiaite. — L'historien Langey. ■— Triste siUinfi ni de la Provence. — Trait.' do Nirn. — Aij;ues-Morles. — Charles-Quint à Marseille. — Mauvaise foi deCliarlcs-Quiul. — Assassinat de deux agents de François tT'
TABLE. m
~ Le capitaine Paulin de Marseille. — François se venge eo s'emparaot du duché de Luxembwiry et da Rmusilloo. — Alliance de FVaofois i*' et de SoKdmii t**.— Buberousse.
— » Le comte de Grignan. — Prise de Nice. — Vieillesse de François i»'. — Le droit d'aubaine. — Peste de irdT. — Aft> , industrie, commerce. — Mort de Krnncois i".
— Henri ii. — Gaspard Fabre. — Mort de Henri u. — Graads événemeots. — Progrès de la Réforme. Jean Cahrki. — J. C Scd^jer. — Hmacres de CaMère» et de llérindol.
— Heoier d^Ofqiède. — Eglises protestantes. — François ii. — Charles ix. — Calherine deMédicis, — Jeanne d'Albret. — Edit de janvier I5G2. — Massacres des protestants.
— Sommerive. — lntn!«Vanriî des C(>tholii|ucs Marseillais. — Sii'tre de Sisleron. — Cruelles représaiUes des prutestanis. — Episode ; Sau-Pietro et lieiiigna. — Charles u, Catherine de Midicis et Henri de Béaro en Provence. — Marseille leur fait une brillante péee|ition. — Trait de la jeunesse de Henri de Béarn. — Charles ix autorise les gentilshommes Marseillais à faiie le négoce. Retour ,de Oiaries i Pari». — La SaiuU Uartbélemy.
CUAPITRE XVID.
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Henri m. — Catherine de Médicis ù Marseille. — Grande peste de 1580. — La Ligue à Marseille. — Daries , son portrait; son despotisme; ses crimos; ,sa mort. — Liât politique de Marseille. — Le comte d Anfc'OuU'me. grand prieur de t'rance. ~ Philippe Altovitis. — Episode tragique. Le doc d*Eperiion. — Nogaret de La Valette. — Les Bigamts. — Anarchie. — Nicolas de Lac^pède. — Fuite de La Valette. — Triomphe des ligueurs Marseill.ii>. — Antain.- de Linrlic tente de prendra ri!''lfl-d<'-Vit1c ; mi fin tragique. — Henri ni aux Etats de lilois. — /Assassinat du duc de Guise. — Hévollc de Marseille. — Terreur panique. — Assassinat de Henri m. — La Réformation et la Ligue en Provence. — Henri iv. — Qiaries Casaulx. <~ La comtesse de Saolt. — Besauduo.
— Le comte de Carces. — Casaulx , maître de ril-ilt l-dc- Ville. — Charles-Enunanuel, duc de Savoie. — IriInL,Mii's [ii)li(i.|ii< s. — Nicolas de ltaii--^ct. — Louis d'Aix. — Le duc de Mayenne. — Captiviic et luite de la comtesse de Sault. — L'abbaye de Saint-Victor tombe au pouvoir du duc de Savoie. — Casaulx en fait le siège et la reprend. -— lUotbon. — Le duc de Savoie se retire dans ses Etats. — Popularité de Casaulx. — Ovations.— La journée des brûtéu — Ingratitude de Casaulx à l'égard de la comtesse de Sault. — lasoleolc tyrannie do CR^aiiK et de l.mh D'Aix. — Aimirat m. — Al/jiiratiou de Henri iv. — Soumission des villes rebelles , excepté de Marseille. — Double tentative d'assaBSloat eonire Casaulx et Louis D*Aix. » Les lignewa s^empareot du Fort Notre»D«nic-de-ln-Garde. — Pietro di Liberté. — Le dnc de Guise , gouverneur de Provence. — l-r. cardinal d'Ossat. — Philippe ii envoie des secours à Marseille. — Clément viii. — Casaulx of D'Aix signt tit un traité avec Philippe ii. — Les Marseillais commeuceut à soupçomier la trahison des Duumvirs. — Entrevue de l'avocât Dausset et de Liberia ; ils méditent de délivrer Marseille. — Le prix do MOg. Assassinat de Charles Casaulx. — Fuite de Louis D*Aix. — Blerseille se aouniet à Henri iv. — Ovation de Liberté. — Mot de Henri iv. — Mort de Uberta.
aiAPITRE .\LV.
Etat des fflfl&un, des iostitutious , de la littérature et du commerce de Marseille aux xiv*«
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et XV* XVI* nèdfls. — Le grand duc de Toscane. — Nicolas de Bausset. — Trahison des Florentins. — Coup de main sur le Chôtean-d'ir. — NV'iTociations pour le faire restituer à la couronne. — Paul de Fortia de Pilles. — Peste de 1598. — Marie de llédicis à UarseiUc. — Nouvelles tentatives pour Itner Httsaile tin Espagnols. — Haurice de l*lste ; son supplice. — Louis d*A11agonia. — Cbftlimeot esemplaira. — Les êwalbrçnlv — RrH-xioiis — Edit de Nantes. —Assassinat de Henri iv. — Douteor du penplo. — Indignation des Marseillais. — Louis xin. — Anecdote. — Si anfklpM^es amours (le IvOuis Gaufridy cl de Ma^vieleinc de Mandoli la Palud. — Mystères ; proc4is. Le ramoneur. — Terreur des juges. — Condamnation de Gaufridy. — Les jésuites.
— Assassinat de deux évéqees Marseillais. — Bravoure du capitaine d'Haulefort. — Le corainaiiilniit Baulieu. — Piraterie de la it'-'ence d'Alger. — Massacre d'un aOH bassadeur .\l;j>'nen et de «os jnni'=5;urps à Marseille. — Voyage de Louis Xllt dans le Uidi. — Guerre civUe. — Louis à Marseille. — FtMes. — Elections muaicipales. -•^ Pasteda 1690. — Rididien ; son génie ; sa politique iiAeiiUe; ta mort. Mort dt Louis nn.
ciLu>mui XX.
Pa«e 40V.
Hioorilé de Louis xiv. — Les semestres. — Troubles. — Assassinat de l'avocat Gueidoo.
— I.c comte d'Alois. — La Fronde en Provence. — l-e marquis d'Aiguebonne. — C'ùiiid et les Mazarinîslcs. — Le règlement du soit. — Le duc de Mercœur. — Intrigues. — Louis de Veoto. — Le seigneur de La Baume. Guerre civile. — Anachronisme. — RiHlexioRS. — Gaspard de Glandevès-NioseOes. — Conduite coupable du dnc do Mercœur. — Les barricades. — Combat d<H isir. — ('apititlntion rm!<ii!s.
— Aspect de la ville apri^s la victoire du peuple. — l e clicvalier Paul. — Kaiblc^^e du parti vainqueur. — Le duc de Mercœur prend des mesures pour réduire Marseille. — Accommodement et amoistie. — Nouveau sujet de troubles. — Emeutes. — DéputatioD envoyée à Louis xiv à Lyon. — Fierté de Niozelles devant Mozarln ; il refuse de s'agenouiller devant le roi. — Humilité des magistrats Marsediais. — Inconséquence du peuple marseillais. — Llcction des mai,'islrats. — Supercherie. — Grave offensa ftttle au duc de Mercœur. — Nouveaux griefs deManriu contre MarseiUe. — Heuitre i 00 en accuse Niozelles. — Proseriptions. — Le Ueuteoant La Gooveroelle. — Noble conduite de Niozelles. — 11 est décrété d'accusation. — Lettre de Mercœur aux consuls.
— .Marseille hlmpiée par terre et par mer. — Niozelles rf ses amis obligés de se soustraire à la colère du roi. — Etienne de Puget. — Anecdote. — Projets de veogeauce de Louis xiv contre MarseiUe. — > Condaaiaatjoo à mort de Nioselles et de ses complices.
— La pyramide infamante. — La bastide de Louis uv. — Le Fort Saint-Nicolas et hi Fort Saint- Jean. — Louis xiv entre à .Marseille par une brèche. — Chasteté du roi.
— Ht'llexions. — Douleur des Marseilhiv ~ Généreux sentiments de Letelliw. — Harsêille dépouillée de ses privilèges. — Niozelles et ses compagnons réussissent àfuu* en Espagne. — Anecdote. -~ Réhabilitation de Nioselles et son retour en Provence. — Réflexions de Papon. — Abaissement complet de Mar.%i!le. — Excès conunis dans ses murs par la ganiison IVauçaise. — ColIxTf. — La iraïK ln^c du port. — NouveDes institutions. — Nouvelles tendances des idées. — Charles de Viulimille de Luc. — Nicolas Compiao. — Ecttvaius célèbres. — Pierre Puget.
CHAPITRE XXi
Peste de \liO. — Le capitaine Chataud. — IVeaiiers symptômes. — Imprudence des administrateurs. — Tardives précantioDS. >~ Progrès de Tépidémie. — Emigration. — Le Pariemeat d'Aix bit établir un cordon sanitaire. — Estelle cl llooslier. — AndinMO' et Dieiidé. — Diselle. — Ilévolle des offu iiTs du Fort Saint-Joan. — Elnltli«vsemeiit de trois marchés. — Prévoyance des commafi'ÎMnfs (hn îjjiNVp^. — Fut i - \r lUi iluciiMir Sicard. — La chevalier Rose. — Le régeut envoie deux médccnis a .Marseille. — Aspect Ingubre de la ville. — Incurie do gasvememenL -~ Lt fite A» Saîiit-Rocfa. — JotmMl de Pfecatby de Croix-Sainte. — Insuffisance des fosses pour b sépultare. — Les caveaux des églises. — Opposition de M. de Beisuncc. — Dt'sortion d'une partie du clergé. — Augmentation de la mortalité. — Episodes InmenlnMos. — .Mémorial de rHôtel-de-Yille. — Couslruction d'un hôpital. — Le vteu des échevius. — L'esplanade de la Tourrette. — hitrépidité du chevalier Rose. — Langeron. — Le cbevalier de Soissons. — Uesares salutaires. — Prières publiques. — Les docteurs Chicoyneaa, De idier et Vprny ; leur dévouement. — Mémorial de rHrttclHle-Ville. — Tempête. — La contagion (limimic. — Tardives sympathies du rr5.'fnl et de Law pour Marseille. — Clément xt lui envoie quatre cents charges de blé. — Admirable conduite do M. de Bebunce. — La Ole de la Toussaint. — Célébration de la m sse sur le Cours. — DàqMfilion de la peste. — Touchante modeMie de Moustier. — Procesaîoo autour des rempnrfs. — Recrudescence l;i |m >li'. — Iréte.-i. — Noiivi l'es t.^rreurs. — Disgràc« du marquis de Pille». — Statistique mortuaire. Uéglemculâ suuilairu. — Uéûoxiooa.
CliAPlïAË XXiL Pas« m.
P^ode révolutionnaire. — Etal moral de la société Marseillaise. — Fondation de l'Académie de Haneilte. — ■ Epigraoraie de Voltaire. — Dumarsais. — L^abbé Barthétemy. — Académie de musi(pic. Théâtre. — Ecole de peinture. — Les moines de Sainte Victor. — Suppression de l'ordre des Jésuites. — Symptômes de dissoluliou sociale. — Modifications du régime municipal de Marseille. — Mort de Louis xv. — Avènement de Louis XVI. — Fûtes. — La famille d'Orléans. — Le comte de Provence. — l.e vaisseau tt eommeree d« lÊarstHU. — Le bailli de Suffren. — Ambassadeurs de Tippo-SéO».
— Prospi'iiiL lie Marseille. — Georges Roux de Jorse — Lavabre. — ViUecrose. — Lejourdan. — Rigordy. — Harbaroux. — Convocation de- Klni<-Géiiéraux. — Assemblées primaires. — De Villeneuve Dari,'r'ii;o!it. — Le cham iiie Uavi-i. — M. de Sinéty.
— Le marquis de Cipières. — Mirube^iu; il opte pour Aix ; sou allocution aux députés Marseillais; il vient è Marseille. — Ovation.— Marseille devance Paris dans la voie révoIotiMnaire. — Hiver de 1788 à 1780. — l.es accapareurs. — Rebuffel; pillage de sa mnisan. — La iiii!iro riffvyrMne. — TniK-H dt's froi*; Ordres. — Lr romte de Caraman dirige des troupes sur Murscille ; li entre seul dans la ville. — Evénements révolutionnaires. — Anarchie. — L'émeute de la Tourrette. — Lottes saoglaolM. — L'écfaevtn Ltllècbe. — Aireslatiens. — Bebecqui. — PascaL — Granet. — Le député
d'André. — Eleciiotts consulaires. — Décrets de la Constiuiaote. ~ Le cidoDèl d'Ambert.
— Jownaux et clnbs. — Le people s*einparo da Fort Notre-Dame^]e4a4:arde , da Fort
Saidt-Nicolascl da Forl Sainl-Jeon. — Le inojor Haiissel. — Liontaud. — Eflervesecoce pO|)iilairf. — Fi'tc la féiiOration. — Itnpi>]uikiri1i' *Ir î.ieutritul ; son arreslation ; son jugemeut ; sa mise eu liberlé ; son évasion. — Nouvelles assemblées prioiaires. — Députés llarseillau è TAsseniblée Législalive. — Moarraille. — Etieooe llartn. — Expédition des Marseillais è Aix. — La Cayol. — Puget de Barbentaoe. — Rebeequi et Bel tin. — l.«*s votohiaircs <le la Rrpiil.liijuo. — Kntrevnc de Harbaroux et do Roland.
— Lfltrc de Barbaroiix à Motim:!!(\ — lVli(i<ni il('s >!nrs"illais à rAsscniMce. — CoQjilti iusurreclioiincl. — Le haiaiilon .Mai se illuis, — La tMurseillaisc. — Rouget de Vide. — Lafayette; sa mise en accusation; son acquillemeot. — Jonnée du 10 août, — Excès rovolationoaires à Marseille.
La Convention naliouale. — Al nl.îinn «îc f.i r a iti'. — Ere r'j uMii ;ii;)t'. — Le Iribunal p..[)nlaire. — Assassinat du cnré Uiive. — Les .Mûnla^'iiards ui les (iiruuditis. — Louis XVI ; sa coudanuiuliuu ; su mort.— Iiloï$e nayleet Bolsset. — i^s sections de Marseille.
— La Cavatê. — Proscription des Girondins. — Fédéralisme des provinces. — Pr»> damalion de Marseille. — Révolte du Uidi. — Le général Carteaux en Provence. — Intiii;i!es des royalistes. — L'iimiral Ilood. — Victoire des convchliourn ls. — Kntrée de Carl*;aiix à Mar.»eille. — La Terreur. — Cruautés de Barras et de tréroo. — La gnUloline eu {H ruianenop. — HaigueL — La fôte de rEtre-Suprêne. — Saieide de Rebec(|ui. — Supplice de Barbaroox. — Le 0 tbemidor. — RéMtion; détails. — Augnis et Serres. — Espcrt et de Cadroy. — La compa^'iiiedu Soleil. — Les Muscadins.
— La jeunesse dorée. — Audace du royalisme. — Le l'*^ prairinl. — Massacre des prisonniers du Fort Saiul-Jean. — Le duc de Moutpeusicr et le duc de Beaujolais. — Les Salirenrs. — Retour de Fréron dans le Midi. — Bienfaits de ss présence ï Har scille. — Le Directoire. — Eioclions — Le général Willot. — Le 18 froCtidOT.— Triomphe des patriotea.— Représailles. — Le 18 brumaire.
CHAPITUH .KXIV.
Descriplion de Marseille aux xviii'' et xt\» siècles. — Vieille Ville et la Nouvelle Ville.
— Pu^rel. — L'IltMel-de-Ville. — lusciiptio - l.iîini — Le ^t-anil nr-niin! .if'? irnlAres.
— Rivc-Meuve. — Théâtres. — Uésaugiers et Jactjuelui. — Charles belacroix , préfet des Boncbes-du-Rhône. — Boulevards. — Cours Bonaparte. — Le comiede Villenauve- Barircniont. — Les prisons. — La nouvelle maison d'arrêt. — Le pm Oieadooné. — La <luchesse d'Antjouli'nie. — L'arc de triomphe de la porle dWix. — Statistique. — La Itaslide. — Notre-Dam(Mlo-la-(".nn1r. — \.e f>nr«(f Scudéri. — riui['f!Ie et BacliaumooL — Li» statue de la Vierge. ~ foutame d'Homère. — Coniparuisou de Sterne.
COI
comte Tliibaiideau. — Cliule de i'Empiro. — Pri im- '»' (Si' taucation, — Kntliousinsmo des Marseillais. - Fuite du comlc Tbibaudeau. — Les Alliés. — FtHes. — .Mai-scule Aevittit royaliste.— Le comte d'Artois. ~> Espéfaoces et déceptions. ~ Reloiir de rile d'Ettie. — Masséna. — U. Toscao du Terrad.— Le campagne de r.ap. — Le duc d'AngouWme rlans !c Midi. — Menaces li'' M issi'nn. — Soumission de Marseille. — (îroucby. — Le maréchal Bruue. — Verdicr. — Le comte Krochol. — Marseille pendant les CeDt-Jdun. — Difaile de Waterioo. — > Oaniiime Restauratieo. — Sanglauies représailles. — Héroïsme et cniaoté. ~ La jotumée do S5 juin 1815. — Le comité royalisl<\ — Anarchie. — La T«îrreur blamiio. — Réflexions. — Kpi-Mi lrv — Massacre des Mamelucks. — Opinion de M. Capefiiruc. — Oiiiiion ,îi' M. I,tiu«rd. — M. Iloma^iuic cl le cbef des massacreurs. — Proclamation. — Uellexions. — Orgauii»atioD d*nRc armée départementale. — Le marqois de Rivière. — Lord Exmoalh.— Hudson Lowe. — Ovation faite aux anglais. — M. de Montgraod.— Le général Perrqrmond.
— Ressentiments des Marseillais contre Masséna. — Adresse du Conseil municipal I Louis xviii. — M, Reynaud de l'rets à la tribuue de la Chambre des Dépotés.
CHAPITRE XXVI ET DUIMER
Paie SOI.
Physionomie Miivelle de Marseille. — Nouveaux privilèges. - Suppression de la rranclrise du Port. — Leeomte de Vitleneuve-Bargcmont. — Réformes — Foiifiuion de plusieurs
établissements utiles. — Litlérafiirc , Scnvices et Arts. — Le manjuis de Pastoret. — Grosson. — De Lantier. Alhouy dit Uazincourt. — M. Barthélémy. — M. Méry. — M. Autran. — M. Capefiguc. — M. Louis Ueybaud. — M. Léon Gozian. — M. Eugène Gniool. — H. Eugène Forcade. — M. Amédée Acbard. ^ M. Taxile Delord. — H. Papély. — Camille Rostan. — Jaulîret. — Ecole Mi omlnire de médecine.— Musée d'histoire nattiff'll*'. — Fcolf^ j^ratuitc iIc musique.— Ki^lo ^'liilmli' lîc dessin. — Société statistique. — Athénée. — Athcnce-ouvner. — Situation poiiti(|ue. — Folies de la Réaciiou.— Agitation libérale.— Denjamin-Conslaot. — Le général Foy.— Lafayettc.
— Royer-Collard. — Assassinai du duc de Berry. <-« Les sociétés sertètes. ~ Le carbonarisme. — Complots. — Caron. — Vf liée. — Blanchard.— Berton.— Lesqualro .ïerL'ent; i]o 1 t Rochelle. — M. Démosihénes Ollivier. — M. Pourri:!,- Mort de louis xviii. — Avènement de Charles x. — Ministère Yillèle. — La congrégation. — l'rogrès do libéralisme à Marseille. — Union des mécontents. — Joomaux de I opposition marseillaise.^ LePAoc^*». — Le Messager de }far:<eilte,^ L^Sémnphore. — Victoires navales — Minist^-n- Miirtignac — Muiislère Polignac. — M, Tlioma-;. — .Mort du comte Villeisenve-Bartiemont. — Douleur des Marseillais. — M. le marquis d'Arbnud- Jouques.— l'réparalifs de lexpcdilion d'Alger; couqucte.— Ordoonaiicf s de juillet.
Révolution de 1830.— Stupeur à Marseille.— Fuite do M. d'Arbaud-Jooqncs.— Démbsion de M. de Montgrand. — Le drapeau tricolore.— M.Tardieu.— Attitude pacifique de Marseille. — Avènement i!.^ l.niii>-r!iili|iii.' i". — Les légitimistes relèvent la 1(Mp. — Règne de la bourgeoisie. — M. Tluers à Marseille. — Energique opposition du ^o/ui/j/w/f.— Slot de .M. Thicrs. — Paroles séditieuses d'un prêtre. - M"« la duchesse de Decri.- Complot. — Le Carlo-Albeno. — Insurreetion; écbee. — Départ de la duchesse de Berri pour la Vendée. — Le général Danrémont — Prise du Gerio- Alberto. — Voyapp du dnc d'Orléans en Provence ; il vient à Marseille. — Fêtes. — Insurrection des 5 et 0 juin. — Situation des partis. — CoUisions. — Jouruaux rcpu-
tUtS TADKE.
Micaiiis ^ Le Peuple Mueetav». — M. Maillcler. — Ressentiments de la bouri^eoi^ie.
— Associations politi<i"-"; -~ s.>« i.'i.' des Droits de l'Homme. — Insiir'eclion de Lyon. — Fauise nouvolie imblioe i)ar te l*€ni)te Soueeroin. — Agilalion dans Mdneille.
— Allilaile calme des sections. — ArreslatioDs — Modéralioa du pouvoir.— Evéot' ment tragique. — La garde muDicipsIc. Montcscaiiv — Unioudcs légitimistes et des n'pnblicains. — Bai>(|iicls. — Ficelions. — Le fliolcra. — ProspiTilé o»nimprrin!c. — Les cliemiiis de fer. — \nvii.';>lioi) Iraiisatlaiitiijue. — .\moindri'?si [ii.M.l du parti It't'ilimi&ie. — M.Uorrycr.— Hctle\iû:is sur la monarchie de juillci. — UovcluiioD de 18-tô.
— Goocltision. — ^itre de Lamartine à Bénuger.— Qu'adviendra-t-tl de ce livret
ERRATA
Page 7, deuxième ligne , au lien de : « leur prospérité ra|Mde éitrint , ele. •JiHt : f teor prospérité rapide fut , etc. a
— Page H , dix-sfpti^mo lic-nf, nn lif'.i il^ r « r»! te mont domine rcçiit relui de Sainte-Victoire , «ju il j»o( itj tuujuurs , etc • lisez : < et te moDt qiu la domioe reçut celui de VMôire , qu'il pçrle toujours , etc.*
~ Page 47, quatrième ligne « au lieu de : t Us Marseillais n'étaient que trop pénétrés de cotte vérité incontestable , qnand les circonstances vinrent la forcer h choisir, etc.» lisrr. ; « Mnr'^eillais nVtaient que trop pénétrés de cette vérité incontestable « qoaud les circonstances vinrent les forcer à choisir, etc.» *'
— Pl^ 51, treoie-troisième ligne , au lieu de : ■ Les sorties fréquentes des AQMcieos « quoique toujours rtpouêtées avec perte, etc. > lises ; t Les sorties fréquentes des Albicicos, <|QOÎquc totijriiir? rfpoussrs avec perle , etc. »
— l';iu't' 1S7, ilix-hnitièmf liîjne , supprimez la phrnse suivante r i' i " 'xi plus dans les deux ûeib dclétlition : tA la mime date, CluirUsi" et Ucuiru: , .%on é^ousi, WiûitfU confirmtr le» prititége» de$ Marseittaù. »
Page %l\ , douzième ligne , au liéu de ; • La mort d'Crbain v fut an malheur pour U reine; le jour, où sf^n app'ii Pt «es conseils bii mnnq'îArnit , de nfxiveniix mafhnns fondirent sur elle, etc. » lisez : t La mort d'Urbain v lui un niallienr pour la rciiio ; li' jour, ùii son appui et ses conseils lui manquèrent, de nouveaux désa^ties iuiiiiireni sur elle , etc.*
— Au chapitre xvu , pege 313 et suivantes , partout oà il y a : c SotifMn ii ; • lises : • Shimon i".»
— Page 345, trcnfe-?i'plièmo liç,'iie, nu liiMi de : uviident, despotique cl sangutoaire, etc. » lisez: «violent , décote et sanguioairc, etc. »
riN.
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Texte : https://archive.org/details/bub_gb_5roBAAAAYAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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